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constance  et  rapidité,  ainsi  qu'il  convient  à  une  œuvre  de  régénéra- 
tion générale,  if  est  impofisible  qu'il  ne  s'en  opéré  bieàtdt  une  autre 
dans  un  ordre  d*idées  analogues,  quoiqua  plus  élevé  et  plus  impor- 
tant :  nous  voulons  parler  (fe  la  littérature  chrétienne.  On  ne  sau- 
rait s^expliqut'r,  en  eiïet,  qu'entre  les  diverses  branches  de  Fart  chré- 
tien,  on  négligeât  exclusivement  celle  qui  de  droit  tient  Te  prenilef 
rang,  et  qui  est  bien  réeliement  la  bniàche  mère  et  nourricière  de 
toutes  les  autres.  Si  le  génie  catholique  a  laissé  de  sublimes  em- 
preintes sur  les  pierres  qu'il  a  taillées,  sur  le  marbre  et  le  bois  qu'il 
a  ciselés,  stir  les  toiles  et  1^  miiraillès  qu'il  a  peintes,  serait-il  resté 
impuissant,  ou  bien  l'inspiration  lui  aurait-elle  fait  défaut  dans  l'ex- 
pression poétique  de  ces  mêmes  idées  qui  guidaient  la  main  de  ses 
peiàtres  et  de  ses  sculpteurs ,  dans  ces  hymne.^  pour  lesquelles  il 
créait  ses  divines  harmonies ,  dans  ces  prières^  ces  proses^  ces  an- 
tiennes et  toute  t^ette  liturgie  sainte  pour  laquelle  il  bâtissait  ces  ma- 
gnifiques cathédrales  ? 

Et  cependant,  toutes  ces  prières,  ces  hymnes,  ces  légendes  formant 
un  corps  immense  dé  littérature,  sont  à  peine  connues  du  monde 
lettré.  On  fouille  à  grand  renfort  d'érudition,  les  langues  à  peine  com- 
prises dés  peiiplaides  du  nord  et  du  midi  ;  on  recueille  avec  grand 
soin  les  moindres  débris  de  leurs  chants  populaires ,  et  si  quelque 
chose,  parmi  ces  fragmens ,  semble  àvohr  appartenu  à  des  cultes  san- 
guinaires ou  infâmes,  on  en  fait  l'objet  d'un  respect  presque  religieux. 
Les  académies  ont  des  couronnes  pour  ce  genre  de  recherches ,  elles 
s'honorent  de  posséder  dans  leur  sein  les  hommes  qui  se  sont  fait  un 
nom  par  de  semblables  travaux.  Mais  quand  il  s'agit  de  la  religion  de 
nos  pères ,  qui  est  aussi  la  nôtre  après  tout,  de  cette  religion  chré* 
tienne  qui  a  changé  le  monde  et  créé  toute  notre  civilisation  actuelle, 
quand  il  est  question  du  culte  professé  par  un  Augustin ,  un  Àm- 
broise,  un  Léon-lè-Grand ,  an  €irégoire  le-6rand ,  par  un  Charle- 
magne  et  un  saint  Loiiis ,  par  un  Bernard  et  un' Thomas  d'A^uin, 
«lors  il  en  va  tout  diSéremment.  Il  se  trouve  des  gens  qui  contestent 
h  la  société  qui  a  produite  tek  hommes  le  diioit  davoir  une  littéroh 
ture^  ou  si  TiMi  veut  Men  accorder  te  nom  à  là  somme  d'écrits  dont 
elle  est  dépositaire,  on  s'en  détourne  avec  dédain,  comme  si  rien  là*- 
dodans  n'était  capable  de  soutenir  la  critique  d^in  goût  délicat  et  d*uu 
esprit  cultivé. 


N*exagéro98  point  toutefois,  et  prenons  garde  qu*on  ne  nous  lasse 
dire  plus  que  nous  n'entendons.  L'indifférence  et  l'ignorance  dont 
nous  nous  plaignons  concernent  particulièrement  la  littérature 
liturgiqtÂej  qui,  avec  les  Livres  saints  et  les  écrits  des  Pères  et  doc- 
teurs ,  composent  l'ensemble  d'ouvrages  auxquels  nous  sonmies  bien 
forcés  de  donner  le  nom  de  littérature  chrétienne,. 

Les  saintes  Écritures  ont  triomphé  des  attaques  que  le  siècle  dernier. 
Voltaire  en  tête,  n'a  cessé  de  diriger  contre  elles,  et  ceux  qui  leur  re- 
fusent encore  l'inspiration  divine  ne  font  pas  difficulté  de  les  ranger 
parmi  les  plus  admirable^  productions  de  l'antiquité.  Un  bon  nombre 
de  saints  Pères  sont  également  sortis  vainqueurs  des  critiques  si 
amères  et  si  injustes  qui,  depuis  la  réforme,  se  sont  attachées  à  tout  ce 
qui  portait  l'empreinte  du  génie  chrétien.  On  commence  i  sentir  le 
vide  laissé  par  l'absence  des  grands  écrivains  ecclésiastiques  dans 
l'éducation  de  la  jeunesse  ;  d'heureuses  tentatives  ont  eu  lieu  pour 
remplir  cette  lacune.  Ce  mouvement  tend  à  s'agrandir,  à  se  généra- 
liser, et  il  recevra,  sans  nul  doute,  une  impulsion  puissante  et  un  pré- 
cieux encouragement  de  la  lettre  récemment  adressée  par  Monsei- 
gneur Vévéque  de  Langres  aur  professeurs  de  son  petit  séminaire 
sur  la  réforme  des  études  classiques. 

Cette  lettre  marquée,  comme  tout  ce  qui  vient  de  la  même  source, 
au  coin  de  la  raison,  du  bon  goût,  d'une  pensée  aussi  nette  que  pro- 
fonde, traite  plusieurs  question^  qui  rentrent  directement  dans  notre 
sujet.  L'illusure  prélat  pose  avec  une  parbite  lucidité  les  principes 
trop  oubh'és  de  la  critique  littéraire,  en  dehors  desquels  il  est  im- 
possible d'apprécier  les  œuvres  de  l'esprit  chrétien. 

Quoique  cette  lettre  ait  déjà  été  publiée  en  entier  dans  les  Annales* , 
nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  remettre  sons  leurs  yeux  les  ex- 
traits suivans  qui  forment  l'introduction  naturelle  de  notre  reime. 
M  Tout. catholique  sait  que  le  Christianisme  a  renouvelé ,  réformé. 


■  Voit  eetle  /^/r^  insérée  dans  notre  précédent  volume  t.  xty,'p.  )87.  C*en 
ivee  peine  que  nous  avons  va  un  Journal  catholique.  Le  Correspcndant,{àvL  10 
décembre  dernier  p.  788)  chercher  à  combattre  cet  effort  d*an  évéqae  pour 
léptrer  un  des  plus  graves  oublis  de  Téducation  actuelle.  Nous  reviendrons 
sur  cet  article.  (Lr.  liireelenr  A.  B.) 


10  '       •  sWrtLfeftE  Lttuftnnîtîrt; 

^  lH5g0h£ré  totàièttieiii  ht  là  teitè  \é  fnënde  mohil.  téti^  réforme 
v>  Ve^t  faite  eti  tëp^tiàirii  parari  le^  bomoàés  dès  liées  gteéràlèruênt 
»  iùéèôrinuéi^*  oji  itièmé  tbut-à^f ait  igùorée^  surtout  çAei  lès  paTéôs.  • 

11  ti'étaft  tme  luidlëi^e  bûûVelIe ,  un  ordre  'dé  conéeptioti  et  de  senti- 
»  meut  ttbtiTéâti  *  enfin  ,  épmme  le  dit  saint  PâuI  /  «  tontes  choses 
»  nouvelles  pour  dé  hoûvéllêé  créatnrés  ^ 

M  n  est  évident  (jAé,  pour  rendre  ces  idées  nouvôlies ,  11  a  ùdlu 
«  dé  hou>eireS  expressions  ,  et  que  pour  tout  cet  ensen^ble  de  nou- 
»  veauk  aperçus  ibiellëctuels  et  mohux,  il  à  fallu  tout  un  nouveau 
»  làngl^gié. 

»  Alors,  (ju'a  fait  té  Christianisme ^ Ha  pris  les idlSmès  en  usage 

^é  dans  le  monde;  ha  priis  surtout  le  grec  et  le  latin  comme  étant  les 

»  plus  répandus ,  et  ll'les  a  transformés  ï  son  usage.  Il  n'a  pas  bu 

»  presque  pas  idréé  de  noùteàux  mots  9  parce  que  c*eût  été  un  obsta- 

^  deà  rintelllgente  dés  peuples;  mais  il  a  donné  à  tous  les  mots 
>»  dont  il  atait  besoin  un  sens  qU^on  né  leur  avait  pas  âttHbué  jusque* 
»  )k,  un  èenS  incomparablement  plus  riche ,  plus  élevé ,  plus  parfait 
»  Qui  oserait  dire,  par  exemple^  que  les  mots  f^edémptio,  j^stiftcd" 
»  iioy  gratta^  cariias,  humilitas^  cônscteAtia^  etc. ,  n^ont  pas  dans 
»  saint  Paul  une  signification  plus  haute  et  en  même  temS  pins  po- 
»  sFlive,  pliis  satisfaisante  qite  dans  Cicêt'ôn  Ou  dans  Quintilien ,  ou 
»  (tans  tout  auteur  du  siëcle  clV^â?«s(tf  qui  tes  aurait  employés?  Et 
»  qui  oserait  dire  ensuite  que  f  par  Cêtlé  a(^eplion  nouvelle  et  Vrai- 
»  ment  divine  de  mots  anèlenS  /  le  Christianisme  a  fait  dégénérer  ta 
»  langue  de  rânciënué  Rome  7  Et  Cependant,  Combien  dé  Ibis  ne  Ta- 
»  ton  pas  dit!  (Combien  dé  fois  n'a-t-on  pas  enseigné  à  de  jeunes 
'  »  dhfétiens'qùe'tet  mot 'pris  dans  tel  Sens  était  d^unè  basse  latinité 
B  uniquement  et  précisément  parce  qtll^il  appartenait  et  devait  appar- 
»  tenir  il  la  latinité  chrétienne  i 

>>  Or,  il  en  eSt  des  laUgiiéS  éodiime  dés  sôéiélés  :  tout  finit  par  y 

»  subir  l'influence  des  idées  principales  qui  les  dominent.  Les  mots 

.  »  Jes.plus  importans,  ceux  qui  devaient  désormais  faire  le  fond  du 

,  «  /discours,  ayant  reçu  i^ie  significailpp  aouvdle  »  il  on  résulta  natu- 

'  d!  4aa  efga,  m  iMmo  nën  ttmM,  fstm,  tramtérMit  :  ectè  fâeta  Mmt 

oiiliria  non.  rt  t?<>r.  V,  17. 


ItECUEIL  n'HTMNBS,  PROSES.  SEQUENCES»  RTC  11 

ù  reltemeiit  qoelque  modification  dans  la  forme  et  la  cotttekluVâ  des 
A  phrases,  comme  dans  tout  l'ensemble  du  langage.  Mais  en  quoi  ces 
a  modifications,  quand  on  y  respecte  toutes  les  r^Iés  grammaticales. 
»  seraient^elles  Tœuvre  d*un  goût  dépravé? 

»  Comment  I  on  accorde  sans  réclamation  à  chaque  auteur  émi- 
M  nent  le  àroit  d'avoir  sa  manière  d*écrîre,  et  on  ne  l'accorde  pas  à 
»  V Église  de  JHeU  l  Est-ce  que  la  phrase  de  Tite^Livé  ne  diffère  pas 
»  sensiblement  de  celle  de  Thcife  ?  Est-ce  que  la  poésie  A* Horace 
»  n'^a  pas  une  physionomie  bien  différente  de  celle  de  FirgiU  ?  Qui 
»  à  jamais  pensé  à  taxer  l'un  de  mauvais  goût  uniquement  par  sa 
'»  comparaison  avec  Pautre?  Et  cependant,  n'est-ce  pas  là  ce  que  l'ott 
»  a  fait  dans  la  réprobation  absolue  et  collective  des  Tertulliéri ,  des 
»  Cyprien ,  des  Lactance  ,  des  j4mhro%se ,  des  Augu$Un ,  des  Ji^ 
yi^rdme^  etc.;  puis  des  Grégoire  de  Naziarize^  des '  ^astfe .  des 
»  Chrymtome ,  etc.  ?  On  a  cherché  dans  les  uns  la  phrase  citéro- 
»  fùenne^  et  on  ne  l'a  pas  trouvée  ;  dans  les  autres  les  formes  de  Di^ 
T^,mosthèn^^  et  on  ne  les  a  pas  trouvées  non  plus;  et  sur  cela  seul» 
H  on  a  conclu  que  ces  aqteurs  étaient  d'un  goût  dégénéré,  sans  se  de- 
»  mander  si,  dans  leur  manière  spéciale  d'écrire,  ils  ne  renfermaient 
9  pas  des  beautés  tout-k-fait  pures  et  d'un  ordre  supérieur?  Uais  de? 
»  pois  quand  le  genre  d'un  écrivain  fait-il  loi  absolue  en  littérature  t 
»  On  donneà  étudier  en  même  tems  plusieurs  auteurs  païens,  quoique 
i»  de  genres  tr&i-divers:  pourquoi  cela,  smon  pour  que  le  goût  se  forme 
»  et  que  chaque  talent  naissant  se  détermine  précisément  par  cette 
»  comparaison  ?  Quel  est  donc  V esprit  de  mensonge  qui  n'a  pas  voulu 
»  que  depuis  àOO  ans  on  suivît,  en  ce  qui  concerne  les  écrivains  de 
»  la  sainte  Eglise,  ces  règles  si  générales  et  si  naturelles?  » 

Cet  esprit  dont  se  plaint  ici  Mgr  l'évéque  de  Langres  nest  autre 
que  l'esprit  protestant^  dont  l'influence  s'étendit  bien  au-<[el&  des 
bornes  de  ses  conquêtes  religieuses  ;  c'est  le  Rationalisme  éveillé  dès 
là  naissance  de  la  réforme  dans  toutes  les  sphères  où  se  meut  la 
pensée  humaine,  l'esprit  d'orgueil  qui,  au  mifieu  d'un  âge  de  dé- 
cadence, rencontrant  tout-à-coup  chez  les  auteurs  païens  nouvelle- 
![nent  retrouvés  une  pâture  â  toutes  les  passions  du  cœur  et  à  toutes 
les  exigences,  d'un  esprit  altéré  des  raffineoaens  du  sensualisme^  se 
jeta  de  ce  côté  avec  une  sorte  de  fureur,  et  se  hâta  de  proscrire  les 
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beautés  d'une  époque  dont  il  avait  perdu  le  sentiment  et  l'intelli- 
gence. 

La  lecture  exclusive  de  Firgile.  de  Cicéran  et  des  autres  écri- 
vains du  Paganisme  eut  bientôt  fait  tomber  dans  le  mépris  le  latin  de 
la  Futgate  et  des  Pères.  Personne  ne  comprit  plus  une  chose  bien 
facile  à  sentir  cependant,  c*est  que  le  latin  de  la  Bible  et,  en  général, 
le  style  ecclésiastique,  n*est  pas  une  langue  dégénérée,  mais  une 
langue'à  part,  qui  a  sa  syntaxe,  sa  prosodie,  son  génie  propre, 
formé  du  génie  hébraïque  et  du  génie  chrétien  ;  langue  à  la  fois  claire, 
simple  et  singulièrement  flexible,  donnant,  quand  il  le  faut,  le  sens 
avec  une  précision  et  une  exactitude  dont  notre  français  lui-même 
ne  saurait  approcher,  se  prêtant  du  reste  à  l'expression  des  idées  et  des 
sentimens  les  plus  variés  et  réunissant  en  elle,  si  Ton  y  fait  attention, 
les  qualités  par  où  se  distinguent  chacune  de  nos  langues  modernes, 
langue  vraiment  inspirée,  la  seule  qui,  parla  majesté  de  ses  formes, 
convienne  à  reproduire  la  parole  de  Dieu,  comme  elle  convient  à 
TËglisc  universelle  et  immortelle,  par  son  caractère  d'universalité  et 
d'immortalité.  Jamais,  certes,  le  langage  de  Gicéron,  de  Virgile,  de 
Tacite  et  de  Salluste  ne  suffiront  à  traduire  Moïse  ou  saint  Paul,  pas 
plus  qu'à  exprimer  les  idées  d'un  saint  Augustin  ou  d'un  saint  Tho- 
mas, pas  plus  qu^  rédiger  un  simple  Bref  de  la  daterie  apostolique. 
C*est  pourtant  ce  dont  on  ne  voulait  pas  convenir  au  16'  siècle. 

Mais  écoutons  de  nouveau  Mgr  l'évêque  de  Langres  :  il  entre  dans 
le  fond  du  sujet  et  montre  la  véritable  supériorité  de  la  littérature  chré* 
tienne  et  catholique  (  car  c'est  tout  un,  et  il  n'y  a  point  d'autre  lit- 
térature, ni  d'antre  art  chrétiens,  que  l'art  et  la  littérature  catholi- 
ques) sur  la  littérature  Payenne.  Les  pensées  si  noblement  exprimées 
par  le  vénérable  écrivain  devraient  être  toujours  présentes  à  l'esprit 
des  instituteurs  de  la  jeunesse  et  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  cri- 
tique littéraire. 

«  On  croirait  laisser  une  lacune  énorme  dans  l'enseignement  de  la 
»  littérature,  si  par  exemple ,  on  en  excluait  Cicéron  ,  quoiqu'on  y 
»  expliquât  TUe-Live  :  eh  bien  !  nous  ne  craignons  pas  de  dire  qu'on 
M  y  a  fait,  même  au  point  de  vue  de  la  science  littéraire  ^  une  lacune 
»  beaucoup  plus  large  encore ,  en  excluant  tout-à-fait  des  études 
»  claisiques  les  écrivains  latins  et  grecs  du  Christianisme. 


RECUEIL  d'hymnes,  proaes»  séquences,  etc.  13 

M  Certes,  noDs  ne  cbercberoos  pas  à  rabaisser  la  gloire  de  Torateor 
»  romain  ,  et,  malgré  notre  peu  d'estime  pour  ses  lumières  philoso* 
»  phiques  aussi  bien  que  pour  son  caractère  personnel ,  nous  lui 
»  reconnaîtrons  très-volontiers  le  sceptre  de  Téloqucnce  latine. 

»  Cependant,  après  tout,  qu'est-ce  que  sa  parole  a  produit  dans  le 
w  monde  7  Elle  a  fait  un  peu  de  bruit  de  son  vivant ,  puis  elle  a  con- 
»  tribué  pour  sa  part  à  former  quelques  écriFains  dans  le  cours  des 
M  siècles. 

«  Mais  qu'est-ce  que  ce  résultat  peut  avoir  de  comparable  aux 

»  grands  et  merveilleux  effets  opérés  sur  le  genre  humain  par  la  lan- 

M  gue  latine'de  rPglise?  Qui  ne  sait  qu'elle  y  a  régné  seule  en  Ocd- 

»  dent  pendant  près  de  quinze  siècles  7  que  seule  elle  y  a  renversé 

»  toutes  les  idoles,  foudroyé  toutes  les  erreurs,  civilisé  tous  les  peuples, 

»  fondé  toutes  les  institutions?  Qui  ne  sait  que  c'est  dans  cette  lan- 

»  gue  qu'ont  été  rédigées  en  Occident  toutes  les  bulles  de  tous  les 

»  papes ,  tous  les  actes  de  tous  les  conciles  ,  toutes  les.  formules  de 

»  toutes  les  liturgies  catholiques,  et  de  plus ,  des  milliers  de  lois  ci- 

»  viles ,  de  capitulaires,  d'ordonnances,  de  décrets  en  matière  toute 

1)  profane,  et  que,  encore  une  fois,  cet  immense  empire  de  la  langue 

f  toujours  parlée  et  toujours  écrite  a  duré  le  quart  des  siècles  écou- 

w  lés  depuis  l'origine  du  monde  I 

»  Sans  doute  tous  ceux  qui  en  ont  fait  usage  pendant  cette  longue 
»  période  ne  l'ont  pas  parlée  purement  :  chacun  sait  qu'il  y  a  de  mau- 
»  vais  auteurs  dans  toutes  les  langues  ;  mais  est-il  possible  de  mécon- 
«•  naître  que  cette  langue  de  l'Eglise ,  si  féconde  en  prodigieux  et 
»  bienfaisants  effets,  a  eu,  comme  les  autres,  ses  beaux  siècles,  et  que 
»  dans  ces  siècles  brillent  d'admirables  écrivains ,  et  que  dans  ces 
M  écrivains  se  trouvent  surtout  certains  passages  qui  surpassent  pour 
>  tout  chrétien ,  et  qui  égalent  au  moins  pour  tout  homme  de  goût» 
B  les  plus  magnifiques  morceaux  des  auteurs  du  Paganisme? 

»  Nous  disons  donc  que  n'avoir  pas  expliqué  ces  grands  et  saints 
M  auteurs,  que  n'avoir  pas  connu  par  leurs  écrits  le  caractère  et  le 
»  génie  de  ces  beaux  siècles,  que  n'avoir  pas,  enfin,  étudié  la  langue 
»  du  Latium  dans  la  modification  merveilleuse  et  dans  les  richesses 
»  incomparables  qu'est  venu  lui  apporter  le  Christianisme ,  c'est  ne 
»  la  connaître  qu'imparfiiitement. 


'H/iè'^/^Ûë'TplW;  s*é*pé^i' Môbibëi^  lô^toêm    dans  le  mauvais 

'  »  Éés  peiï^iëà  Aodernes  Vïvén^  tîKrétiénà'es ,  îïs  çn  vivent, 

M  quoi  qii^iiâf  fà^serii!  tés  bbdimèâiâiéliïés  4û(  sont  assez  malheureux 
«'potfi'UasptiËmêr  Tés  mystères  et  poqfr  enfreindre  habituellement  les 
'>^âeVdirs  du  (Jhrisfiânisme,  reâpifeiit  èe[iendant  son  atmosphère  et 
«  ViVeht  de  soA'é^riti  Aiùsi,  qà^ûd  iîoûs  pensoùs  Si  ta  vertu,  à  Tinho- 
»  cencej;  à  la  conscience,  à  la  providence,  à  la  religion,  etc.  9  ce  n*ëst 
»' jainafs  df  la  matiière  déâ  patféhs;  (fesftoujôui's,  rnêniie  à  notre  insu, 
»  avec  ié!à  Idkhfôres  qiil  nous  viennent  ou  dlrectenieht  où  indirecte- 
»  mërit  de  îa  f évélatibd  èhrélienné, 

'  n  Oï,  hôuiï  avohs  Vui  et  b*ési  d'ailleurs  une  vérité  db  toute  évidence, 
>/  que  les  idées  de  k  foi  ne  peuvent  se  rendre  exactement  dans  une 
>»  langue  veiiue  toute  eiitiiéré  du  Paganisme.  Lors  donc  que  l'on  veut' 
»  tenir  exclusivement  à  cètie  forme  de  langage  païen,  il  arrive  au 
»  que  Ik  forme  emporte  le  fond,  et  àtoré  la  littérature  redevient 
»  tout-à-fait  païenne ,  àVed  tout  le  tortége  des  faux  dieux  et  des 
»  idées  sensfùdtistes  9  au  point  que  sans  ce  honteux  aliment  ii  n'y  a 
«pIuJBf  ni  poésie,  lii  grâce  de  style,  comme  il  en  fut  trop  souvent 
»  dans  tes  dëiix  derniers  siècles  ;  ou  |)ien  qiie  Ton  manque  de  naturel 
»  et  de  vérité,  comme  il  arrive  toujours  dans  le  langage,  quand  la 

•  pensée  n'est  point  conforme  à  la  parole,  ni  la  parole  assortie  à  la 
M  pensée. 

»  C'est  là,  polir  le  dire  en  pa^santVcé  qui  explique  tout  à  la  fois  et 
»  l'iin  des  vices  radicaux  des  lilurgies  modernes  t  et  Tengouement 
»  dont  elles  furent  cependant  Tobjet/ 

»  On  prit  té  langage  de  toutes  les  erreurs  pour  louer  la  vérité  éter- 
»  belle.  On  voulut  chanter  au Dieu  de  toute  sainteté  des  hymnes  cal- 
»  quées'siii'  ôéllés  qui  s^âdressàient  aux  dïvmités  impures  du  fabuleux 
B  Olympe  :  et  Côteime  il  était  Convenu  que  ce  genre  de  langage  était 
»  fé  «eul  trahnedt  beàtt,  ànétiïii  èû  immolant  à  cette  idole  déguisée 
iléà  antiques férDiiùles  de TEglise,  fiiire  tm  sacrifice  agréable  au 

*  Seigneur  et  au  Christ.  ^  ^ 

»  On  comhténcè  à  se  demander  si  Ximtt  ce  travail  n'atffàît  pas  eu 
»»  pour  uniqiSer  résultat,  taiême  an  point  de  vue  de  Tart,  d'opérer 
»  des  mutilations  sacrilèges  et  de  p^odulre'dès  à^ihrés  hàtardes. 
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«Mais' b^iHSMp ttë \é cMiétd (Ms efieoftf,  doMiiA qd% É>fiVl|Mif  1^ 
»  souvenir  exclusif  de  leurs  auteurs  classiques  païens;  et  0&û6  le 
V  croffar  letioHbtit  ôti  ne  le  cotnpreitdra  généfalment  qtie  lotîKtpé  les 
»  é«ÉleêUttèfirifre«^éurdD(  ernbraiéê/iiebft  iSeiM^im)^  ikVeClià 

•  étri¥àiM  "prèfinei  qu'effet  oidtdéjl  depuis  îong^msadoptèi,  lé» 
»  Dq46u)% elle^ Pèfes  de  l'EgliM. 

W^klàtïW  d'ètfraitè  de  ^ès  pages  éloquent»  qùèlc((iè8  réglés 
géiiéWièS  iftâ  detnont  dés^otnals  présider  à  toute  cntUptt  littéraire 
étartisilqtreatf  point  de  tue  chrétieiii.  On  ne  ^ufait  trop  le  redire. 
erSee  aui  tràditlods  de  collège  et  d'uhiTeri^ité,  iions  noud  sommes 
hïibituéB  I  preMrë  là  littérature  Ecclésiastique  pout^  tihèdégédérés- 
téûte  de  la  tittéràtore  du  Paganisme.  Cetle  dernière  a  été  domiée 
pour  type  unique  du  beau;  on  a  tout  calqué  sur  soft'  modèle,  todt 
jtigé seloii sefi(  règles.  Commekiten  poufrait-il  être  autrement  aprè» 
M  oraclea  sans  appel  deBôileauT  Sans  doute  Tauforité  du  législd" 
têuf  du  Pàrnasàê  a  quelque  peu  baissé,  maiâ  il  reste  encore  beatl- 
coup  k  faire.  Combien  de  gens  de  lettres  qui  persistent  k  traiter  de 
lùiin  dé  Miêinê  la  langtie  de  là  Yulgate  et  des  saiuts  Pérès  t  Com- 
bieti  qui  jugent  d'utie  hymne  par  eomparaison  avec  tme  ode  d'Ao- 
race,  qui  se  moquent  des  proses  rimées  parce  que  Yirgtte  ne  '-  rimait 
pas  ?  Or,  arttant  vaudrait  juger  les  cathédrales  de  Bourges  et  d*Amiens 
d'après  les  règles  de  Vitruve. 

Un  principe  qu'il  failt  admettre  avant  tout,  c*e$t  que  la  littérattire 
catholique  et  la  littéi*àtiire  païenne  piirtént  de  deux  points  très^diSé- 
reut^;  pour  ue  pas  dire  éomplétément  opposés,  banà  la  première^  la 
pensée  est  le  printipat^  la  form^  n'est  que  VùceeÊ^dire.  Dans  ta  >e- 
tanâtj  au  èontralre,  les  rôles  sont  intervertis;  c^ést  la  pensée  qui  est 
Vaccessoire,  la  forme  est  le  principal.  Tout  l'art  du  PàgânisUie 
^êfttbld  n*avoir  d'autre  but  que  de  voîlèt  la  faiblesse,  ta'  fausseté  et 
trè^-souvent  la  laideur  de  la  pensée  sous  IIës  agrémens  dé  la  fornie, 
tandià  qtie  le  Christianisme  sacrifie  tout  k  là  pensée.  Pôurlnl  la  forme 
e^  Utté  humble  Servante,  une  enveloppé  qui  rend  Tidée  sàlsissàbtè» 
qni  l'orne  fréquemment ,  mais  ne  h  fausse  Jamais.  Lorsqu'il  y  a  har- 
inonite  entre  ridée  et  t'expresaîon,  le  beau  littéraire' i^t  atteint  ;  6^'îl  y 
Il  di^oMàttce ,  c*«»t  àot  dépens  dé  la  formts  e:itérietitë  qui  devra 
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tpjiJQu^^s  céder  ;  ou  la  froissera^  ou  la  brisera .  plutôt  qae  de  la  lais- 
ser emplô(er^ 

./  Quant  à  la  faiblesse  et  à  la  fausseté  de  l'Idée  païeAue,  nous  croyons 
sui>erflu  de  la  faire  toucher  au  doigt  Ce  qu'en  dit  Mgr  Tévêq^ue  de 
Langres,  dans  les  passages  indiqués  plus  haut,  est  suffisaçf;  pour 
mettre  tout  esprit  droit  et  sincère  à  même  de  prononcer  sur  çf^KHnt. 
On  n*a  du  reste  qu*à  se  demander  quelle  est  la  pensée  dominante  des 
plus  célèbres  d*entre  les  auteurs  classiques.  Sans  doute  le  j^,  le 
mensonge  n'étant  rien  de  soi,  ils  étaient  obligés  de  s'attacher,  à  des 
vérités  secondaires,  à  dés  réalités  purement  hutnaineg^  pour  me 
servir  d'une  expression  consacrée,  qui  souvent  ne  dépassaient  pas  les 
limites  d'une  vérité  de  convention  ou  même  de  la  simple  vraisem- 
blance. Mais  quelle  est  l'idée  générale,  fondamentale  sur  laquelle 
roulent  les  poésies  d'Homère  et  de  Virgile,  de  Pindare  et  d'Horace  ? 
Pour  peu  que  l'on  creuse  au-dessous  de  leur  brillante  surface,  que 
trouve-t-ou  que  pauvreté  et  vide?  S'il  est  quelques  œuvres  antiques 
qui  méritent  une  exception,  ne  faut-il  pas  aller  les  demander  aux 
Qges  les  plus  reculés,  où  Part  païen  n'existait  pas  encore,  et  qui 
sc^mblent  reproduire  dans  leurs  chants  comme  des  échos  lointains  et 
affaiblis  de  la  tradition  primitive  ? 

Mais  à  mesure  que  l'art  ne  perfectionne,  en  suivant  le  cours  des 
siècles,  on  voit  la  forme  gagner  et  s'embellir  aux  dépens  de  la  pensée 
qui  perd  de  plus  en  plus  de  sa  grandeur  et  de  sa  réalité.  De  là  vient 
quelcs  nomsdej9oésieetde/ab/e  finirent  par  s'allier  ensemble  et 
par  désigner  une  seule  et  même  chose.  Étrange  synonymie  qui  s*est 
conservée  jusqu'à  nous,  comme  si  la  poésie  n'était  pas  le  beau  intelli- 
gible, ou  qu'il  Y  eût  quelque  chose  de  commun  entre  le  beau  et  le 
mensonge  I 

Ce  que  nous  disons  des  poètes  s'applique  dans  une  juste  propor- 
tion aux  orateurs  et  aux  historiens.  Nous  trouvons  partout  le  culte 
de  la  forme  et  sa  prédominance  sur  la  pensée  ;  mais  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  traiter  cette  question.  Remarquons  néanmoins  que  c'est  là 
principalement  ce  qui  rend  si  difficile  b  traduction  des  auteurs  clas- 
siques. La  beauté,  chez  eux,  résultant  avant  tout  de  l'éclat  et  de 
l'harmonie  du  style,  du  choix  et  de  l'arrangement  des  mots,  s'éva- 
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Dooit  dès  qu'on  toache  à  cette  disposition  artificielle,  et  œ  qui  reste 
est  bien  pea  de  chose,  une  ombre  à  peine,  comparatiTement  à  ce  qui 
a  disparu.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  Ultérature  sacrée.  Ses  œuvres  les 
pins  éminemmetit  poétiques  expriment  toujotkrs  une  idée  si  vraie,  si 
grande,  si  merveilleusement  belle  par  elle-même,  qu'elles  peuvent 
passer  d'une  langue  è  l'autre  sans  cesser  d'exciter  l'admiratiott, 
d'élever  l'ftme  et  d'éniouvoir  proibndément  le  cœur.  On  en  trouve  la 
preuve  dans  les  traductions  des  saintes  Écritures  et  jusque  dans  les 
productions  dé  la  poésie  Iknrgique.  Plusieurs,  même  entre  ces  der- 
nières, gagnent  à  être  traduites  en  un  langage  plus  correct  et  plus 
poli,  tant  l'auteur,  saisi  uniquement  par  l'idéal  du  sujet,  s'est  peu  mis 
en  peine  de  Texpressiou. 

De  ces  seules  différences  (pie  nous  avons  à  peine  effleurées ,  nous 
pouvons  conclure  combien  il  serait  irrationnel  d'adopter  un  crité- 
rium commun  pour  deux  genres  si  opposés.  Le  Christianisme  a  jeté 
d'assez  profondes  racines  en  ce  monde ,  il  a  tenu  et  il  tient  encore 
une  assez  grande  place,  pour  qu'on  lui  permette  d'avoir  une  langue 
à  lui,  sa  poésie,  ses  rhythmes,  ses  formules,  son  style;  et  venir,  après 
quinze  ou  dix«huit  siècles,  corriger  cette  langue  sur  des  patrons  du 
âècle  d^Auguste,  traiter  de  barbarismes  des  locutions  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  Gicéron ,  vouloir  scander  le  vers  sur  le  mètre  grec 
ou  romain ,  n'est-ce  pas  commettre  autant  d'actes  d*un  vandalisme 
plus  condamnable  et  plus  inintelligent  que  de  revêtir  des  ogi?es  avec 
des  plaques  à  plein  ceintre  ou  de  badigeonner  les  vieilles  mosaïques  7 
^  Quand  on  aura  admis  ceci,  quand  on  se  sera  familiarisé  avec  nos 
saints  Offices,  qu'on  se  sera  pénétré  de  la  pensée  profondément  mys- 
tique qui  a  pr^idé  à  leur  composition  et  à  la  disposition  de  toutes 
leurs  parties,  alors  on  aura  le  droit  d'apprécier  la  littérature  litur* 
gique,  de  classer  ses  œuvres  selon  leur  mérite ,  d'en  signaler  les 
défauts;  car  nous  sommes  loin  de  penser  que  tout  soit  parfait  et  cou)- 
plet  en  cette  ma,tière.  Jusqqe-là ,  qu'on  craigçe  de  toucher  à  des 
choses  dont  on  n'a  pas  une  çonnaiss^inçei  sufl^sante,  et  de  hasarder 
des  corrections  qui  pourraient  bien  être  ies4olécism$ii  et  des  bar* 
batismes,  sinon  de  vrais  sacrilèges.  - 

Ce  qu'il  y  a  de  tmeùx  à  faire  pour  te  moment  i  c'est  de  connaître 
et  par  conséquent  d'étudier  cette  partie  dé  la  littérature  sacrée;  L'iià* 


IffUtàfy^  4e?  4i?^,  Jilf^rw  4'iQfl^:  4$4Y^t  MWffer  <«  jpût  d^ 

^mrçplm^W  ope  Tpie Qù pqus  ont  4éj^{^^Q(Mé8,(4ia9^^ 
i^qgissAnf)  4eaJti9i9qiç^  4*W  wértte  iopp^tfstïihlç,  fn^iis  q^i  p'appiç.» 

Wfie?  qui  f:wnnii  1?:  hçw|é^  rétéTiiirtPîi,^  fci , gf^  U>lls)^I^ç  4e» 

ipa  racpîisqft  dii  \p  rmm^^  v^mf^m  ^  -^nnak^  ■?  w  îi 

^bao4ii,  ij  y  a  pliflie^r»  V»»^»*  4*  pçiofpwmrs  de j;|7iM|?fr|à!4 
(t  Oxford  recommander  à  leurs  élèves  le  Bréviaire  romain»  cpimi^ 
9fi  des  (du3  précieu]^  moQiimeqs  de  la  foi  et  dé  la  science  cbré- 
tiennes ,  et  plasie^rs  mwbres  de  cette  me^n^  uoîîeqâté  ont  (ait 
réimprimer  pour  leur  «sage,  i  Pruxell^  Tauden  Br^i)iaù^e  çaihQ-^ 
/>tfMÇ  f -Angleterre.  L*é4itioii itail^  cpuQée  aui;  .soins  4es  jésuites  de 
JQçlgiqne?r  Preçqa'eq  v(\^m  ^f^t  «in-d^  4u  I\t^»  no  doctçMr  de 
rmniversité  de  Hall^ ,  jH^maf^rAd^lifert  Daniel  •  publiait  \m  recu^ 
d'hym^^  t  prosfs^  séque^ce;$  et  ^UiKeii  mo^cemuop  qppqrterunni  ù 
1^  lUur^ie  ça/Âflliqiie  M  4*ttDe  dat^  a^^téfi^fvr^  au  Ifi^fiècle.  Q^ 


*  Voir  nptre  i,  vm^  p.  196,  (3«  série)  sur  le  D.  Daniel. 

>  Voici  ie  titre  de  cette  publication  : 

Eeclefic  ÂngHeatite'  éfficia  antiqoa.  —  PoriifbrH  sea  Btevtarii  Saris- 
êêtriauisy  tntkéUiifme  pclrpetnâ  iflustrttiit  ctun  Bréflarii»  EkomcenstiHere" 
/gfé€im,tA  Mêmmuo  comparattJ  FkuàêtUwt  primas  s  in  quQ  continentur  s 

f.  Psaiierûm  cilfn  •rdinarid  ofBeii  4olii»  belidoniidift  et  proptrio  oo«|le- 
tOTÂi^  ft  \Js^l^9^  «Ifcefinilt  yv^h^.  «or^onnq,  ^t  for^^vL»  «isd^qg  c^nw^e*. 
pr2,  Pfr>^ivm\d€i  Icnff^ç.^dveniûsyj^qy^e^^  Yi^Uiam  NatiTit«tis  Doip^oi 
cum  plurîmls  ral^riçii  gepenjibos.  — .Éi^  antigols  e^itionibus,  Yocabbloroin 
ibbreviaiùrifl  (prstèf  pauicasgoM^am  ieaçdemque  facilUgias)  rejectis,  iormii- 
fiàiuè  qjaÈii  di^rtiÀsijnlikVqùikiU  sttlkéi^t  olim  pfiiné  Tântuin  verbia  apipv^ 
Mittftt^'Ail  lo^n^'M^ltMà  iiHHëk^VYi«éitî^;a\it  iMeé^ubcHits'rei)>s&  ébÉb- 
plBlîl,  ^4i<oufMè'^iteoHyaafi>i^  MtoM  aniMUtiotoa  OUiÂrfiU,  pléraquo  eHàM 
cum  Brevlariis  prsdictis  comparata.  JtaKqdoiiui'RntfefiipûuiBcefMmitt^- 
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Qi^Yr^gÇ  eit  ^mmV^V^^  d^  commentaires  et  de  ^cftpl^4  qpi  wmi  |e 
fruit  de  profondes  recherches,  Naa-:^eulea)^nt.rwf^r.  tf^  4Y#c 
fsç^yfçnm^  ^%  reupept  \^  o)gQm4ei^ir^  ç^He,  r^h^riftiA^i  les 
Um.jifi i^  M^itQ  VieFgfi  et  ^ea. Saints^  .jffm.  H  M>Préçifi  «vec  me 
jçstetne  prQ9q^^  irréproçt^ahle  rQpc(ipn  et  ^  piété dappA:  cbanis 
facr^^.  Dp;  tel3  faits  deîment,  ç^,  «wWe,  «9:1^  wtre  éomMnn 
çtréT^er  1^  goût  d^  ëtnd^  litorgigiifis.  Sdidiçuia  doiu;,  r4^iieilb)i|8 
avec  mie  religiepse  atteoUoiii  le^  jpooniiiipfvi  de  laioi  df  aoi  pèm» 

^(^y(]ipa  df  reçopatil^uef  cet^a  Uttér^w^  (^thoUquQ  qiû  a  wfaoté 

, Vint  d'œayreq  ad^fUe»  «  aijgpurd*hui  eiiti^irepi^t  oobliéesi  (aisois 
pour  le9  prpdQc^ons  (le  Teaprit  ce  qu'oa  a  compi^ppé  de  fajrp  ^yec 

jocçès  ppar.lea  œuvrer  dps  peintrea»  des  architectes,  des  sculp- 
teurs du  moyen  âge ,  piais  n'oublions  pas  que  l'étude  et  le  trayail 
ne  doivent  jamais  être  séparés  de  la  foi,  de  la  piété,  d'un  ardent 
funour  de  rJËglise,  4^  la  ^ouivission  à  ses  lois  et  d'une  parfaite 
conforpûté  à  spn  esprits  si  pous  v4>uloii8  marclier  dans  le  droit  chemip. 
Ce  qui  précède  nous  psraU  spfûsant  pour  faire  ponnalife  le  but  et 
l'esprit  de  cette  revue.  En  lui  donnant  le  nom  de  ^^picUige^  nous 
p'enteqdops  point  entreprepdre  ppe  esuvrf»  d!éradition  qui  nécessite 
4e-£raudef  recherches  dan^  les  mapuscriis.pp  dans  la  poudrages  bi- 

.  bliptb^ques,  Nops  n^epoprni^tOQS  t^  'Çe  titre  que  l'buoiilité  de  la  aigni- 
^caiio»,  sans  aucpue  allusiop  ^  l'édat  qu'il  a  reçu  d'illustres  travaux. 

.  C'est  biep  en.  glap^prs  que  uous  triveirfoas  le  champ  immenae  de  la 
ppésip  jifurgique,  rauWBaat  çà  etlàqvdqueafleors  et  quelques  épis 
que  ppus  oiirpps  à  la  piété  autant  qu'à  l'admiration  de  nos  Ceères. 

Les  sources  auxquelles  uous puisarona  seront  d^aboriquelqiieaan- 
çiens  fecueits  liti/^rgiq^e$^  quelque»  «tcno)  Hnrtêdroffic^yV^n  oonnus, 
■Mis  qu'il  n'est  pourtant  paa  trèa-^rave  de  trouver  dans,  les*  bonnes 
collectious  d'ouvrages  ecH^^iastiques.  Nous  nous  iddeyoUfl'  euoare , 
pour  Je  t^tl».  fit  pQun  lea  UOtea.  duUtiTflciuriaia  du- docteur  Iknita/, 
dont  noua  veppns  de  p^lpr(;4«eaii^(H9i|te&  publicationa  «te  Hk^iGué" 
r<ff^9^  nousiwrtOutiiaufAi.dliw.iSr^pdtfepouraç^  «dntqes 

déjà  panis  de  son  Année  liturgique^  précieux  dépôt  CiWi^ni^ipair 
que  tout  entier  de  prières  appartenant  aux  églises  d'Occident  et  d'O- 
rient, qu'on  ne  saurait  trop  recommander  aux  catholiques  lettrés  et 
studieux.  INous  y  trouverons,  à  côté  de  nombreux  fragmens  d'une 
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facture  très-remarquable,  des  traductions  dont  le  mérite  sera  faci 
ment  apprécié  par  les  juges  compéiens. 

Pour  ne  pas  eminétér  sur  les  matières  habituellement  traitées  d; 
les  Annales  et  qui  doÎTént  toujours  former  le  fond  de  sa  rëdacti< 
nous  nous  bornerons  à  donner  tous  les  trois  mois  un  article  qui  c< 
tiendra  trois  ou  quatre,  quelquefois  même  un  pluà  grand  nombre 

•pièces  de  poésie  liturgique,  hymnes^  séquences,  proses,  avec  la  t 
duction  et  les  notes  ou  explications  qui  auront  paru  nécessaires. 

Les  morceaux  seront  toujours,  autant  que  possible,  en  rapporta 
le  tems  où  ils  seront  publiés  et  rappelleront  les  festivités  célébr 
par  l*Eglise  dans  cette  partie  de  Tannée.  Nous  tâcherons  aussi 
donner  place,  dans  chaque  article,  aux  fêtes  de  Notre  Seigneur,  d< 
sainte  Vierge  et  des  Saints.  Ainsi  notre  recueil  offrira  à  la  piété 
nouveaux  motifs  d'édification  en  même  tems  qu'un  exercice  h  V 
prit  ;  nous  entrerons  de  plus  en  plus  en  union  avec  les  intentions 
l'Eglise»  et  les  trois  degrés  de  culte  consacrés  par  l'enseignement 
tholique  pourront  être  facilement  distingués  dans  les  prières  pu! 
ques  et  les  chants  sacrés  de  tous  les  âges. 

L'ouverture  de  cette  modeste  revue  est  naturellement  indiquée 
le  commencement  de  l'année  ecclésiastique  qui  va  devenir  la  régi 
le  cadre  de  notre  travail.  Nous  débutons  donc  par  des  pièces  relat 

'  au  tems  de  PAventei  de  NoëL  La  première  est  empreinte  d*nn  t 
dre  mystidsme;  elle  nous  présente  la  Vierge  Mère  et  son  divin 
sous  les  images  bibliques  de  \*  Aurore  qui  annonce  le  lever  du  j( 
de  la  blanche  nuée  qui  voile  encore  le  soleil  de  justice,  de  la  n 
que  les  deux  vont  laisser  pleuvoir  sur  la  terre.  La  seconde  tient 
vantage  du  genre  légendaire.  Le  pieux  auteur  se  rapporte  à  la  ve 
de  Varchange  Gabriel,  au  mystère  de  Vlnca:rnalion;  il  célèbn 
neuf  mois  que  le  Verbe  divin  a  passés  dans  le  sein  de  Marie  et  p 
à  la  naissance  du  Sauveur  dont  il  rappelle  les  plus  touchantes  cire 
stances.  Nous  bossons  au  lecteur  le  soin  d'apprécier  la  grâce  naïve 
phrase  iDQjours  daire  et  fiKile,  et  le  rhytbme  harmonieux  de  ces  ^ 
GonposiliiMis  : 
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I.  Prose  pour  V Avenu 


Taudcm  flncius, 
Tandem  luciusj 
Sol  erampcos  tenipcrai  ; 
Niioc  aarora, 
Raplâ  morâ, 
Lucem  laetam  uuuciai. 

Mandi  belliu 
Sol  ocelluf  ^ 
Yerus  sol  jut litise 
Sigoat  oriuiD, 
Monstrat  porUim, 
Commoraos  in  Virgiue. 

Jam  qnieficii, 
Deliftèscit, 
In  isto  zodiaco; 
Mox  in  lucem 
Vernm  Ducem 
Profère  t  cum  gaudio. 

Uostis  frendet,- 
Sol  dnm  splendel 
Purà  snb  nabeculâ  ;  • 
8ed  est  carens 
Naevo-,  parens 
Lucis,  haec  Virguncula. 

PnUo  DÎmbo^ 
Rapto  ItmbOy 
Insiat  his  Ticloria, 
Quos  patTAtum 
Per  peccaium 
Alligârant  tarlara. 

Ergo  gaitde, 
Terra,  plàode, 
Redde  Deo  gratiam, 
Quando  rore 
Plenioré 
Nobcs  pluuni  gfatiam. . 


•  1 


Enfin  les  flots. 
Enfin  les  plaintes 

Se  calment  aux  premièieii  lueurs  du  soleil. 
Maioleuant  l'aurore, 
Saus  plus  de  retard*, 
Annonce  un  jour  plein  de  joie. 

Le  soleil,  brillant  œil  du  monde. 
Le  vrai  soleil  de  la  justice 
Signale  son  lever 
El  nous  montre  le  port, 
Du  si'in  de  la  Vierge 
Où  il  a  choisi  sa  demeure. 

Il  repose  encore  voilé 
Dans  cette  constellation 
Du  zodiaque  mystique  ; 
Rlentôt  à  sa  lumière 
Le  véritable  Roi 
Paraîtra  avec  allégresse. 

L'ennemi  frémit 
Tandis  que  le  soici I  eomuienre  à  re^iplendir 
Sous  la  pure  et  légère  miée  ;  . 
Car  il  n'y  a  nulle  tache 
Dans  cette  tendre  Vierge, 
Mère  de  réternelle  lumière. 

Le  nuage  se  dBtsipe, 
Le  voile  se  rompt  ; 
La  victoire  reste  soudain 
Aux  infortunés 
Que  l'enfer  enehainait 
Dans  les  liens  du  péclié. 

Réjouis-  toi' donc. 
Terre,  applaudis  ! 
Reuds  gloire  à  Dieu , 
Kn  ce  jonr  où  les  miée» 
Font  pleuvoir  la  gr4c«j' 
En  une  rosée  plut  abondante. 


•1 
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SPIGIUGE  liTUaQIQUE. 


IL  jéutre  prose  poux  V Avenu 


Est  Virço  cœti  rore 
Repleut  desaper, 
Cuû  par  in  décore 
Non  datur  mnlier^ 
Hanc  veneremnr  ore 
Et  sanciis  moriboSi 
Et  sanciis  amore 
DÎTino  cordibns. 

Kovum  summns  creavit 
In  terris  Domiout. 
Tirgo  Yirnm  portavit 
Castis  visceribns  ; 
Qni^  sicut  nnnciayit 
De  cœlo  Gabriel, 
Geret  post  regem  David 
Sceptrnm'in  Israël. 

Finistappropinqnabat 
Jam  novem  mensium^ 
Et  Virginis  instabat 
Nnnc  puerperium, 
Cùm  subi (6  descrîbi 
Auguttus  iwperat 
Orbem  touun  quem  sâbi 
Roma  subjee«ratt 

Hox  Josepb  fesiioabat 
Promptns  in  Bethlehem  i 
Iodé  nam   napMmbat 
Snam  progeniem. 
Sponso  pudico  comas 
It  mater  NamÎDis, 
Quam  nnllns  QQqnani  iomci 
Infecit  criminis» 

O  !  orbinm  cançtanim 
Regina  Bethlehem! 
Exurge  tam  praeçlariun 
Visura  hospitew, 
Quid4uid  paUtio^iA 
Apnd  m  splfiodic^ly 
Id  orone  jam  cdorum 
Rectoii  patcat. 


.■  .1  ,.  \ 


La  Yierge  est  tonte  remplie 
De  la  céleste  rosée; 
Elle  n'a  point  d'égale  en  beauté 
Entre  tontes  les  femmes. 
Honorons'la  par  nos  chants 
Et  par  nos  mœurs  saintes, 
Et  par  nos  ccenrs  blessés 
Du  divin  amonr. 

Le  suprême  Sonveraîn  a  créé 
Snr  la  terre  un  nonvean  prodige  : 
Une  Vierge  a  porté  un  homme 
Dans  ses  chastes  flancs  ;  ' 
Et  c'est  lui,  commç  Gabriel 
Est  venu  Tannoncer  des  cieui, 
Qui,  successeur  du  roi  Dayid 
Tiendra  le  sceptre  dans  Israël, 

Déjà  s'avançait 
Le  terme  de  neuf  mois. 
Et  s'approchait 
L'en£aiu(ement  de  b  Vierge, 
Lorsque,  par  un  soudaia  commandement, 
Auguste  ordonne 
Le  dénombrement  da  monde 
Qne  Rome  avait  soumis  à  soo  empire. 

Aussitôt  Joseph  s'empresse 
D'aller  en  hâte  à  Bethléem  ; 
Car  c'est  de  là  qne  m  raoe 
Tirait  son  origine. 
En  compagnie  da.  chaste  époux» 
Marche  la  mère  de  Dieu, 
Celle  que  n'infecta  jamais 
La  moindre  souillure  de  péché. 

Oh  !  de  tontes  les  cités 
Princesse  et  reine,  Bethléem  J 
Lève-toi,  et  viens  recevoir 
Un  hôte  si  auguste. 
Que  tes  palais  les  plus  somptacu^K 
Et  les  plus  splendides       ..    . .     / 
S'ouvrent  tous 
Au  Dominateur  du  ciel. 
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Sed  h«a  I  lue  urbe  io(4 
Quxruni  bospitiuni; 
Nec  menic  tam  detolà 
Est  allas  civium 
Ut  VivgiiH  HM»  IM 
Datane  Filiam, 
Vel  unias  diti, 
Det-diversoriuai« 

Cogaat  «(  rtiiiiowi 
Adirent  stabala  ; 
Haec  Dte  pretiota 
Dabuot  canabida , 
Pauperias  çloriosa  ! 
Tu,  qaaattini  et  booiim 
'Vilisiimo  perosa, 
Tam  grata  «si  NniaiRt  f 

Adeste,  posfermrum 
Adae  reltquix, 
Gaudeie  fan^itini 
Quidquid  est  umNqaè. 
Ea  prodit  exoplatui 
Tàm  diù  geniibns, 
Soccorrere  paratus 
Cnnctis  langaentibas^ 


Mais  hélas  !  dans  toa(e  U  viU«» 
lli  dierchent  Hiospiulité; 
El  il  n*est  pas  une  Ame.  pîei|ic» 
Entre  tous  les  habitaos,         • 
Pour  donner  à  la  Vw^^ 
Qui  va  nous  donner  U  Fib  4*  Diev, 
Asile  et  abri 
Pour  un  senl  jour. 

Us  sont  contraint»  à  te  réfugier 
Dans  une  ëtable  en  ruiue* 
Une  masure  ofirira  à  Dieu 
Son  précieux  berceau. 
Glorieuse  pauit rvtd  ! 
Autant  tu  es  odieuae 
A  riiomroe  vile  créaturo, 
Autant  tu  es  chèrt  an  Gi«8tear. 

Accourez,  demiera  rejatons 
De  la  postérité  d'Adam; 
Réjouissez-voui  «I  trcssaillea 
Des  transporu  de  touUs  las  i«icft. 
Voici  enfin  après  tant  de  siécks. 
Le  Désiré  des  natiooa 
Qui  vient,  prêt  à  porter  secours 
A  toutes  les  infbrcnnes. 


Quoique  les  deux  proses  soient  remarquables  par  une  graikde  sim- 
plicité, elles  demenreiU  bien  an-dessous  de  celle  qui  sai(  ;  nous  la 
ciions,  moins  comme  ttoe  auivre  d'art  que  comme  on  soupir  d'amonr 
échappé  d'une  âme  pénétrée  de  foi  et  d'humilité.  On  y  reconnaîtra 
sans  peine  un  air  de  jviêoie;  CuoHIe  avec  nos  anciens  Noëls  français, 
si  populaires  et  si  cbàrmaitt^  La  poésie  classique  n'a  rien  de  compa- 
rable en  ce  genre,  et  ponr  Inspfrèr  un  chaut  d'une  tetia  auavitè,  il  ne 
fallait  rien  moins  que  le  mystère  d'un  Dieu  né  dans  une  éttble  pour 
le  salut  du  monde*  La  critique  n'a  rien  à  faire  :  prions,  80ttpht>ns  et 
répandons  nos  eshrs  devant  là  crèche  de  BethMem. 


m*  Prou  pour  Noël.  . 

.  t  t.  1     ,        ■    •     ■:  ''  ','  '         I  *' 

In  Betblem  transeaaii)fi  Courons  à  Bétbléen^ 
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Amoriik  Çrçfs^boa,  ,  .^ 
Et  Katum  vîdeamus 


Sur  les  pieds  de  l'amour  ; 

II'*.; 

Considérons  le  lyouvcau-ué 
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Meoifs  eicessibus. 

EialEia! 
Meoti»  escestibos. 

A  taecalis  opiate ,    ' 
Jesii  didciisime  ! 
Gunctis  desideraie, 
Salve,  graiisnioe  ! 

£ia  !  Eia  I 
Salve,  çratiisÎDie  ! 

• 

Ergo  Bek  satctiloriini 
Creator  omniani, 
Rex  terra:,  Rez  cœlorooi 
Fit  frater  hominom  ! 

Eia!  Eia! 
Fit  frater  bomiiium  I 

Si  régis  bic  majestat, 
Ubi  saot  famuli , 
Aala,  thronus,  polcstai 
Et  ttratum  lectuli  ? 

EialEia! 
Et  stratam  lectuli  ? 

Ilùc  amor  te  \ocavit. 
U  uniaui  geucris  ; 

Hùc  mci  reclii^.vit  , . 
,  Te  uoxa  tceleris  ! 

"'     'feiâî  Eiaî'  -" 
•"Të  Dokasibélerii!' 

lufantis  hic  amorein 
*     Oinhes  àttendile* 

Ec'grate*  et  bonorem 
-.'  lleo' r«|ltilditfry 

^    .^M!-Ei«V     .- 
Deo  repeadite. 

•  II:      ■    f  .  '  1.         .    .      •• 

Quid  taotae  cliariiaii-«.< 
Quid,  Jesu,  deferam  ? 
Ah  *  quid  hamaoitati 
Tiue  nunc  referam  ? 

Eia!  Eia!  "^  ' 
'lux  ouuc  referam  ? 


ul 
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Dans  les  transports  de  nos  âmes; 

Eia!  Eia! 
Dans  les  transports  de  nds  âmes. 

Vous  que  les  siè«:Ies  atttudeni, 
O  très-doux  Jésus  ! 
Ubjet  de  tous  les  désirs, 
Saittt,  très-aimable  enfaut  !  .     '    - 

Eia  !  Eia  ! 
Salut,  très-aimable  eufalut  ! 

Ainsi  donc  le  Boi  des  siècles , 
Le  Créateur  de  l'univers^     . 
Le  Roi  de  la  terre,  le  Boi  des  cieui. 
Devient  le  frère  des  hommes  1 

Eia!  Eia! 
Devient  le  frère  des  hommes  ! 

S'il  y  a  ici  la  majesté  d*uu  roi, 
Ou  sont  les  serviteurs? 
Le  palais,  le  trône,  la  puissance  ? 
La  pompe  du  berceau  royal  ? 

Eia  !  Eia  ! 
La  pompe  du  berceau  royal  ? 

Ici  vous  a    conduit 
L'amour  de  l'humanité  ; 
Ici  vous  a  coHçlié 
Le  poids  d6  mou  crime  ! 

EialEia! 
Le  poidA  de  dion  Gh*i«le1 . 

Venez  tous,  admirer 
LVmotur  et  fËnfant, 
Et  rendes  m  ciel 
Gloire  tt  «kctioas  de  ^âce  ! 
Eia  !  Eia  ! 

Gloire  et  actious  de  grâce  ! 

■\    ■         .... 

,  Ab  !  DQur  tanir  4'fvooiir 
Que  vous  donner,  ô  Jésus  ! 
A  ««irè  chhà  humanité 
Que  puis  je  offrir  en  ce  jour  ? 
Eia!  Eli! 

m 

Que  puis-jc  offrir  en  c?è  jour  ?" 
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Pro  stabnlo  me  dedo ,  .  Je  me  doooe  i  vous  pour  êu|>le, 

Cor|*as  pro  siramioe  »  J*uflre  nioo  corps  pour  litière, 

Cor  pro  pntsepi  cedo  Mod  cœur  pour  crèche,  ' 

Et  pro  soUmitte  !  Et  pour  comobtio», 

Eit!  Eia!  Eia!  Eial 

Et  pfOMlamiiiel  Et  pour  contobtioB  ! 

O  Verbam  incamatani  !  O  Verbe  incarné  ! 

Remm  principian  !  Principe  éternel  des  cbocet  ! 

Pro  me  hnmiUatnm  Vont  voilà  humilié  pour  moi 

Velat  mancipiom  |  Ainsi  qu  un  esclave  ! 

Eia!  Eia!  Eia!  Eial 

Velut  mancipittm  !  Ainsi  qu'un  esdave  ! 

Après  avoir  célébré  la  naissance  da  Dien  Saayenr  el  Tangnste 
maternité  de  Marie,  nous  terminerons  par  un  chant  en  l'honneur 
d'un  des  plus  grands  saints  dont  l'Église  honore  la  mémoire  dans 
cette  partie  dncyde  tôcré  :— Saimt  Étiennb,  premier  diacre,  pre- 
mier martyr,  premier  témoin  qui  ait  rendu  librement  et  volontaire- 
ment à  la  foi  chrétienne,  le  témoignage  du  sang  ;  digne  \  tous  ces 
titres  d'être  placé  le  premier  à  côté  du  berceau  de  l'enfant  Dieu,  en 
compagnie  de  Jean  le  bien-aimé  et  de  ces  heureux  enfans  qui  ont 
mérité  le  titré  de  Fleun  det  martyr». 

La  séquence  suivante,  forme  avec  celles  qui  précèdent  un  con- 
traste propre  à  faire  ressortir  la  richesse  de  la  littérature  catholique. 
Nous  devons  cette  composition  à  la  verve  d'un  des  plus  grands  poètes 
du  moyen-âge,  Adam  de  Saint-Victor,  dont  les  proses  rehaossèrent 
durant  tant  de  siècles,  le  missel  de  l'église  de  Paris  et  devinrent  po« 
pulaires  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  généralement  dans  toutes  les 
églises  du  nord  de  l'Europe.  Quoique  ici  la  poésie  vienne  du  fonds 
du  sujet,  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse  de  la  pensée,  la  forme  n'en 
est  pas  moins  d'une  beauté  frappante.  î^es  hommes  de  goût  apprécie* 
rottt  sans  doute  cette  exposition  pleine  de  mouvement,  tour  à  tour 
épique,  lyrique,  dramatique,  cette  disposition  des  mots  et  des  phrases 
toujours  élégante  et  variée,  ce  rhythme  parfaitement  régulier  qui, 
malgré  de  grandes  difficultés,  coule  comme  un  flot  limpide  et  harmo- 
nieux. 
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IV.  Séquence  en  VKonneur^de  saint  Etienne,  premier  martyr'. 


Heri  mandat  cxulitvit 
Et  eiuhans  caMMwrit 

Chrisii  natalitia. 
Heri  chorus  Angiloroai 
Prosecutus  est  cœlornra 

Regem  cam  laéltUI.' 
Protomiriyr  et  Leviia 
Claros  fide,  darus  vîtâ, 

Claros  et  niîraculis, 
Sub  h&c  luce  iriumphavit 
Et  triumphans  insultavit 

Scepliaoat  incrednlis. 
Fremuot  ergô  taii(|uain  fera, 
Qaia  vlcti  déPuere 

Liidt  «dvemril. 
FabMtMtMiiftlaont^     . 
fit  UafOM  axaciuiiit 
,    Viperarani  nUi. 
AgoDÎsia,  niilli  cède, 
Certa,  certai  de  roercede, 

Perteveni,  Stéphane. 
Insta  falsis  tesiibus, 
Coafuia  sermooibtts 

Synagngam  Sataoar. 
Tesiis  tous  eu  in  ccctis, 
iTestlt  verax  et  fidetis, 

Teatia  InoocvntUe. 
Nottcn  habes  Corovati  t 
Te  torateau  decet  paii 

Pro  coronâ  gloriae. 
Pro  coronà  non  niarcenti 
Perfer  brevis  rha  lormenlt  : 

Ta  mantiTidorii. 
Tibi  fiflt  morab  NMtK 
Tibi  poBoa  taraÙBalis 

Dai  vitae  primordia, 
Pleoos  Sancto  Spiritu, 
Pfnetrat  hitiihii 

Stephanus  cœlestia. 


Hier  a  tressailli  b  saondci  «t  aon  al* 
lêgresse  fêtait  la  Nativiié  do  CbrtsC» 

Hier,  an  chœur  d'Anges  M  prttaait  aa- 
tonr  da  Roi  des  Cieux,  en  grande  liesse. 

Voici  le  Protoniartyr  et  Lévite,  fameux 
par  sa  foi,  par  sa  vie  fameox,  fameux 
aussi  par  ses  miracles. 

En  ce  joar  Etienne  a  triomphé^  ct> 
dans  son  triomphe,  il  a  bravé  les  Jaifs 
incrédules. 

Ils  frémissent  d'une  fureur  saunage; 
car  ils  sont  vaincos,  ils  défaillent,  lea  en« 
nemît  de  la  LumièM.. 

Ib  produisent  de  faoX  témoiiM;  Ut 
aiguisent  leur  langue,  ces  fils  de  vipères* 

Ne  cède  pas,  t  athîèiè!  combats,  sûr 
de  la  récompeote  ;  à  Etienne  !  pcnévére. 

Aatisie  aux  fiinx  t^moini;  eonfondtp 
par  les  disconrs,  la  Synagogue  de  Satan. 

Ton  témoin  est  au  ciel,  témoin  vérita- 
ble et  fidèle,  témoin  de  um  Innoicetice. 

Ta  portes  le  nom  de  Cùurmmét  il  tt 
£i«i,  par  Ift  tourment,  mériter  la  cou» 
ronne  de  gloire. 

Pour  ane  couronne  inHétrîssable,  sup- 
porte le  snppKte  d'an  moment  ;  la  vic- 
toire t*attend. 

Li  Mort  te  sera  une  NaiisaDeei  ten 
damier  louraMOl  tera  pour  toi  le  pre- 
mier instant  d'une  vie  nouvelle. 

Rempli  de  TEsprii-Saînt  ,  Etienne , 
par  «m  regtnl,  pénétre  let  régiom  eé* 
lestes. 


'  NoQi  efnprqntoni  It  tradiif tion  à  Vannée  lUnrgiqnr  df  dom  Gaértngtr. 


BECURIL  D'HYMNES, 

Videos  Dei  gloriam^ 
Gretcit  ad  victoriam, 

Suspirat  ad  praemia. 
Ea  à  dextris  Dei  stantem 
Jetmn  pra  te  ^ifucaatem, 

Stéphane,  consiiera. 
Tibi  cœlos  reterari^ 
Tibi  Chrittnm  reTeIftri, 

Clama,  ?occ  Uberâ. 
Se  commendat  SaWatori 

Pro  qno  daice  dacit  mon, 
Snh  ipsit  lapidimus. 

Sanlas  tervat  omniom 

Vestes  lapidantiuin, 
Lapidans  in  omnibus. 

Ve  petcatam  stataatar, 

lis  à  qaibns  lapidatnr, 
Gêna  ponit  et  prêoatnr 
Gondoiens  insaniae. 

In  Chrisio  sic  obdormivit. 
Qui  Christo  sic  obediYit  ! 
Et  en  m  Christo  semper  Tivit 

Martymm  primitive. 
Qaod  lex  su»ciiavtrit 
Mormos  in  Africa, 
Angastinus  asserit, 
Fama  refert  publica. 
H«jna,  Dei  gratte, 
Betelaio  corpore, 
Mnndo  datvr  pluTia 
Siccitatis  tempore. 
Solo  fugat  hic  odore 
Morbos  et  dsemonia, 
T^aude  dignus  et  honore 
Jqgiqua  rocmoriâ* 
Martyr»  cajns  est  jucandam. 
Nomen  in  Ecclesiâ, 
Languescentem  fove  mundum, 
Cddesii  fragrantil. 

Aaien. 
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Il  voit  Ui  gloire  de  Dieu,  il  s'élance  k 
la  fictoire,  il  «spire  à  la  récompense. 

Considère,  debout  à  la  droite  de  Dieu, 
Jésttf  qni  coBilMit  poMr  toi,  6  Elicnnt  l 

Pour  toi  les  cieox  s'ouvrent,  à  toi  le 
Christ  te  révèle  :  publie-le  d'une  voix 
intrépide. 

11  se  recommande  an  Sauveur  pour 
qui  la  mort  lui  paraît  douce,  jusque  sous 
les  pierres  qai  fondent  sur  lui. 

Sa  ni  garde  les  vétemens  des  bour- 
reatnc  ;  il  lapide  Etienne  |iar  la  main  de 
tons. 

Que  le  péché  ne  soit  pas  Imputé  à 
ceux  qni  le  lapident  ;  Etienne,  à  genoux, 
le  demande,  compatîuant  à  leurfwrear 
aveugle. 

Ainsi  11  iTendonnil  dans  le  Christ,  ainsi 
il  fut  fidèle  an  Christ,  et  avec  le  Christ 
il  vit  à  jamais,  celui  qui  forme  les  prémices 
des  Martyrs. 

Par  lui  six  noru  rétnsciièreatt  anx 
plages  africaines;  Augustin  Talteste;  la 
renommée  l*a  répété. 

DIen  veut,  dans  la  mbéridorde,  qn« 
»et  otaemeni  nient  révélét{  ant  plaie  ic 
répand  sur  le  monde  tourmenté  par  la 
séchereue. 

La  seule  odeur  de  ses  reliqoes  met  en 
fuite  les  maladies  et  les  démons  ;  il  est  di« 
gne  de  louange  et  d'honneur,  digne  d'é- 
temeHe  mémoire. 

O  Martyr!  dont  le  nom  est  un  sujet  de 
joie  pour  l'Eglise  ;  par  ton  eéleste  pâr^ 
fbm,  ranioie  ce  mande  Ungnlésant. 

Amea. 

A.  G. 


'JM  Ï.F.  DOr/H:.UR  STRAUSS 


polcmiqur  Catl)oliquc. 

LE  D"  STRAUSS  ET  SES  ADVERSAIRES 

EN    ALLEMAGNE. 

DÉFENSE  DE  L'ÉVANGILE  CONTRE  LES  RATIONALISTES 

COMTEMPORAINS. 

LE  D"  THOLUCK. 


Déclin  du  rationalisme.  —  Retour  à  Tautorité  catholique  de  la  tradition,  r- 
Nouvelles  attaques  contre  Téglise.  —  Négation  du  surnaturel.  —  Raison- 
neioent  de  Strauss.  —  Comment  ces  idées  se  sont  implantées  dans  les  écoles 
Trançaises.  —  Le  docteur  Tholuck, sa  manière;  ses  qualités.  — Ses  travaux 
pour  défendre  le  Christianisme  historique. 

Quand  le  Protestantisme  eut  brisé  la  chaîna  d'or  de  la  tradition 
catholique,  les  prétentions  de  Tesprit  humain  étaient  pleines  d'audace 
et  d*énergie.  I/expérience  fatale  des  siècles  païens  était  profondément 
oubliée.  L*homme  fort  de  ses  conquêtes  et  de  ses  progrès  récents, 
croyait  pouvoir  se  passer  dans  l'avenir  de  la  tutelle  maternelle  de  la 
sainte  Eglise  de  Dieu.  Les  défenseurs  de  Tautorité  avaient  beau  mon- 
trer dans  Tavenir  le  gouffre  toujours  béant  du  Scepticisme,  on  répétait 
que  leurs  terreurs  étaient  folles  autant  qu'intéressées.  Les  sièdes  ont 
passé  et  avec  eux  les  douces  et  gracieuses  illusions  qui  naissent  k  Tan- 
rore  de  toutes  les  révolutions  nouvelles.  L'esprit  raiionaliite^  loin 
de  se  consolider  dans  la  complète  liberté  qui  lui  a  été  faite  an  milieu 
de  nations  clirétienoes,  s'est  déconsidéré  par  ses  applications.  Il  est  à 
l'œuvre  depuis  Luther,  et  il  semble  écouter  toujours  avec  angoisse 
quelle  voix  lui  dira  les  secrets  de  la  vie  et  de  la  mort.  La  tristesse  du 
doute  et  du  découragement  semble  avoir  gagné  toutes  les  âmes  que 
son  souffle  mortel  a  touchées  !  Le  principe  de  Vauioriié  catholifUê 
se  relève  du  milieu  des  ruines  qu'ont  faites  autour  de  nous  les  ardens 
adversaires  de  la  Fol  Le  soleil  des  intelligences  qui  les  échauffe  et 
qui  les  vivifie,  brille  d*un  écht  plus  pur  après  avoir  dissipé  de  ses 
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rayons  victorieux  les  sombres  nuages  «nasses  par  l'orage.  L'expérience 
n'a*  t- elle  pas  encore  montré  que  les  fleurs  parfumées  de  la  v«*tu  ne 
laissaient  que  sur  le  sol  fécond  de  la  vérité  7  La  renaissance  du  sen- 
sualisme païen  n*effraie-t-elle  pas  déjà  toutes  les  intelligences  d'élite? 
Li*s  âmes  dégoûtées  de  la  Foi  se  sont  cramponnées  aux  choses  du 
monde  avec  une  ardente  frénésie.  On  a  vu  les  sociétés  foulant  aux 
[neds  la  tradition  chrétienne,  retourner  aux  pencbans  anarchiques 
et  sensuels  de  l'ancien  Paganisme.  Les  admirables  instincts  de  dévoue- 
ment que  l'Eglise  avait  versés  dans  les  cœurs  comme  une  rosée 
féconde  ont  été  étouffés  piir  Tégolsme  dévorant  du  plaisir.  La  civilisa- 
tîon  dirétienne  a  été  menacée  dans  ses  bases,  dans  l'esprit  de  sacrifice 
et  dans  l'amour  de  la  vérité.  Lesdéveloppemensdu  /{a^ionn/îfm^que 
Dulle  puissance  au  monde  ne  saurait  plus  contenir,  deviennent  donc 
pour  ses  admirateurs  une  raison  d'inquiétude  formidable.  Les  espriu 
pensifs  et  prndens  se  détachent  naturellement  d'une  doctrme  dont 
l'impuissance  organisatrice  est  maintenant  démontrée. 

Les  cœurs  jeunes  encore  s'inquiètent  d'un  égotsme  qui  leur  verse 
goutte  à  goutte  le  mouvement  et  la  vie.  L'éternelle  et  vame  fatigue 
du  Rationalisme  a  déjà  ramené  dans  l'Eglise  bien  des  jeunes  hommes 
qui  sont  maintenant  les  plus  fermes  et  les  plus  zélés  défenseurs  de 
l'autorité  catholique;  Les  immenses  agitations  du  cœur  et  de  l'esprit 
que  l'incrédulité  leur  a  autrefois  si  largement  données,  les  vaines 
illusions  dont  elle  les  a  bercés,  les  attachent  par  le  fond  des  entrailles 
au  calme  si  dpux  que  Jésus-Christ  leur  a  fait  dans  sa  miséricorde.  Le 
siècle  ne  séduira  jamais  plus  ces  âmesqui  ont  l'expérience  des  tristesses 
da  doute,  et  des  angoisses  de  la  tempête.  La  Foi  est  devenue  en  elles 
comme  une  seconde  vie  qui  les  a  rajeunis  et  fortifiés.  Le  souvenir  des 
folles  années  perdues  dans  le  Scepticisme  leur  rappelle  qu'elles  ont 
beaucoup  à  faire  pour  la  venu  et  pour  la  vérité.  Du  sein  de  la  cor- 
ruption rationaliste  sont  sortis  des  soldats  du  Sauveur  éprouvés  par  la 
souffrance  et  le  repentir.  Puissent  ils  en  combattant  Terreur  rester 
oompatissans  et  tendres  pour  ceux  qu'elle  séduit  et  qu'elle  aveugle 
encore  l  Que  leur  zèle  soit  celui  des  Apôtres  et  jamais  celui  des  Pha- 
risiens I  Puisse  encore  le  sentiment  de  leur  faiblesse  passée  leur  faire 
souffrir  avec  une  douce  bonté  l'endurcissement  des  uns  et  les  colères 
des  antres. 
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LettpplicationspratiqDesqoele  Aa/îona2itm«a  tentées  de  ces  tbéo* 
ries  ont  encore  augmenté  ta  déconsidération  qni  oommenceà  s'attacber 
à  ses  pas.  Depuis  le  commencement  du  19*  siècle,  il  s'est  donné  des  airs 
d'organisateur  et  de  réformateur,  Aprôy  avoir  longtems  parié  sur  les 
tons  les  plus  discordans,  de  Dieu,  de  l'homme  etde  la  vertu,  il  aessayé 
de  se  poser  comme  le  législateur  de  ta  société  moderne.  On  a  laîné 
aux  esprits  arriérés  les  questions  purement  spécutatives,  pour  se  jeter 
avec  une  ardeur  de  jeunesse  dans  le  domaine  des  faits.  Il  n*est  pas  de 
si  mince  penseur  qui  ne  voulut  rebâtir,  sur  un  fondement  d'airain, 
l'édifice  chancelant  de  ta  société  nouvelle.  Ces  ouvriers  de  Babel  se 
remettaient  tous  les  matins  à  Toeavre,  avec  une  merveilleuse  naïveté 
qui  faisait  sourhre  te  bon  sens  catholique.  Le  Rationalisme  vulgaire,' 
bien  plus  candide  qu'on  ne  ilmagine,  jouissait  à  l'avance  du  bonheur 
parfait  des  sociétés  régénérées  par  la  philosophie. 

Il  faut  avoir  contemplé  de  près  la  candeur  parfaite  de  ces  bonnes 
âmes  pour  se  faire  une  véritable  idée  de  Tenchantement  que  l'esprit 
de  système  peut  produire  dans  les  masses.  Les  théories  naissaient 
comme  les  flots  sur  une  mer  tourmentée.  On  changeait  tous  les  huit 
jours  ce  qu'on  appelait,  avec  une  majestueuse  emphase,  le  principe 
constitutif  de  Tavenir.  Toute  pierre  était  bonne  à  bâtir  sauf  la  {Herra 
angulaire  de  l'Eglise.  On  oi^anisait  l'avarice,  la  volupté,  l'égolsme  et 
l'orgueil,  pendant  que  l'on  déclarait  que  la  charité  des  Vincent  de  Paul 
et  des  Jean«de-Dieu  ne  pouvait  trouver  sa  place  dans  le  nouvel  ordre 
social'  I  Les  années  qui  suivirent  la  révolution  de  1830  ont  vu  sortk 
des  théories  rationalistes,  mille  projets  de  réforme  à  l'instant  ren- 
versés par  la  résistance  du  bon  sens  national.  Les  hommes  d'intelli- 
gence  supérieure  se  sont  vite  aperçus  que  le  Rationalisme  tendait  à 
l'anarchie  sociale,  en  même  tems  qu'à  la  confusion  des  idées  les  pins 
essentielles  au  bonheur  des  nations  ;  jugé  comme  ^stème  spéculatif, 
le  Rationalisme  était  aussi  jugé  comme  théorie  de  réforme  et  d'orga- 
nisation sociale. 

Cependant,  on  apprécierait  bien  mal  la  situation  religieuse  de  la 
France,  si  l'on  s'imaginait  que  la  lutte  est  finie.  La  providence  »  pour 
laisser  à  la  liberté  humaine  toute  la  plénitude  de  son  indépendance,  per- 
met que  l'erreur  soit  impérissable  dans  ce  monde  en  bce  de  la  vérité 

'  Voyei  L.  Reybaad,^/ii€/r/  sar  let  réformateurs. 
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qu'elle  doit  attaquer  jusqu'à  la  fin  des  tems.  Ce  combat,  qui  remplira  les 
siècles  «  a  commencé  dans  le  cceur  du  premier  homme ,  et  il  ne  doit 
finir  qu'avec  rélernité.  Il  n*y  a  donc  pas  de  repos  pour  l'Eglise,  L*é- 
pouse  du  Sauveur,  qui  porte  dans  ses  mains  les  destinées  du  monde, 
n'a  pas,  comme  le  Christ  lui-même  »  une  pierre  solide  où  reposer  sa 
tête.  Depuis  qu'elle  est  descendue  du  ciel,  elle  a  toujours  subi  rin-> 
consolable  ennui  qu'on  verse  dans  l'ime  des  exilés.  L'avenir  qu'on  lui 
réserve  n'est  pas  plus  calme  que  le  passé  rempli  de  combats  éternels. 
Le  nationalisme  pour  dissimuler  Tanarchie  qui  le  dévore,  pour  éloi- 

^gner  les  âmes  égarées  et  souffrantes  de  rentrer  dans  la  paix  de  l'unité 
catholique,  va  s'attacher  à  développer  de  plus  en  plus  avec  persévé- 
rance la  seule  tactique  qui  puisse  maintenir  son  empire  qui  chan* 
celle.  Elever  contre  la  doctrine  de  l'Eglise  mille  vains  systèmes  qu'em- 
porte le  vent  de  la  tempête ,  c'est  faire  peu  de  chose  contre  une 
doctrine  qui  n'a  qu'à  vivre  pour  voir  bientôt  mourir  ses  adversaires 
d*un  jour.  Les  systèmes  d'impiété  •  d'ailleurs ,  se  combattent  si  bien 
les  uns  les  autres ,  qu'il  suffit  de  les  laisser  s'entre  égorger  daus  leur 
arène  de  gladiateurs.  Du  haut  des  tours  de  Téternelle  cité ,  l'Eglise 

.  voit  passer  dans  la  plaine  ces  combatiants  fougueux  •  avec  leurs  mille 
drapeaux  flottants  et  leurs  cris  tumultueux  de  victoire ,  bien  sûre 
qu'elle  est  de  les  voir  bientôt  s'endormir  fatigués  dans  la  mort  Aussi, 
depuis  Arius  jusqu'à  Yohaire ,  quels  puissants  génies  elle  a  brisés  par 
son  calme  et  sa  douceur  invincibles  !  Vivre  vis-à*vis  du  Rationalisme, 
c'est  triompher.,,. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  les  esprits  dairvoyans  du  parti  ont  senti  le 
besoin  de  modifier  profondément  toute  leur  tactique  guerrière.  On 
avait  beau  dire  aux  défenseurs  de  la  foi  ;  Le  surnaturel  est  impos^ 
sible;  toujours  ils  répondaient  :  mais  le  surnaturel  brille  partout 
à  vos  yeuQs  dans  l'histoire!  Qu'y  a-t-il  de  plus  surnaturel  que  la 
sainteté  ,  l'unité  ,  la  perpétuité  de  TEglise  catholique  au  milieu  de  la 
corruption  et  des  agitations  du  siècle?  Qu'ya-t-il  de  plus  merveilleux 
que  l'établissement  du  Christianisme  par  les  pêcheurs  de  Galilée , 
vainqueurs  de  la  sagesse  et  de  la  force  conjurées  contre  la  plus  éton- 
nante faiblesse  qui  fut  jamais?  Qu'y  a-t-il  de  plus  surnaturel  que  les 
fdta  de  la  vie  du  Sauveur,  attestés  par  des  hommes  qui  se  sont  fait 
égorger  pour  sceller  de  iear  sang  leur  témoignage  et  leur  parole?  Qti*y 
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a-t-il  (le  plas  surprenaut  que  cette  suite  de  prophètes  qui  dessinent  I 
des  siècles  à  l*avancc  les  traits  nierreilleax  du  Sauveur  des  natic 
Comment  expliquer  cette  suite  de  miracles  qui  remplit  fam 
monde,  et  qui  prépare  par  des  moyens  divins  et  prodigieux  to 
les  merveilles  du  monde  nouveau  7 

Pour  répondre  à  ces  formidables  objections ,  il  faudrait  dén 
trer  la  théorie  que  nous  allons  résumer  en  quelques  mots  : 

La  doctrine  catholique  n'^  ni  Funiié ,  ni  la  sainteté ,  ni  la  pei 
tuité  qu'elle  s'attribue.  Elle  a,  comme  les  doctrines  humaines,  grj 
par  des  causes  naturelles.  Elle  a  ramassé  sur  sa  route ,  dans  l'es] 
et  dans  le  tems  ,  les  préjugés  et  les  opinions  contemporaines, 
origine  n'est  pas  plus  divine  que  son  développement.  Les  Jivrei 
Nouveau-Testament  sur  lesquels  elle  s'appuie  pour  démontrer  h 
vinité  de  son  fondateur  n'attestent  nullement  les  faits  sumatu 
L'Ancien-Testament  ne  peut  servir  à  prouver  l'existence  d'oracle 
d'événcmcns  destinés  à  prédire  ou  bien  à  préparer  le  Christ  de  V 
nir.  Le  système  historique  sur  lequel  l'Eglise  s'appuie  est  donc  | 

sur  un  fondement  ruineux  *  ! 

Telles  sont ,  en  dernière  analyse ,  les  objections  nouvelles  que 
fait  contre  le  Christianisme;  c'est  là  le  fond  de  tous  les  raisonner 
de  Strauss. 

On  doit  comprendre  assez»  d'après  cet  exposé,  l'importance  pi 
gieuse  des  questions  d'exégèse.  C'est  sur  ce  terrain  que  doivent  a 
vrer  certainement  les  combats  les  plus  décisifs  de  l'avenir.  I 
croyons  donc  toutà-fait  nécessaire  que  les  défenseurs  de  l'Eglise 
vaillent  de  toute  leur  force  à  déjouer  un  complot  perfide  qui  mei 
d'enlever  tant  d'intelh'gences  à  l'action  bienfaisante  de  la  foi  cati 
que.  C'est  cette  pensée  qui  nous  fait  donner  à  ce  travail  des  pro 
tions  qui  paraîtront  peut-être  démesurées.  Nous  nous  propoi 
d'abord  de  ne  faire  connaître  aux  théologiens  français  qu'un  m 
et  qu'une  école  ;  mais  à  mesure  que  notre  regard  plongeait  dam 
".j  profondeurs  de  ce  monde  inconnu ,  nous'  avons  découvert  dcr 

^  cet  homme  ,  derrière  cette  école,  tout  une  multitude ,  tout  une 

juraiion  turbulente  avec  ses  chefs  audacieux  et  ses  nombreux  solds 

'  DogmaUqtu  chrétienne  en  lutte  avec  la  science^  par  F.  Strausf ,  1. 1,  | 
*  Pour  juger  de  l'audace  de  leurs  théoriei  voyez  les  curieuses  citation 


%. 
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Nous  nous  sommes  aperças  bientôt  qa'il  ne  s'agissait  pas  seulement 
d*im  système  ;  mais  qa*on  prétendait  mettre  en  qoestion  tontes  les 
preuTes  historiqnes  de  la  Rérélation  divine.  Pour  an  certain  nombre 
d'esprits  superficiels  en  France ,  il  semble  que  nous  restons  tout-à- 
fait  désarmés  devant  ces  attaques  imprévues.  Le  dogmatisme  audacieux 
et  tranchant  des  écoles  germaniques  a  produit  chez  nous,  même  dans 
les  esprits  distingués,  une  véritable  fascination.  M.  Cousin  a  été  trop 
frappé  de  ses  longs  entretiens  avec  Eichhom^  avec  deff'^ette,  et  sur- 
tout avec  Schkiermacker  '  pour  les avoûr  complètement  oubliés.  Nous 
avons  d^à  vu  quelle  impression  l'audace  impétueuse  de  ces  mêmes 
hommes  faisait  surlespirittielauteurd'^2/fma9nf«f(r/^a2tf*.  M.  Sais- 
set,  tout  pénétrant  qu'il  est,  a  subi  jusqu'à  un  certain  point  l'admi- 
ration conmiime  ^.  Le  prêtre  qui  effraie  le  monde  du  scandale  de 
son  apostasie  vient  d'introduire  dans  une  sacrilège  traduction  de 
VEtangUe ,  les  résultats  de  Thypothêse  de  Strauss  ^  M.  Pierre  Le- 
f^oux^  dans  le  livre  de  V Humanité  a  appliqué  à  rAncicn-Tcstamcut 
les  principes  du  système  mythique.  iM.  Salvador^  dans  son  livre  sur 
Jésus-Christ  a  emprunté  à  l'exégèse  rationaliste  son  interprétation  des 
prophéties  et  plusieurs  autres  idées^  Une  publication  nouvelle  et  très- 
répandue,  dont  nous  aurons  à  reparler  peut-être,  popularise  les  uto- 
pies germam'ques  les  plus  outrées  et  les  plus  impies  contre  la  divinité 
des  Livres  saïutb"^.  Cependant  les  preuves  historiques  de  la  divinité  des 
évangiles  i^  peuvent  pas  être  ainsi  jetées  à  terre  par  un  souffle  d'o- 
rage. Noos  nourrissons  dans  notre  esprit  le  ferme  espoir  de  les  réta- 
blir HMites  les  unes  après  les  autres.  C'est  là  certainement  une  oeuvre 
de  longue  haleine  ;  mais  dans  celte  voie  semée  d'obstacles ,  nous  n'i» 

Foavrage  de  M.  Ott  dans  lequel  il  juge  les  nouveaux  tystèmes  germaniques, 
ffêffei  ei  son  système, 

'  Mevm€  /rmiçaise,  ti,  et  H.  de  Valroger,  Eludes  sur  le  ruUamaUsme 
cmiêfimparain»  ■ 

*  L.  Qiiinet,  Jicvae  des  deux  mondes^  1842. 
.  '  yojez  zt  qu'il  dit  de  Strau:!8,  Ess<U*»  Renaissance  du  Voltairianiame. 
;  «  JUsJvangiUs  par  Lamennais,  p.  104»  129,  165,  146,  247,  253,  268. 
^Voir  mon  travail  râr  Salvador  dans  Tf^n/Vcr/fV^' catholique,  t.  xm,  p.  230. 
^  voir  Encyclopédie  moiierHc,  art.  Jcles  par  Alfred  Maury  cl  Jpocryphcs 
parleMrnf^. 
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rqa»  pas  au  hasard  sans  guide  ^K  sans  appui.  Oo  a  (ait  pour  la  défeoae 
d«  l'Evangile  bien  plus  de  travau)^  approfondis  que  ne  le  suppose  la 
crédulité  naïve  de  nos  adversaires.  Si. le  Nouveau-Testament,  «  rea* 
contré  des  détracteurs  paasionués,  il  a  trouvé  aussi  des  défenseucs 
babilea  et  a^élés  en  Italie ,  en  Angleterre ,  en  Allemagne  et  en  France, 
ftfais  connue  le  Rationalisme  n*a  souci  que  de  ses  propres  œuvres ,  il 
est  tout  simple  qu'il  les  ignore  ou  les  dédaigne.  C'est  là  une  tactique 
fi^cile  et  commode  que  Ton  met  constamment  en  pratique  quand  il 
s'agit  des  défenseurs  de  la  flévélation. 

Parmi  les  apologistes  les  plus  célèbres  de  Tbistoire  évangélique 
qu'ait  produit  l'époque  contemporaine  «  un  des  esprits  les  plus  distin- 
gués est  certainement  le  ly  Tboluck ,  l'auteur  de  la  Crédibilité  de 
rhiiiaire  ivungélique. 

Ce  nom  est  devenu  par  d'immenses  travaux,  une  activité  infatigable  » 
une  éruditionde  premier  ordre,  est  devenu,  dis-je  Justement  iformidable 
k  tous  les  adversaires  de  la  Révélation.  Sans  doute,  l'éminenl  profes- 
seur est  loin  d'avoir  toutes  les  qualités  que  nous  autres  catholiques 
avons  le  droit  de  demander  à  un  apologiste  complet  du  Christianisme. 
U  n'a  jamais  la  grâce  flexible  de  Féneion ,  ni  la  vigueur  énergique  et 
précise  de  fiossuet,  ni  même  la  finesse  spirituelle  et  piquante  de  Gué- 
née  :  on  chercherait  en  vain  chez  lui  U  mordante  ironie  de  Joseph  de 
Maistre,  la  ckrté  lucide  et  la  perpétuelle  rectitude  d'idées  qu'on  re- 
trouve dans  Riambourg. 

Le  controvcrsiste  fr^çais  auquel  Tboluck  ressemble  le  plus,  c'est 
Bergier.  Sans  avoir  son  admirable  orthodoxie ,  il  rappelle  sa  manière 
sous  bien,  des  rapports  littéraires.  Il  a  quelque  cbot»e  de  sa  marche 
lente,  quelquefois  même  un  peu  lourde.  II  ne  redoute  pas  plus  les 
discussions  épiaodiques  que  l'auteur  du  Déisme  réfuté.  Il  n'est 
souvent  ni  plus  serré ,  ni  plus  pressant.  51ais  qui  pourra  contester 
qu'il  n'égale  toujours  la  merveilleuse  érudition  du  théologien  de 
Besançon?  La  science  de  l'écrivain  allemand  n'est  pas  seulemeat 
comme  celle  de  Bergier  principalement  spéculative.  U  est  peu  de 
Uésors  littéraires  qu'il  n'ait  fouillés  dans  ses  immenses  travaux.  Il 
touche  à  tout ,  comme  Strauss  Ta  reï^arqué  lui-même,  parce  qu'il 
sait  tout  pour  ainsi  direi  Cependant  au  milieu  de  ces  connaissances 
admirablement  varices^  ce  qui  frappe  du  premier  coupd*œil».,G|*esl 


M  profoode  oonmissance  de  l^exégèse.  Dana  les  mains  d*un  homme 
comme  Tholuekj  cette  science  devient  uaa  is'mé  formidable  contre 
les  prétentiooe  da  RationalUme.  Il  la  manie  avec  le  calme  et  le  sang- 
froid  d'un  athlète  exercé  p«r  de  longs  et  pénibles  combats.  Qn  trou- 
verait difficilement»  Je  crois t  rien  de  plus  ferme,  de  plus  vigoure^x 
et  de  plus  concluant  que  b  partie  de  son  liyre  qui  tqûte  de  l'autbcn- 
ticilé  de  saint  Luc^  et  dans  laquelle  il  renverse  ^vec  une  si  prodi- 
gieuse aisaoce  le  frêle  édifice  d'objections  entassées  par  les  caprices 
de  l'exégèse  rationaliste.  Un  seul  chapitre  comme  cebû-là  suffirait 
pomr  assurer  hi  fortune  d*un  livre,  surtout  quand  il  s'agit  de  quea- 
tiona  si  capitales  et  qui  touchent  aux  bases  mêmes  du  Christianisme 
historique. 

Je  n'ai  pourtant  pas  la  pensée  d'avancer  que  le  livre  de  Tholuck 
renverse  complètement  toutes  les  prétentimis  de  l'exégèse  nouvelle. 
Qu'on  ne  l'oublie  pas,  Tholuck  est  prolestant.  Quand  on  nie  la  Tra- 
dition cathoUqùe,  on  montre  toujours  à  l'ennemi  des  places  où  Tépéc 
peut  frapper.  Les  écoles  luthériennes  éprouveront  toujours  un  certain 
embarras  quand  il  s'agira  de  défondre  dans  toute  sa  plénitude  le 
Chri(»tianisme  historique.  Gomme  les  preuves  de  rÉgU3e  sont  aussi 
celles  de  la  Révélation ,  jamais  un  esprit  protestant  ne  montrera  sur 
le  terrain  des  faits ,  ce  sang- froid  profond,  ce  calme  parfait,  cette 
tranquillité  sereine  qu'oQ  remarque,  pour  ainsi  dire,  dans  chaque 
page  de  i'admlFable  ffùtoirê  du  variations. 

La  plupart  des  défauts  qno  nous  avons  signalés  dans  Thçtluck  oqt 
complètement  disparu  dans  V édition,  française  qui  va.bientOt  paraî- 
tre. Le  savant  professeur  allemand  a  singulièrement  gagnq  eu  traver- 
sant l'atmosphère  du  bon  sens  pratique  de  la  France.  La  traduction 
que  bous  annonçons  et  que  nous  avons  déjà  sous  les  yeux  a  certai- 
nement plus  d'unité,  de  précision  et  de  clarté  que  Toriginal  allemand. 
On  a  retranché  de  cet  arbre  vigoureux  cette  végétation  parasite  d'épi- 
sodes et  de  discussions  chimériques  qui  gâtept  les  meilleurs  travaux 
de  l'Allemagne  savante.  Les  écrivains  de  ce  pays  racontent  souvent, 
^Muletiient  pour  raconter,  discutont  pour  discuter,  et  la  régularité 
parfiBtite^et  renebatnement  rigoureux  d;'un.  plan  ;  méthodique  sont 
presque  toujours  la  dernière  de  leurs  préoccupations.  Il  est  donc 
facile  de  j^tb'prcrfÂ^é'  potirquiii  ie^4eéteui*s  de  notre  pays  habitués  au 
moùvcmeui' rainâë' cVÏ^  ViVaicité'Ad  MMvains  français, 
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éprooîcnt  un  ennui  si  sérieux  et  si  invincible  quand  il  s'agit  de  la 
science  d'au-delà  du  Rhin.  D'ailleurs*  il  est  rare  que  les  écrivains 
allemands  «  surtout  les  auteurs  protestansi  ne  chargent  pas  leurs 
meilleurs  travaux^  d'hypothèses  avanturemses  et  fantastiques.  Il  parait 
qu'en  Allemagne  ces  sortes  de  longueurs  fastidieuses  sont  la  distrac- 
tion la  plus  douce  et  pour  ainsi  dire  la  poésie  des  savans. 

Si  l'on  vent  donc  utiliser  les  travaux  de  la  science  germanique 
pour  la  défense  de  nos  livres  sacrés ,  il  faut  s'en  servir  avec  one 
réserve  prudente  et  même  un  peu  déGante.  Il  est  d'ailleurs  dans  la 
destinée  de  l'esprit  catholique  de  tout  transformer  et  de  tout  purifier. 
Il  y  a  une  sorte  d'éclectisme,  supérieur  dans  la  science  qui  fait  rame- 
ner à  l'unité  et  à  l'harmonie  les  éléniens  les  plus  variés  et  les  plus 
discordans.  Les  défenseurs  de  l'Église ,  fortifiés  qu'ils  sont  par  sa 
parole  et  par  son  enseignement,  peuvent  trouver  dans  les  écrits 
mêmes  de  ses  adversaires ,  bien  des  iaits  et  des  argumens  propres  à 
défendre  un  jour  la  vérité.  La  providence  céleste  ne  permet  pas  que 
le  travail  de  l'erreur  soit  complètement  stérile.  Plus  d'une  âme  égarée, 
en  épuisant  sa  vie  pour  le  triomphe  d'une  utopie,  travaille  souvent, 
sans  s'en  douter  jamais,  peut-être,  pour  l'impérissable  vérité.  Quand 
Bullus  publiait  sa  savante  apologie  du  concile  de  Nicée  contre  les 
nouveaux  ariens  de  l'Angleterre,  il  croyait  travailler  seulement  à  la 
défense  de  l'Église  établie  parla  loi  :  l'évéque  anglican  ne  défendait-il 
pas  pourtant  alors  un  des  points  les  plus  importans  de  la  tradition 
Catholique  ?  Ne  nous  fournissait-il  pas  à  l'avance  des  armes  contre 
les  adversaires  de  la  divinité  du  Verbe,  qui  devaient  s'élever  après  lui 
parmi  nous  et  braver  avec  audace  l'enseignement  de  l'Église?  I^ 
grand  Bossuet  n'avait-il  donc  pas  raison  de  dire  avec  cette  admirable 
naïveté  d'expression  qui  est  un  des  caractères  de  ce  beau  génie  : 
«  Dieu  bénisse  le  savant  Bullus  !»  Heureux  ceux  de  nos  frères  égarés 
pour  lesquels  la  défense  de  la  vérité  devient  un  commencement 
d'amour  et  de  foi  pour  l'épouse  immaculée  du  Christ  I  Telle  a  été 
l'heureuse  destinée  des  Tieck,  des  Frédéric  de  Schlégel ,  des  ?oéga, 
des  Novalis,  des  Adam  Mfiller,  des  Joseph  Gœrres,  des  Brandis»  des 
Philips,  des  Wemer,  de»  Stolberg,  des  Overbeck  et  des  Hurler!... 

...  . Vabbé  F*  Ë^uard  Chas^ay, 

■.-.'.    jKi^.PKofefi^ de iilMloMplûe^^  griuid séminaire 
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DES  ROMANS  CONTEMPORAINS. 

Par  h.  Alpuorie  du  VALCONSEIL  '. 


Uoe  plaie  vive  ronge  et  dévore  la  société  aciuclle.  L'ennemi  doiiics* 
tique,  qu'un  célèbre  historien  pamphlétaire  représentait  naguère  in- 
visiblement  assis  au  foyer  de  la  famille,  à  sa  table,  à  son  chevet,  n'est 
pas  celui  qu'il  voulait  dire.  Le  véritable  ennemi  domestique,  le  véri- 
table danger  pour  les  familles  et  pour  la  France  aujourd'hui,  ce  n'est 
pas  le  JésuUel  c'est  le  Romane  tel  qu'il  est  compris  et  réalisé  par 
Ilmmense  majorité  de  ses  auteurs.  Ce  que  Mirabeau  disait  de  la  Ban- 
queroute à  l'Assemblée  Constituante,  nous  serions  tentés  de  le  dire  de 
ce  genre  de  Littérature  :  «  Le  Roman  est  là,  qui  menace  de  la  perle 
»  delà  vérité,  de  la  vertu,  du  bonheur,  de  la  vie  même,  vous,  voire 
t»  femme,  vos  enfans,  la  patrie  entière,  et.  vous  le  lisez  I» 

Oti  plutôt  nous  renverrons  à  un  livre  dont  la  publication  est  une 
bbnne  oeuvre,  et  un  éminent  service  rendu  au  clergé,  aux  chefs  de 
fiuniile,  à  tous  ceux  qui  tiennent  par  quelque  côié  à  la  jeunesse,  à 
tous  ceux  qui  ont  encore  quelque  chose  de  cher  et  de  pur  en  ce 
monde.  Pour  notre  compte  personnel ,  nous  remercions  sincèrement 
M.  du  Yalconseil  d'avoir  consacré  ses  veilles  à  un  travail  aussi  utile, 
et  de  s'être  voué  généreusement  à  ces  pénibles  analyses,  à  cette  dé* 
goûtante  anatomie,  qui  a  coûté  beaucoup,  on  le  sent,  à  son  cœur 
chrétieD,  à  son  esprit  tout  pénétré  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  du 
devoir.  Nous  définirions  volontiers  son  livre,  le  cri  d'alarme  d'une 
probité  calme,  impartiale,  mais  indignée. 

Dans  cet  ouvrage  essentiellement  pratique,  M.  du  Yalconseil  s'est 
proposé  de  disséquer  les  principales  productions  du  Roman  contenir 

'  1  vol.  in*8y  chez  Giome  frères,  4,  rue  Cassette.  1845. 

Uf  s£b1£.  tome  XV.  — ;m''  85;  1847,  ;> 
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porain  :  tâche  pénible  &  une  époque  où  tant  d'âmeis  se  jsônt  faites 
chair  et  pourriture  !  Cependant,  on  peut  dire  que  ces  études  ne  por- 
tent pas  directement  sur  le  sentiment  corrompu  et  dépravé  :  l'immo- 
ralité ne  se  réftite  pas.  Sans  doute,  il  flétrit  énergiquement  les  excès 
délirants  des  plumes  sans  pudeur,  en  exposant  les  aimables  traits  de 
la  vertu  et  en  rappelant  Thomme  à  ses  obligations  et  à  sa  dignité  d'in- 
telUgence  ;  mais  il  yè  droit  au  cceur  du  mal,  il  en  veut  à  Tidé^  t  H 
sait  la  saisir  quand  elle  serpente  dans  les  sinuosités  d'un  drame  habi- 
lement tissu  et  saisissant;  la  condenser,  quand  elle  s'évapore  dans  les 
Tifs  élans  d'une  fausse  mais  étincelante  poésie.  —  C'est  qu'en  effets 
l'idée  est  la  source  de  ce  poison  qui  circule  dans  toutes  les  régions  du 
rorps  social  de  la  capitale  aux  provinces,  du  savant  qui  fait  des  li- 
Vies  à  l'enfaut  qui  les  epdie ,  du  salon  îles  villes  ,  à  la  veillée  des 
hameaux.  , 

Le  Roman  moderne,  il  est  facile  de  s'y  tromper,  n'est  pas  unique- 
ment la  peinture  brûlante  et  effrontée  des  passions,  Lçs  idées  les  plus 
audacieuses  et  les  plus  dévastatrices  y  ont  une  large  place,  souvent  b 
première  :  l'art  consiste  en  ce  que  le  lecteur  en  soit  imprégné,  k  son 
insu ,  et  en  subisse  l'influence.  L'état  de  la  société  depuis  un  demi 
siècle  donne  raison  de  ce  phénomène.  Le  Uoman  est  un  miroir  qui 
reflète  le  cœuTi  ou  l'esprit  humain,  souvent  tous  les  deux  ensemble. 
Or,  cette  époque- ci  n'est  pas  gaie,  elle  est  même  triste.  On  ne  rit 
guère,  et  l'on  pense  mélancoliquement  Tant  de  questions  graves  ^ 
inquiétantes  ont  été  remuées  depuis  la  reconstruction  des  cbofiCfc 
après  l'ouragan  d'il  y  a  cinquante  ans,  que  chaque  âme  a  une  teinl9 
plus  ou  moins  sérieuse.  Les  passions  ne  sont  pourtant  pas  assoupieSi 
et  elles  réclament  leur  aliment.  Mais,  quand  on  a  contemplé,  de  pris 
ou  de  loin,  le  sombre  problème  des  destinées  humaines,  on  ne  peut 
manquer  de  sentir  tout  ce  qu'il  y  a  de  lâcheté»  de  dégradation ,  d'a- 
vilissement^ à  se  livrer  aux  passions,  qui  toutefois  ne  perdent  rien  de 
leur  fascination  puissante.  Il  s'agissait  donc  d'assouvir  la  honteuae 
faim  du  cœur  dépravé,  et  de  fermer,  du  même  coupi  la  bqucbe  ï  b 
raison  importune  qui  condamne  le  désordre  et  le  mal  Maintenant,  i 
était  tout  naturel  d'imaginer  que  les  sentimens,  les  idées,  les  actioQSi 
s'enchaînent  invinciblement,  fatalement,  selon  les  circonstances  où  le 
hasard  a  place.  Oa  déplore  qu'il  y  ait  des  passions,  wm  Qii  accepte, 


comme  un  malbear  irréparable  de  notre  nature,  la  fatalité,  qui  les  fait 
naître,  on  cède,  comme  k  un  tyran  iuOexible,  k  la  nécessité  qui  y  en- 
traîne. Il  semble  que  les  feuillets  du  cœur  corrompu  se  tournent 
d'eux-même,  et  Ton  croit  y  lire,  k  chaque  page,  comme  Claude  FroUo 
sur  les  murs  de  Notre- Dame,  le  mot  siuisure:  anamkê.  Satisfaire  sa 
passion  n'a  donc  plus  été,  dans  le  Roman,  une  chose  ignoble  et  hon- 
teuse comme  jadis  ;  mais  une  chose  naturelle,  juste  ,  raisonnable, 
bien  plus,  une  chose  ^aintet  comme  le  dit  H.  du  Yalcouseil.  C'est 
pourquoi  il  fait  dater  de  J.-J.  Rousseau,  de  la  Nouvelle  HéldUe  et 
des  Confessions  f  le  Roman  moderne.  C'est  pourquoi  aussi  celle 
branche  de  la  littérature,  exploitée  sous  ces  influences,  présente  au- 
jourd'hui des  dangers  inconnus  auparavant.  Auparavant,  le  Roman 
avait  été  sensuel,  sceptique,  héroïque,  voluptueux,  pire  encore,  sati- 
rique, politique,  et  c'était  déjà  souvent  bien  périlleux;  mais  il  n'avait 
pas  encore  éié  mis  au  service  delà  plus  déplorable  philosophie.  Autre- 
fois, la  passion  et  le  génie  du  mal  pouvaient  subjuguer  le  héros,  mais 
il  pleurait  d*avoir  outragé  le  devoir,  et  regrettait  le  funeste  usage 
qu'il  avait  fait  de  sa  hberté.  Depuis  J.-J.  Rousseau,  la  théorie  chré- 
tieune  du  devoir  a  été  remplacée  chez  les  romanciers,  par  la  théorie 
de  la  loi  naturelle,  c'est-à-dire  de  la  nature  corrompue,  et  corrompue 
.  jusqu'au  raffinement.  Autrefois,  l'esprit  éuiit  responsable  du  cœur,  ou 
plutôt  le  sentiment  et  la  raison  étaient  solidaires;  depuis  J.-J.  Rous- 
seau et  comme  lui,  on  en  a  fait  deux  sortes  de  mondes  à  part  :  le  cœur 
aux  choses  basses  et  rampantes,  l'esprit  aux  idées  grandes  et  pures. 
On  s'est  cru  vertueux,  quoi  qu'on  fit,  parce  que  l'on  concevait  la 
vertu  !  Vous  verrez,  dans  Al.  du  Yalcouseil,  qu'il  existe  tel  et  tel  livre, 
où  il  est  démontré,  clair  comme  le  jour,  qu*un  âme  de  vierge  habite 
très-souvent  un  corps  de  courtisane,  et  que  c'est  même  en  ces  sortes 
de  corps  qu'elle  a  son  plus  uoUe  et  son  plus  commode  asile. 

Plus  d'un  lecteur,  qui  vient  de  dévorer  quelques  pages  de  Al.  Victor 
Hugo,  de  Georges  Sand,  de  M.  Sue,  etc.,  croha  diflicilement quêtant 
d'art  et  de  talent  recouvre  tant  d'horreurs  et  de  misère;  et  que  le 
Roman  actuel;  dans  certaines  de  ses  productions  du  moins,  prenuesa 
Donrce  dans  d'aussi  tristes  régions.  —  Prenez  et  lisez  M.  du  Yalcon- 
scil.  Le  poii^on  a  une  action  d'autant  plus  sûre  qu'on  ne  croit  pas  à  sa 
présence.  L'abeille  peut  extraire  du  miel,  mais  im  miel  mortel;  des 
plantes  les  plus  véuéucuscs. 
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C'est  sar  le  vénéqenx  principe  de  la  nécessité  et  de  la  fatalité  des 
passions,  que  M.  Victor  Hugo,  qui  ouvre  la  Revue  des  Romans,  a 
construit  sa  Notre-Dame  de  Paris,  œuvre  remarquable  sous  beau- 
coup de  rapports  et  où  la  pensée  philosophique  se  dessine  avec  cette 
hardiesse  et  ce  savoir-faire  qui  caractérisent  Fauteur.  Notre-Dame 
de  Paris  et  le  Dernier  jour  d*un  condamné  sont  jes  seuls  romans 
de  M.  Victor  Hngo  dont  l'examen  et  la  critique  rentrent  dans  le  cadre 
de  M.  du  Valconseil.  Il  montre  fort  bien  que  le  Dernier  jour  d'un 
condamné  est  un  factum  contre  la  peine  de  mort. 

Mais  c'est  surtout  dans  Georges  Sand,  que  les  mauvaises  doctrines 
ont  rencontré  un  éloquent  et  fenrent  défenseur.  Cet  écrivain  a  sou- 
vent reproduit,  avec  un  génie  que  Dieu  fit  visiblement  pour  la  ve* 
rite,  la  philosophie  de  Rousseau,  mais  sa  philosophie  beaucoup  plus 
mûre  et  encore  plus  passionnée.  Il  a  essayé  son  venin  sur  toutes  cho- 
ses, sur  la  société,  sur  la  morale,  sur  la  religion.  Sous  cette  plume 
égarée,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n'est  plus  qu'un  phitosopl^, 
la  Providence,  une  cruelle  erreur,  une  amère  dérision  ;  l'Eglise  catho- 
lique, une  hérésie  religieuse;  la  forme  actuelle  de  la  société,  une 
hérésie  politique  ;  le  mariage  un  mal;  l'adultère,  un  retour  vers  U 
droit  imprescriptible  de  la  femme  ;  le  concubinage^  une  phase  des 
relations  de  Vhomms  avec  la  femme,  forme  aussi  innocente  que 
toute  autre  ;  \e  suicide  un  droit  et  quelquefois  un  devoir'.  In- 
diana,  Vaientine,  Jacques,  Horace,  Leqpe-Leoni,  Lélia,  le  Compagnon 
du  tour  de  France,  Spiridion,  Consuelo,  sont  la  mise  en  drame.de 
ces  formidables  doctrines.  Ces  livres,  soumis  par  M.  du  Valconseil  à 
un  examen  approfondi,  prouvent  que  de  pareilles  intentions  les  ont 
réellement  inspirés.  Pour  Georges  Sand,  le  bonheur,  c'est  la  passion 
ardente  et  assouvie!  Ajoutons  que  si  quelque  personnage  vertueux 
est  introduit,  comme  ombre  et  par  grâce,  parmi  les  héros  scandafeux 
de  ces  romans,  c'est  pour  y  jouer  le  rôle  le  plus  sot  et  le  plus  m^HÎ- 
sable,  peut  être  môme  le  rôle  le  plus  impossible. 

M.  Eugène  Sue,  qui  vient  dans  le  livre  de  M.  du  Valconseil,  après 
Georges  Sand  et  après  Victor  Hugo,  tient  de  l'un  et  de  Tautre  :  il  se 
rattache  à  l'un  quand  il  fait  de  l'art  pour  de  l'art;  à  l'autre,  quand 

•  lie  vue  analt/fif/uc,  \\,blt 
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il  justifie,  jusqu'au  sophisme,  le  suicide,  et  qu'il  attaque  le  mariage. 
Souvent  le  disciple  a  dépassé  ses  maîtres;  le  Dernier  jour  d*un  con- 
damné n^esi  qu'une  page  assez  pâle  des  Mystères  de  Paris,  Ces 
Mystères  de  Paris,  qui  paraissent  inspirés  par  Notre-Dame  de 
Paris,  surpassent  aussi  ce  roman,  par  la  licence  et  Teffrontcrie  des 
peintures.  Quant  au  point  de  vue  philosophique,  M.  Sue  ne  présente 
pas  un  coup-d'œil  uniforme  :  il  y  a  loin  de  Plick  et  Plock  au  Juif- 
errant,  Cependant,  M.  Sue  paraît  vouloir  généralement  démontrer 
la  fatalité  sociale  :  la  société  est  tellement  coustniite  aujourd'hui 

.  que  son  organisation  n*est  profitable  qu'aux  mauvaises  passions. 
M.  du  Yalconseil  donne  que  analyse  patiente  et  inexorable  de  la  /^t« 
gie  de  Koat-Fen,  de  Thérèse  Dunoyer,  des  Mystères  de  Paris,  du 
Juif  errant,  et  dit  ce  qu'il  faut  penser  des  autres  oeuvres,  si  nom- 
breuses de  M.  Eugène  Sue  :  Plick  et  Plock,  la  Salamandre,  j4Uar^ 
Gull,  le  Morne- au- Diable,  Latréaumont,  Mathilde,  etc.,  etc. 

Pour  cette  école  littéraire  dont  la  devise  est  Varl  pour  Fart,  et  à 
laquelle  M.  Eugène  Sue  appartient  par  un  côté  de  ses  œuvres.  M.  du 
Yalconseil  la  stigmatise  en  ces  termes  :  u  Elle  u*a  reculé,  pour 
»  faire  de  l'art,  ni  devant  Todieux,  ni  devant  Tobcène  ;  »  elle  a  fait 
des  romans  «  parfois  purs^  parfois  dégoûtants,  parfois  mofiensifis, 
N  presque  toujours  pernicieux  et  immoraux.  »  Tout  le  livre  de  Fau- 
teur rend  cette  définition  palpable. 

M.  Frédéric  Soulié,  dont  l'examen  termine  ce  volume  de  la 
Revue,  ne  se  rattache  précisément  à  aucune  école  :  l'auteur  des 
Mémoires  du  Diable  «  est  de  toutes,  pourvu  que  dans  toutes  on 
»  retrouve  un  besoin  absolu  de  présenter  sans  cesse  l'inconnu,  l'ex- 
9  Iraordinaire,  et  que  l'inconnu  et  l'extraordinaire  puissent  y  être 
»  pris  dans  les  types  les  plus  immoraux,  les  plus  bas.  «  M.  du  YaN 
conseil  n'a  pu  trouver  le  moyen  de  n'être  pas  laconique  en  rendant 
compte  de  ces  exécrables  productions.  Ce  qu'il  laisse  entrevoir  est 
cependant  plus  que  suflfisant  pour  faire  naître  le  dégoût  et  le  serre- 
ment de  Tâme.  ^ 

Ça  été  bonne  fortune  pour  les  mauvais  principes,  si  déplorable- 
mentactifis  de  nos  jours,  qu'on  ait  entrepris  de  les  revêtir  de  cette 
enveloppe  saisissante  et  populaire.  Les  précepteurs  de  la  foule  ne  sont 

•  l'as  les  écrivains  de  philosophie  transcendante  ;  ce  sont  ceux  qui  ont 
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le  langage  vif  et  passionné  comme  elle,  ceux  qoi  se  créent,  eux  et 
eurs  personnages,  à  son  image  et  à  sa  ressemblance.  On  ne  lit  pas 
les  traités  d'économie  sociale  ou  politique,  mais  on  sait  par  cœur  les 
Mystères  de  Paris.  Les  lourds  ouvrages  de  M.  Pierre  Leroux  ne 
servent  de  manuels  à  personne,  mais  Con.<;ue{o  est  lu  et  relu  de  tout 
le  monde.  Inconséquence  étrange  !  il  n'est  peut-être  pas  de  père  qui 
voulût  permettre  à  son  enfant,  même  un  seul  instant,  le  spectacle  de 
ce  qui  se  passe  dans  le  cœur  des  romanciers,  et  Ton  est  tranquille 
quand  ils  s'abreuvent  à  leurs  sentimens  et  à  leurs  idées,  en  lisant 
leurs  ouvrages  !  Quelle  mère  conduirait  sa  fille  voir  la  nudité  et  les 
contorsions  des  gladiateurs  mourans,  s'il  y  avait  encore  des  gladia- 
teursl  Or,  il  y  a  dans  les  romans  actuels,  quelque  chose  de  plus 
hideux  h  voir  et  de  plus  odieux  à  connaître  qu'une  douleur  atroce  et 
une  sanglante  agonie.  Que  les  parlemens  élaborent  et  discutent  des 
lois  savantes  :  la  voix  éloquente  et  soi-disant  moralisatrice  de  leur 
tribune  ne  devrait-elle  pas  demeurer  glacée  an  bruit  sourd  de  la 
presse  qui  roule  pour  confier  an  papier  les  romans  comtemporains  ! 

M.  du  Valconseil  sait  trop  ce  que  Vaut  un  homme,  pour  faire  peser 
son  énergique  intolérance  sur  les  personnes  et  non  sur  les  erreurs  :  il 
poursuit  lé  livre,  mais  il  respecte  les  auteurs,  et  l'hommage  qu'il  rend 
à  leur  talent  atteste  la  hauteur  et  la  pureté  de  ses  vues.  11  a  désiré, 
par  dessus  tout,  d'être  utile  au  clergé,  en  lui  consacrant  ses  loisirs 
d'Aomme  ({te  mofïde,  comme  il  le  dit  lui-même.  Le  clergé,  à  la  vie 
active  et  absorbante  du  saint  ministère,  ne  peut  dérober  au  pauvre  on 
au  malade  les  longues  journées  nécessaires  pour  lire  cette  effrayante 
multitude  de  romans  qui  se  publient  tous  les  jours.  Et  cependant,  il 
doit  avoir  à  diriger  un  grand  nombre  de  personnes  dans  des  circon- 
constances  délicates  et  importantes  relativement  à  leurs  lectures  ;  i 
faut  qu'il  guérisse  le  mal  qu'on  s'y  est  fait,  qu'il  ferme  les  plaies  qu'on 
s'y  est  ouvertes  ;  comment  remplh-at-il  cette  portion  de  sa  tâche,  s'il 
est  étranger  au  genre  de  littérature  dont  on  est  le  plus  avide. 

L'auteur  a  eu  également  en  vue,  en  faisant  son  livre,  les  personnes 
pieuses  qui,  par  principe  ou  faute  de  tems,  s'interdisent  de  lire  des 
romans,  mais  ne  devraient  pourtant  pas  les  ignorer,  à  cause  de  la 
surveillance  qu'elles  peuvent  être  obligées  d'exercer  et  de  la  direction 
qu'on  atteitd  d'elles. 


DfeS  AOMANd  CONTeMN)ltAlNS.  ftS 

il  n^a  pafi  oublié  non  plus  cette  classe  nombreuse  de  jeunes  gens 
et  de  femmes  qui  se  permettent  les  romans  uniquement  parce  qu*il 
est  devenu  ridicule,  le  plus  souvent,  d'y  6tre  étranger,  et  poar  se  met- 
tre en  demeure  de  paraître  dans  un  cercle  quelconque. 

Nous  recommandons,  de  notre  côté,  le  livre  de  M.  du  Yalconseil  aux 
personnes  pour  lesquelies  ce  genre  de  littérature,  'tel  qu'on  Ta  bit, 
est  une  passion^  un  besoin  presque  insurmontable  :  nous  leur  re- 
commandons ce  livre  si  elles  veulent  absoloment  guérir.  En  le  lisant, 
elles  comprendront  qu'il  existe  un  art  pervers.  Jadis  un  gentil- 
homme espagnol  fut  chargé  par  le  roi,  son  maître,  de  conduire  à  la 
sépulture  royale  une  reine,  la  beauté  même.  Avant  de  l'y  descendre, 
il  leva,  d'après  l'ordre  qu'il  avait  reçu,  le  couvercle  du  cercueil,  afin 
de  s*assurer  que  c'était  elle.  L'instant  d'après,  son  existence  n'était 
pas  tarie,  mais  elle  avait  changé  son  cours. 

L'abbé  C. -M.  RxDNA. 
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EXAMEN  ' 

m  L'OUVRAGE  DE  U.  LE  CHEVALIER  DE  BUNSEN 

INTITULÉ  : 
LA  PLAGE  DE  L'EGYPTE  DANS  L*  HISTOIRE  DE  L*HUMAI(IT£. 

%roi$ième  îlrticU'. 

EXAMEN  DES  DYNASTIES  ÉGYPTIENNES. 

Etat  du  canon  d'Eratoslbène.  —  Système  proposé  par  M.  de  Bunsen.  ^  La 
mélhode  de  M.  Barucchi  est  plus  logique. --  !'•  dynastie;  le  Papyrus 
de  Turin  confirme  Manéthon.  —  La  3»  dynastie  n^était  pas  partieHe.  — 
Suppressions  arbitraires  dans  la  3«.  —  Recherches  sur  les  rois  auteurs  des 
Pyramides  de  Gizeb  et  d'Abousir.  —  La  5«  dynastie  a  possédé  Memphii 
quoiqu'elle  porte  le  nom  de  Ttle  d'Eiéphantine. 

Nous  avons  exposé  dans  notre  premier  article  le  système  chrcmo- 
logique  de  M.  de  Bunsen^  en  ne  dissimulant  aucune  des  considérations 
générales  qui  pouvaient  établir  en  sa  faveur  de  fortes  présomptions: Il 
faut  distinguer  maintenant  ce  que  nous  regardons  comme  des  faits 
acquis  à  notre  savant  auteur,  de  ce  qui  ne  parait  encore  qu'mie  série 
de  suppositions  habilement  coordonnées ,  et  qui  ne  pourrait  prendre  sa 
place  dans  la  science  qu'autant  qu'elle  supporterait,  sans  se  démentir, 
une  confrontation  suivie  avec  les  faits  historiques  et  ceux  des  mona- 
mensque  nous  pouvons  interpréter. 

Lorsqu'on  étudie  impartialement  le  précieux  fragment  attribué  à 
ïlratosthéncj  on  reconnaît  qu'il  porte  avec  lui  le  certificat  d'une 
l)onne  origine;  nous  verrons  que  ses  traductions  des  noms  royaux 
prouvent  la  connaissance  de  la  langue  sacrée  et  que  d'autres  parties 
dénotent  un  travail  puisé  à  de  véritables  sources  égyptiennes.  Ce  ne 
sont  pas  là  des  noms  étrangers  introduits  dans  les  listes  comme  ceux 
de  ^;>amos  et  d' ^m/arc/ios  dans  le  Syncelle.  Malheureusement  ces 
noms  royaux  sont  à  présent  très-défigurés  et  les  mots  grecs  de  la  tra- 
duction sont  qiielquefois  tout  à  fait  méconnaissables.  Cet  état  d'alté- 

*  Voir  le  2*  article  au  n**  84,  t.  xiv,  p.  355. 
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ration  vieat  lui-môme  à  l*appui  de  son  liistoire  ;  le  Syncelk  ne  nous 
l'a  transmis  que  de  troisième  main  et  il  Tavait  déjà  reçu  sans  doute  en 
assez  mauvais  état.  Aucune  Téri&cation  n'est  possible,  puisque  nous 
lie  le  possédons  que  par  cet  auteur  ;  Ta-t-il  au  moins  transcrit  fidèle- 
ment?  Id  commence  Fincertitude. 

Il  n*est  accomplie  que  d*un  commentaire  de  5  lignes,  qui  con- 
tiennent une  fausseté  trop  évidente.  Le  Syncelle  enregistre  sous 
le  nom  à'Jpollodore  la  supposition  toute  gratuite  par  laquelle 
il  intercale  ces  rois  entre  Tan  du  monde  2900  et  l'an  3975.  Cette 
fraude  ou  cette  n^ligence,  bien  digne  de  la  légèreté  de  cet  auteur, 
laisse  craindre  qu'il  n'ait  pris  bien  d'autres  libertés,  d'autant  plus 
qu'il  s'est  cru  obligé  d'employer  la  liste  d'Eratosthine  dans  sa 
chronologie;  or  nous  savons  ce  que  sont  devenues  entre  ses  mains  les 
listes  égyptiennes  qu'il  a  fait  entrer  dans  son  calcul.  Nous  ne  devons 
peut-être  l'état  beaucoup  meilleur  de  ses  extraits  de  Manéihon 
qu'à  l'beureuse  impossibilité  où  il  s'est  trouvé  d'en  tirer  aucun  parti  ; 
de  sorte  qu'il  les  a  rapportés  comme  simples  renseignemens  et  tout 
à  fait  en  hors  d'œuvre.  Georges  le  Syncelk^  qui  voulait  faire  courir 
dans  sa  chronologie  oes  prétendus  rois  Thébains  à  côté  des  rois 
d'Egypte,  peut  donc  être  raisonnablement  soupçonné  d'avoir  remanié 
et  raccourci  chaque  partie  de  ce  double  catalogue  qu'il  fallait  bien 
faire  taire,  de  force,  avant  Tépoque  où  l'histoire  mieux  connue  ne 
lui  permettrait  plus  de  supposer  deux  royaumes  parallèles  à  Thêbes 
et  à  Memphis. 

.  Après  avoir  fait  cette  réserve,  nous  rappellerons  que  le  nouveau 
syst&ae  de  M.  de  Bunsen  consiste  dans  le  rapprochement  des  pro- 
positions suivantes  : 

.  l«L'JÈgyptejusqu'à  l'époque  de  la  18- dynastie  a  été  souvent  di- 
visée en  plusieurs  royaumes. 

2®  Les  extraits  de  Manéthon  renferment  ces  diverses  dynasties  et 
ne  sont  point  une  suite  chronologique  choisie  parmi  elles. 

30  piiisieurs  souverains  régnaient  souvent  ensemble  dans  la  même 
dynastie,  tiManéthon  rapporte  les  années  de  leur  règne  sans  faire  les 
soustractions  nécessaires. 

h*  Les  Annales  t  telles  que  le/iapyrus  de  Turin,  étalent  rédigées 
avec  le  même  défaut  d'esprit  critique. 

5*  Le  canon  à'Eratosthêne,  tel  qu'il  nous  est  panenu  est  la  clé 
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chronologique  des  12  premières  dynasties,  il  écarte  comme  colhté* 
raies  celtes  qui  ne  portent  pas  le  nom  de  Memphis  ou  dé  TAMet ,  el 
dans  chaque  dynastie  les  rois  qu'il  a  jugé  contemporains. 

Remarquons  d'abord  que  M.  de  Bunsen  a  besoin  de  toutet  oeshy» 
pothèses  à  la  fois,  de  telle  sorte  qu'une  seule  en  s'écroulant  ébranlerait 
tout  le  systônie.  Il  ne  suffirait  pas  par  exemple  de  trouver  une  TéritaUe 
dynastie  partielle.  Il  faudrait  encore  faire  voir  qu'elle  a  été  enregistrée 
en  double  emploi,  par  Manéthon;  car  s'il  se  trouvait  au  contraire  que 
cet  historien  l'eût  réduite  ou  passée  sous  silence,  le  sens  chronologi- 
que de  ses  listes  n'en  deviendrait  que  plus  probable.  La  véritable 
pierre  de  touche  du  système  de  M.  de  Bunsen  sera  donc  l'étude  com- 
parative des  monumens  et  des  souvenirs  historiques  malheureusement 
si  rares  pour  ces  premières  époques. 

La  méthode  suivie  par  notre  auteur  diffère  entièrement  de  celle  qui 
a  présidé  au  travail  que  le  savant  directeur  du  musée  de  Turin» 
M.  Barucchi  vient  de  publier  sur  le  même  sujet'.  La  recherche  co&h 
mence  ici  par  Menés ,  c'est-à-dire  par  l'inconnu.  M.  Barueehi,  an 
contraire,  nous  semble  procéder  d'une  manière  bien  plus  logique;  il 
part  d'un  point  parfaitement  fixe,  la  conquête  d'Alexandre  (332  avant 
J.-G.)  pour  remonter  le  cours  des  âges.  La  première  période  étudiée 
lui  permetde  comparer,  jusqu'au  règne  deScheschenk^  les  historiens 
grecs  d'abord,  et  ensuite  tes  Livres  saints,  avec  Manéthan  et  les  nom- 
breuses inscriptions  égyptiennes.  Une  suite  à  peu  près  complète  de 
monumens  accompagne  encore  l'historien  national  jusqu'à  l'expoUon 
des  pasteurs  ;  de  sorte  qu'en  arrivant  à  cette  époque,  où  le  terrain 
est  si  profondément  crevassé,  nous  avons  acquis  des  notions  certaines 
non-seulement  sur  la  véracité  de  notre  guide,  mais  encore  sur  sa  mé- 
thode et  sur  l'esprit  de  ses  extraits.  M.  de  Bunsen,  au  contraire,  en 
entrant  de  prime  abord  dans  le  domaine  sans  contrôle  des  première 
dynasties,  prive  ses  lecteurs  des  notions  critiques  faciles  à  acquérir 
dans  la  reconstruction  des  époques  plus  récentes.  Lorsque  M.  Barueclii 
arrive  au  tems  des  pasteur s^  s'il  a  tort  suivant  nous  de  rejeter  entière- 
ment Eratosthêne^  il  a  au  moins  prouvé  son  droit  à  suivre  Manitkon* 

Les  noms  des  5  premiers  rois  A' Eratosthène  sont  assez  bien  con- 
servés pourqu'il  n'y  aitaucun  doute  qu'il  faille  reconnaître  ici  im  extrait 
de  la  l'*  dynastie.  La  durée  des  règnes  aide  elle-même  à  la  compandson. 

•  Barucchi,  Diseorsi  efitici  sopra  U  Httmstfe  de*  Famoni, 
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1„  Dynastie  diaprés  M.  de  Bunsen. 


f\l 


MAIfiTBOlf 

1   8 

DAIfS    L*AFRIC4IN. 

62 

1  Menés. 

2  AthoUiis. 

57 

3  Kenkénèfli 

31 

4  Oaénéj>hè8. 

23 

5  Oiuaphaldos. 

20 

6  Miebidos. 

26 

7  Sémemp^. 

18 

8  Biénéchës. 

26 

Totai 

263 

coRRVcnoirs 

OBM.BCNSEN. 


Kenkérès. 

supprimé* 

sapprime\ 

Maëbaes. 

Senapfof. 

supprimé. 


LltTB 

i 

D'ÉRATOSTHÈnB. 

62 

1  Ménèj. 

2  Atholbif . 

59 

8  Athotbisll*. 

32 

4  Diabiès. 

19 

5  Pemphos. 

18 

190 

TBADVOnoir 


D*CRAT08TBBIfK. 


A{û>vio<,  éUtnel, 

Thoih-hermés, 
14. 


HpitJtXiî^Yj;     fils 
ttHercuU, 


Voici  comment  rharmonie  s'établit  entre  les  deux  listes  : 
Les  deux  premiers  rois  sont  identiques  ;  le  3*  nom  de  Maniihon 
n*est  pour  notre  auteur  que  le  prénom  royal  du  2*  Athothis  ;  la  durée 
de  leurs  règnes  est  très-semblable  ;  mais  comme  un  prénom  royal 
contient  toujours  le  mot  f(i ,  soleil ,  il  pense  qu'on  doit  lire  Ken^ 
kMs.  Cette  correction  n'était  peut-être  pas  nécessaire  ;  en  effet ,  on 
n*a  pas  constaté  jusqu'ici  de  prénom  royal  pour  les  premières  dynas- 
ties', mais  les  plus  anciens  souyerains  ont  tous  sur  leur  étendard 
une  espèce  de  devise  qui  leur  constitue  réellement  un  second  nom 
propre,  et  suffit  pour  les  faire  reconnaître.  Ge  nom  d'enseigne  contient 
assez  rarement  le  mot  Ré^  soleil. 

'  M.  Ampère  a  copié  au  Caire  une  inscription  hiéroglyphique  sar  le  cer- 

Ocneil  d\in  individu  qui  était  qualifié  prêtre  de  diveri  dieut  et  du 
roi  Menés  et  puis  ensuite  prêtre  des  mêmes  dieux  et  du  roi  Srr  ou 
Sor^  le  distributeur,  en  copte  Sor.  Cette  disposition  avait  pu  taire 
penser  que  ce  cartpuche  était  un  prénom  du  roi  Menés.  M.  Prisse  ï 
pris  ensuite  pour  Soris^  chef  de  la  4'  dynastie.  Nous  pensons  que  c* 
roi  était  le  chef  d'une  des  dynasties  Aem^a^j  antérieures  à  Menés  t 
qu'Eusèbe  appelle  les  Mânes,  En  efTeti  son  cartouche  figure  dan 
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L'idciUificatioû  des  deux  noms  Athothis  et  Kenkénês  no  choque 
donc  aucun  fait  connu ,  et  nous  aurons  plusieurs  fois  la  preuve  que 
Mmiéthon  n*aime  pas  à  répéter^  deux  fois  de  suite  le  même  nom 
propre,  sans  doute  de  peur  de  confusion. 

Mais  il  nous  reste  encore  ici  trois  rois  Oménéphès ,  Ousaphaïdoi 
et  Biénéchès ,  chacun  avec  un  règne  assez  long  et  qui  sont  évidem- 
ment omis  dans  la  liste  A' Eratosthène. 

M.  de  Bunsen  regarde  ces  trois  noms  comme  des  transcriptions 
diverses  du  6'  roi  Miébidos,  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  évola* 
lions  linguistiques  à  l'aide  desquelles  il  cherche  à  établir  que  les  co- 
pistes doivent  avoir  quadruplé  le  nom  de  ce  roi  ;  car  tout  cet  échafau- 
dage vient  se  heurter  contre  un  fait  important;  c*est  que  Je  chiffire 
total  de  la  dynastie  s*oppose  à  cette  suppression.  Or ,  ce  chiffre  pro- 
vient directement  des  annales  égyptiennes,  comme  le  prouve  an  frag» 
ment  du  papyrus  de  l^urin.  Suivant  le  témoignage  de  Champol- 
lion  ',  on  y  lisait  (col.  1 ,  1.  11).  «  Les  rois  des  rois  Menés  ont  r^aé 
»  200....  ans,  »  et  il  y  avait  des  traces  de  dizaines  ou  d'unités  après  le 
chiffre  200  :  le  nombre  a  maintenant  disparu  du  papyrus ,  qui  est 
bien  plus  dégradé  qu'à  cette  époque.  Or,  les  cinq  rois  d^EratùB- 
thène  n'auraient  pas  r^né  200  ans ,  et  l'erreur  ne  peut  pas  être 
rejetée  sur  les  nombres  partiels  qui  sont  certainement  exacts, 
puisqu'ils  nous  arrivent  aussi  semblables ,  dans  deux  listes  si  radi- 
calement différentes ,  et  que  le  seul  qui  soit  conservé  dans  le  papy- 
rus ,  celui  du  roi  Mènes  ,  se  rapporte  admirablement  avec  Mané- 
thon.  On' y  lit,  en  effet  à  la  12*"  ligne  de  la  première  colonne  :  «  le  roi 
M  Mènes  a  exercé  les  fonctions  royales  60  ans  >  ;  plus  un  certain  nombre 
d'unités  dont  on  n'aperçoit  plus  que  les  traces. 

Nous  n'avons  encore  fait  qu'un  pas,  et  déjà  nous  avons  trouvé 
Eratosthène  en  contradiction  flagrante  avec  le  papyrus  de  TuriMi 

le  papyrus  de  Turin^  3«  colonne,  ligne  5e;  U  y  suit  de  fort  prés  la  dynastie  di- 
vine dont  nous  avons  donné  le  détail;  il  commence  une  dynastie,  et  le  nom  de 
son  successeur  ne  ressemblant  en  rien  à  celui  de  Souphis  Choafou^  ce  ne  peut 
^     7i  \J  être  la  4'.  D'après  Tordre  actuel  du  Papyrus,  le  roi  Sent, 

I  I  ^^^  I  qui  avait  également  été  Tobjet  d*un  culte  i  Mempkis^  ï 
V  ^  une  époque  reculée,  appartiendrait  à  la  dynastie  do  roi 


5er,mais  le  rapport  entre  les  deux  fragmens  du  Papyrus  ne  parait  pas  certaîD. 
■  Voir  Revue  encychpe'diqae^  juin  \W\  un  article  de  M.  Gb  Figeae. 
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la  rappressum  de  ces  trois  rois  ii*a  été  appuyée  d'aoeone  raison,  car 
nous  ne  pouvons  regarder  comme  telle  une  simple  analogie  entre 
les  consonnes  de  leurs  noms  et  celui  d'un  &*  roi;  3/an^/Aon,  au 
contraire,  nous  a  donné  une  première  preuve  de  fidélité. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  l'*  dynastie  sans  parler  de  deux  impor* 
tantes  corrections  que  M.  de  Bunsen  y  a  introduites.  Le  1**  roi  Mié- 
bidos  ou  Miébaïs^  suivant  Eusèbe ,  correspond  au  Diabiès  d'Ëratos* 
thène;  la  traduction,  aussi  altérée,  porte  maintenant  9iX^actpoç.  La  pre- 
mière racine  ayant  le  sens  d'aimer  répond  au  mot  égyptien  tnaï  ou 
méï;  la  première  partie  du  nom  royal  s'écrivait  donc  mat  ou  fiit^ 
comme  dans  Manélhon  ;  dans  la  seconde  partie  baès ,  biés^  M.  d(^ 
Bunsen  reconnaît  le  nom  du  taureau  sacré  d*Hermonlhis  Ûisa-Basis  \ 
Le  nom  entier  signifiait  donc  aimant  le  .dieu  taureau,  Basis,  et  le 
passage  se  trouve  rétabli  :  Maëbaês^  (piXoTocupoc.  Cette  correction  est 
extrêmement  ingénieuse,  mais  malheureusement  nous  ne  possédons 
pas  le  cartouche  qui  pourrait  servir  à  la  vérifier. 

Le  dernier  >oi  Sémempsês  est  nommé  par  Eratosthène  Pemphos. 
La  faute  doit  encore  ici  être  attribuée  aux  copistes  de  ce  dernier 
texte,  car  ce  nom  est  traduit  par  Eratosthène  HéracleïdèSt  et  plus 
loin  le  même  auteur  traduit  par  le  nom  à' Hercule  le  mot  sem,  dans 
le  nom  du  roi  Sempkucrates.  51.  de  Bunsen  est  donc  bien  dans  son 
droit  en  lisant  ici  Sempsos  ou  Semempsos  avec  Manéthon ,  dont  la 
traduction  d*Eratosthène  vient  confirmer  la  leçon  ;  mais  il  a  voulu 
également  retrouver  ces  deux  rois  dans  Thistoire  et  sur  les  monu- 
mens,  et  ses  efforts  ne  nous  ont  pas  aussi  bien  convaincu.  Le  roi 
Ma^baês  devient  pour  lui  le  très-ancien  roi  Mnévis  de  Diodore  de 
Sicile.  Mnévis  est  le  nom  grécisé  du  taureau  sacré  d'Héliopolis 
|y|||§  I  Mena^hn  différent  du  mot  Basis  ou  Baès^  mais  absolument 
AAA^^  ^  identique  avec  le  nom  du  roi  Mènes;  il  est  donc  bien  difficile 
de  penser  que  le  Mnévis  de  Diodore,  le  premier  législateur  des  bords 
du  Nil,  soit  un  autre  personnage  que  Mènes  lui-même.  M.  de  Bunsen 
avait  identifié  le  roi  Semempsès^  avec  Vismandès  ou  Osymandias 
des  Grecs  d'une  part,  et  de  l'autre  avec  ie  roi  Smen-tet  qui  paraît 

'  V.  Wilkinson,  Afanneri  andeust,  ii,  198.  Ce  taureau  devait  avoir  certaines 
I>artie8  de  son  poil  rebroussées  pour  marquer^  suivant  Mwrobe^  la  course  rc- 
trograde  du  soleil. 


occuper  la  première  place  à  la  chambre  des  rois  de  Karoak  <.  Il  a  dA 
abandonner  la  première  idée  depuis  que  M.  Lepsius  a  ouvert  la  pyra- 
mide du  labyrinthe,  celle  que  Strabon  attribuait  à  son  lêmandès^  et 
qu*il  y  a  trouvé  le  nom  d'^ménemhès  IIP,  l'auteur  du  labyrinthe- 
Quant  au  roi  Smen-tet  '  »  son  nom  se  compose  de  deux  mots  bien 
définis  et  signifie  :  celui  qui  donne  la  stabilité  au  Rouble  monde 
(FÉgypte)  :  Sémempsès^  au  contraire,  signifiait /!/s  d'Hercule;  corn- 
ment  pourrait-on  confondre  pour  une  légère  ressemblancci  deux  noms 
aussi  radicalement  diOerens? 

M.  de  Bunsen  est  plus  heureux  dans  le  rétablissement  de  la  figure 
historique  du  roi  Menés,  L'appréciation  de  ses  travaux  et  des  sou- 
venirs qu'en  ont  conservé  les  historiens  nous  a  paru  un  des  meilleurs 
morceaux  de  son  ouvrage.  Conquérant  et  législateur  Menés  fonde  h 
nationalité  égyptienne  par  la  réunion  des  diverses  provinces  sous  un 
même  sceptre  ;  et  le  sol  conquis  sur  le  fleuve ,  où  Memphis  étalait 
orgueilleusement  ses  palais^  a  su  se  défendre  jusqu'ici  à  l'aide  des 
digues  de  Menés ,  et  atteste  encore  la  réalité  des  travaux  que  la  tra- 
dition lui  attribuait. 

La  ^«  dynastie  Thynite  a  été ,  suivant  M.  de  Bunsen ,  totalement 
écartée  par  Eratosthène;  ce  serait  une  branche  de  la  famille  de 
Menés  qui  aurait  régné  dans  quelque  partie  de  la  haute  Egypte,  pen« 
dant  qu'une  nouvelle  dynastie,  la  3%  s'établissait  à  Memphis,  CeUe-d 
aurait  pour  chef  le  roi  nommé  Sèsochris  par  Manéthon ,  et  qui  avait 
l'énorme  taille  de  5coudées,  et  3  palmes  d'épaisseur.  Ce  renseignement 
l'identifie  d'une  manière  certaine  avec  un  roi  dont  le  nom  très-défiguré 
se  lit  maintenant  dans  Ëratosthène  Momcheiri  Memphités  suivi  des 
mots  TYîç  «v8po< ,  débris  sans  doute  d'une  traduction ,  et  puis  du  mot 
icspt(T9o^Xi!)(,  gigantesque.  Ceci  prouve  que  ce  fragment  de  liste  con- 
tenait outre  la  traduction  du  nom  royal»  quelques  remarques  gui  ont 
été  méconnues  souvent  par  les  copistes  K  Mais  ce  roi  Sésockris ,  le 


«  Voyez  le  cartoache  n**  1  de  la  planche  que  nous  avons  donnée  dans  notre 
n»  IS,  tome  xiii^  p.  439. 

*Smen»to  en  suîTant  rancienne  lecture  de  ChampoUion. 

*  C'était  li  une  méthode  égyptienne;  on  lit  encore  quelques  gloses  sembla- 
bles dans  les  JnnaUs  rvyaUs  de  Turin. 
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géant,  fait  parli«  de  la  3*  dynante  Thyniêe.  L^aaiertion  de  AI.  de  fimi- 
sen  sur  le  ohm,  dea  dynasties  dans  le  oanon  d'Ëratosthèoe,  se  trouve 
donc  ici  contredite,  i'objection  sautait  aqx  yenx  ;  voici  la  réponse. 
Ce  n'est  que  par  erreur  que  Séwchris  est  dans  la  2«  dynastie;  £ra- 
tostLino  l'appelle  M^mphite^  il  doit  donc  être  le  chef  de  la  5*  dynas- 
tie, la  l'"*  Memphite.  * 

Voyons  si  les  rois  omis  n'auraient  pas  tout  autant  de  titres,  que  iSe- 
socftris  au  nom  de  Metnphite^  et  s'il  est  possible  de  les  reléguer  dans 
un  coin  de  la  haute  Egypte.  Le  P'  roi  est  nommé  par  Manéthon  £0- 
cho8.  «  Sous  sou  règue^  disait  la  Chronique^  la  terre  s*éiait  ouverte, 
»  et  uQe  foule  de  gens  avait  péri  par  suite  de  ce  phénomène.  »  Oft 
cela  s'élait-il  donc  passé?  A  Bubaste  dans  la  basse  Égypjel  Conçoit- 
on  qu'au  lieu  d  enregbtrer  cet  évèuement  sous  le  nom  du  souverain 
de  Sâemphis  on  Tait  rapporté  au  règne  d'un  prince  de  la  Thébaïdep 
Le  règne  du  2"*  roi  Kaiékos  fut  marqué  par  une  innovation  religieuse  ; 
c'est  de  son  tcms  que  fut  introduit  le  culte  des  animaux  sacrés  : 
jépis  à  Memphis,  Mnévis  à  Héliopolis ,  et  le  bouc  sacré  de  Mendès. 
Supposerons-nous  que  les  annales  ne  nommaient  pas  ici  le  roi  qui 
gouvernait  Memphis  et  IJéliopolis?  Ajoutons  que  nous  avons  un 
cartouche  de  la  plus  haute  antiquité;  et  dont  la  ressemblance  j^  ^ 
avec  le  nom  de  Kaiékos  a  frappé  M.  de  Bunsen  lui-même;  {{ 
or,  ce  nom,  qui  se  lit  Kékéou  ou  Kakou ,  a  été  trouvé  dans 
les  tombeaux  de  la  plaine  de  Memphis.  Si  ces  deux  rois 
avaient  été  partiels  »  ce  n'est  donc  point  dans  la  ThébaMde 
qu'on  devrait  les  placer. 

Les  souvenirs  du  3'  roi  Biophis  ou  Binothris  sont  encore  plus  si- 
gnificatifs ;  c'est  sous  son  règne  que  la  loi  rendit  les  femmes  aptes  b 
succéder  à  la  couronne  ;  un  tel  changement  dans  la  constitution  d*nn 
peuple  qui  a  si  peu  changé  n'a  pu  provenir  d'un  prince  partiel  et  sub- 
alterne. Sésochrisy  successeur  de  ces  deux  rois,  peut  donc  être 
nommé  Memphite  sans  être  éliminé  de  la  2' dynastie.  On  ne  peut, 
d'ailleurs ,  remanier  ainsi  à  volonté  les  dynasties  de  Manéthon ,  car 
les  totaux  de  chaque  dynastie  se  trouveraient  viciés ,  et  le  papyrus 
royal  nous  a  déjà  prouvé  que  la  méthode  et  les  nombres  eux-mêmes 
étaient  conformes  à  la  tradition.  Il  nous  semble  donc  que  la  2*  dy- 
nastie n*étalt  pas  reléguée  en  Thcbaîdc,  et  que,  de  plus,  Ératosihène 
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ne  Ta  pas  écartée  complètement  Les  priocipes  qui  aoraient  présidé  ï 
|a  oompo^ttioo  de  la  clef  chronologique  sont  Uen  ébranlés  par  ces 
deux  faits.  Le  nom  de  Momcheirif  qae  la  précieuse  glose,  le  Gigaih 
lesf  lie,  nous  a  fait  reconnaître  pour  le  roi  Sésochris^  nous  prouire  à 
quel  point  le  texte  est  défiguré  ;  aussi  admettons-nod^  facilement  qoe 
cette  liste  contenait  cinq  ou  six  rois  de  la  3«  dynastie. 

3*  Dynastie  suivani  M.  de  Bunsen. 


KOMS 

MANETBON. 

K 

< 

En&TOSTU&NB. 

C0ftRECn0!IS. 

K» 

^^ 

LES  110XUXC58. 

11*  DYKASTII. 

9>Sé90chris. 

18 

Moncbeiri. 

79 

Sé«orcliéris. 

...Keoura. 

0*  Chéném 

ao 

Stoichos-très. 

6 

Toikarà. 

Tetkera. 

111^  DT^CiSTIB. 

l«Néciiéra|ilièi. 

i8 

• 

Aasa. 

e«  ToMrthros. 

«> 

Gosormîès. 

30 

Sésortosis. 

Askef: 

a-Tyris, 

• 
1 

4*  Mésochris, 

17 

%  V 

r, 

Sésochrii  marcs. 

>Soypkit. 

16 

AiK»}phîs. 

90 

An,  ovSoyphis 

AB^ouCboufoQ. 

C»  Tosertvîs. 

19 

Sirios. 

18 

Scsortastt. 

SaboQra? 

7*  Ach«$. 

4î 

Cboubosgoeuras. 

» 

Soortasis. 

Aakéoa? 

S'  Sèfboortt. 

ao 

4F   ikVipBnx». 

i6 

rV»  »TTC4fni. 

>  RatMi«^ 

eô  RlTCMS. 

laRasQfts. 

Ratnor. 

$«B»cbéff«. 

à 

10 

Total  des  ^  el 

i  EnlodWae  930  an 

K. 

Si  nous  examinons  d'abord  quels  sont  les  rois  qui  ont  été  admis 
dans  le  canon  d'Eratosthène ,  nous  tronverons  très-probable  avec 
M.  de  Bnnsen,  qne  (  Tosorthros,  Sésorlos),  dans  Eosèbe,  est  identique 
avec  GosarmUit  et  qae  la  première  moitié  du  nom  doit  avoir  répondu 
au  mol  sésar  *  ;  la  dorée  des  deux  règnes  est  aussi  extrêmement  sem« 
UaUe.  Le  second  roi  Stoichos,  suivi  du  mot  arêê,  Marêy  devient 
pour  M.  de  Bunsen  Toikarês.  Celte  correction  est  fondée  sur 
un  cartouche  trouvé  à  Sakkarah^  qui  se  lit  Tetkéra,  et  que 
M.  de  Bunsen  attribue  à  ce  roi.  iMais,  ainsi  que  l'a  (ait  voir 
M.  Prisse  *,  ce  cartouche  est  le  prénom  royal  du  roi  Asta. 
Le  nom  de  Sioichoê  ares  est  encore  suivi  du  mot  àvaianiOoC) 
qui  peut  signifier  insensé  et  qu'on  peut  prendre  aussi  bien 
pour  une  remarque  historique  que  pour  une  traduction  ;  M.  de  Bun- 
sen le  change  en  HXto9y)To<,  qui  répondrait  bien  au  sens  de  Tetkéra , 
établi  par  le  soleil;  mais  nous  craignons  que  la  correction  poussée 
1  ce  point  ne  ressemble  un  peu  à  de  Tinvention. 

Le  5*  roi  Àn&yphis  était  bien  certainement  écrit  Soyphis  comme 
dans  Manéthon  ;  car  la  traduction  d'Ëratosthène  est  extrêmement 
semblable  à  celle  du  nom  du  roi  Souphis,  Tune  et  l'autre  signifiant  : 
celui  qui  aime  la  bonne  chére^  les  festins  '. 

Mares  est  un  nom  bien  conservé,  comme  le  prouve  sa  signification  : 
donné  par  Ra^  le  soleil.  Mesochris  peut  en  être  une  altération,  sans 
supposer  comme  M.  de  Bunsen  on  second  Sésochris.  Les  deux  noms 
Sirioset  Gneuros  ressemblent  extrêmement  à  Séphouris  et  Kerphé^ 
rést  mais  ils  n'ont  aucun  rapport  avec  Sesortasis  et  Achis^  leurs  cor- 
respoodans  dans  le  tableau  de  M.  de  Bunsen.  Il  nous  parait  donc 
très-prd)able  qne  ces  deux  derniers  avaient  étiomis  comme  les  deux 
premiers  de  la  dynastie.  Rayosis  et  Biyris  sont  évidemment  de 
Itères  altérations  de  Ratosis  et  Bichéfès  qui  occupent  la  5*  et  la  6* 
place  dans  la  dynastie  suivante  et  qui  ont  ici  subi  un  déplacement 

*  G*e^  la  seconde  fois  que  nous  trouvons  cette  racine  dans  Eratosthëne  et 
malheareosement  la  traduction  n'est  pas  plus  lisible  que  celle  du  nom  de 
MomcheïrL  Nous  verrons,  à  l'occasion  de  Scsoslris^  combien  ce  secours  eut 
été  nécessaire. 

■  Notice  sur  la  salU  des  ancêtres, 

*  Anoyphis,  ittlM^^^i  et  Saophis,  x(ap.aoryjc* 
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Noos  arriïons  à  une  dynastie  qui  a  laissé  la  trace  de  son  passage 
sur  les  plus  célèhres  monomens  de  Fonivers.  Sans  doute  quelques 
unes  des  pyramides  encore  existantes  ont  dcmoé  asile  aux  souyerains 
des  premières  dj/nasiies^  puisque  l'historien  national  atteste  que  cette 
uiode  grandiose  a?ait  commencé  sous  Ouénéphés  dans  la  l'*  dynas- 
tie; leurs  noms  ont  jusqu'ici  échappé  aux  recherches,  et  nous  ayons 
TU  que  la  place  historique  attribuée  par  M.  de  Bunsen  aux  hôtes  des 
pyramides  d^Jbousir  ■  était  contredite  par  iManélhon.  Ayec  la  h*  dy- 
nastie» au  contraire,  commence  l'accord  parfait  de  tous  les  témoigna- 
ges historiques  avec  les  monumens.  Le  tableau  suitantfera  Toîr  que 
les  seules  diflBcultés  qui  se  présentent  proviennent  d'£rafo«lMfie,  ou 
plutôt  de  la  manière  dont  M.  de  Bunsen  propose  d'employer  sa  Inte. 

4*  DynasHe  suivant  .¥.  de  Bunsen. 


AFtlClIX. 


l«Soris. 
3«Soapbb. 
S»  Sou|>lùslP. 
4*  Meacbéiés. 


29 

63 

» 

56 
63 


cuTMniit. 


5«  Rhttofset.   I  25 


(supprimé.  ) 
Saophb. 
Saophis  11. 
liotchérés. 
Moslhés. 
;tnn«posé.} 
7  {(supprimé.] 


NOMS  SCa  USS  li0XU)lp(S. 


29 
2 
31 
33 


Choufott. 
Cnoumchottfou. 
Meskéra. 
MfDkêra  II. 


Dans  la  gr.  pyramide 
Dans  la  gr.  pyramide.) 
Dent  la  3*  pyramideJ 
Dans  la  4«  pyramide. 


NefhMi  iri  kéra.  PUiae  de  Gisah. 


Plaine  de  Gieeh. 


Ai»ant  de  pénétrer  à  la  suite  de  notre  auteur  dans  les 
de  la  plaine  de  Gizeh^  remarquons  que  la  liste  à^Érmiosikém 
passe  le  chef  de  la  dynastie,  Soris.  lie  n'est,  dit  M.  de  Bonsen, 
qu'une  altération  du  nom  4e  Souphis  :  il  est  permis  de  prêter  bien 

«  Noos  dùHms56ans  dervgne  par  aoe  ctNnreclioo  trê$-prahaMe  ;  le  texte  a  C6> 
PI  ti<  ak»r^  k  tvUl  r »t  trop  faiblf  ilf  10. 
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des  erreurs  aux  copistes^  mais  U  est  assez  difficile  de  comprendre  le 
double,  emploi  d'na  nom  mal  écrit  d'abord,  et  pois  ensuite  copié 
exactement.  Les  deux  rois  Ratoïsés  et  Bichériê  ont  été  transposés, 
comme  nous  l'avons  vu. Dans  le  roi  Seberchérèi  M.  de  Bunsen  recon- 
naît une  altération  de  Népherkêrès^  répondant  à  on  roi,  Néfrou  tri 
ké  rOy.dontie  nom  se  trouve  dans  les  tombeaux  de  la  plaine  de  Gizeh^ 
qui  remontent  à  cette  époque  ;  mais  comme  Ératoithêne  donne  au 
dernier  roi  un  règne  beaucoup  plus  long,  il  pense  que  les  années  de 
son  prédécesseur  y  ont  été  comprises.  Si  nous  n'avons  jusqu'ici  trouvé 
aucune  bonne  raison  pour  adopter  les  énormes  coupures  de  la  liste 
d*Eratosthène,  nous  n'avons  pas  moins  recomio  que  chaque  nom 
resté  lisible  était  exact,  les  traductions  précieuses,  et  les  nombres 
d'années  souvent  vériGés  dans  AfanéthotL  Ce  document  est  donc 
bien  loin  d'être  sans  valeur,  et  nous  le  croyons  très-important  en  ce 
qui  concerne  le  détail  de  la  4"  dynastie.  Trois  règnes  successifs  de 
60  ans  ne  sont  guères  probables.  51.  de  Bunsen  remarque  que  le» 
56  ans  de  Souphis  IV  sont  justement  la  somme  de  deux  ^^b- 
phis  d'Ératosihène  :  29  et  27  ;  le  Menehéris  de  Manéthon  aurait 
également  à  un  an  près  la  somme  des  années  de  Mosehirès  et  de 
Mostéi.  Ératosthène  traduit  Afoschèrei  ■  par  âcln  du  soleU. 

Mostès  n'a  point  de  traduction  ;  cette  liste  ne  traduisant  point  un 
iioni  quand  elle  le  répète,  c'était  sans  doute  un  second  Menckérés. 

■  Cette  traduction  est  conforme  au  son  du  mot  Men  chères,  rotis  non  pu 
à  la  racine.  Men  signifie  stable,  ma  signifierait  don  ;  au  reste,  la  faate  appar- 
tient peot-écre  an  copiste;  HXto^oro;  est  près  dll^tcOirro;*  Ce  qui  est  pins  re- 
marquable, c'est  qu'Eratoslhène,  dans  ce  nom  ni  dans  aucun  autre,  ne  traduit 
Ula  syllabe  ke  qui  semble  À  %u  yeux  n'avoir  été  qu'une  préposiUim.  Il 
I  est  cependant  indubitable  que  cet  hiéroglypbique  représente  souvent 
un  sitifianlîf  qai  parait  avoir  été  mis  indifféremment  an  pluriel  ou  au  singu* 
lier  oaoi  le  nom  de  Menkérès. 


Um 


0 


u 
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GecicondoilN.  deBnuni  ji  nne  explication  eitrtai«iDentiiigéai«att 
V  «les  troïa  prenien  cartonchei  qoi  ont  bM 
I  quflfiMM  traces  sur  la  tabh  d'^hydn,  et 
I  qui sepr^aenlenidans l'ordre strivant  Lèpre- 
I  mirr  aorait  renfonné  le  nom  de  Souplik 
a  Cnoum  cAotc/ôv;  car  le  terp9Hl  ler- 
-  mine  fort  sourent  aon  cartonelw  en  imM 

tant  la  voyelle  finale:  V  on  [  V  ^^     ^1  A^hi"  ekwf; 

Le  signe  H  le  divin,  dans  te  cartouche  suiiant,  e«t  lu  fait  fort  It* 
mai-qnable,  |  c'estlesenlroi^qui  lapiéiédeseadesGendaaaaitcat- 
sené  ce  titre  sur  de  semblables  monurneBs.  Rien  ne  a'accwde  aHeitt 
avec  tout  ce  que  nons  taiona  de  Men^rit  i  cet  excelieat  it^  mi* 
lagea.  suitaut  Hérodote,  ses  aujeis  fatigiiéa  par  l<a  euriioos  de  Svt- 
phit  et  ruinés  par  l'orgneilieose  construction  dea  grandes  pyramidci. 
Son  DoiD  resté  en  possession  de  la  fénéraliun  des  peuples  jtait  CDcgn 
l'objet  d'un  cnlte.  et  le  rituel  funéraire  couSrme  ce  soDTenir  bnia* 
tique  d'nna  manière  bien  (rappante.  Lorsque  VOiirien  iprëa  w 
longues  épreuves  parvient  i  la  sphère  lumiaewe  du  Dieu  «tteU  •„.  I 
doit  y  trouier  le  roi  Mnehiréi  déifié  par  ta  reconnaingaceli. 
Hérodote  plaçait  sa  sépulture  dans  la  3*  pyramide  de  Jfempbiiit  tt 
sa  momie  respectée  par  les  paileuri  qui  neparaii»ent  pai  aTwr  vînii 
les  tombeaux ,  fut  trouTée  en  place  par  les  Arabie,  d'après  le  tjmoi* 
goage  d'£/  Edriti,  et  les  viadales  se  partagèrent  le  prix  de  qnHqM 
lames  d'or,  sans  doute  couvertes  d'insaiptioasi  qui  étneat  le  btf 
deiantde  fouilles  et  de  dcHruciioDS. 


'  Le  nom  du  dieu  Cnoum  al  rsprésenli  par  le  voie  i 
de  «m  nomnuin,  el  pir  le  JeAVi- emblème  de  rtme;  Cnoam  était  appfU  Tw 
prit  Hci  dieax.  Le  vaie  on  le  hilier  lufliMnl  muU  pour  écrire  ton  IMB. 
Voyci  l'ii'/a/ du  colonel  W]ie,  pour  celle  variante. 

*  Cli«(iitrc  6f ,  édiiiOQ  de  Lepiiiu. 

>  Un  autre KuveraiD  «  partagé  cet  honnear;  c'e«lleroi(7'eVi'?]  mentieut 
■UMi  dani  le  p>p)Tiu  de  Turin.  Au  chapitre  130,  parmi  lei  plaiiira  dei  SpUttl 
céleatef.  le  dëlunl  ce  réjouit  d'babiier  lei  palaia  cous  le  gonvemmeBt  da im 
Tii!  V  fo't'fii'.  y,vt  la  plari*  hi<tor'(|n'  de  ce  uaverain  wt  enrorv 
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Oa  sait  comment  les  recherches  du  colonel  Wyse  ont  valu  au 
Rlnsée  britannique  te  couvercle  de  son  cercueil,  le  morceau  de  bois  le 
plus  antique  et  Tun  des  plus  précieux  qui  soit  au  monde.  Ces  débris, 
témoins  de  là  profanation  de  son  tombeau,  contiennent  une  courte 
invocation  où  le  roi  Menkéréa  est  appelé  fth  du  ciel  et  enfant  ie  /a 
déeine  Netpé',  On  peut  remarquer  dans  la  seconde  figne  que  le 
sig^e  "1  lui  est  déjà  apf)lîqué.  La  conjecture  de  M.  de  Bunsen  est 
donc    I   aussi  solide  qu'ingénieuse. 

Le  cartouche  suivant  appartiendrait  au  2'  Menkérês  d*Eratosthène, 
la  somme  de  leurs  deux  rèp:nes  aurait  été  réunie  dans  Manéthon  sur 
une  seule  tête.  L'attribution  des  diverses  pytamides  a  présenté  de 
grandes  difficultés  à  M.  de  Bunsen  qui  veut  que  chaque  roi  d'Rratos- 
diène  ait  construit  la  sienne.  Le  cercueil  de  Menkérès  enlève  tout 
espèce  de  doute  pour  la  3*  et  il  confirme  le  témoignage  d'Hérodoîe 
qui  l'attribue  à  Mykérinos.  Cet  auteur  dit  que  la  grande  pyramide  a 
été  bâtie  par  Chéops  que  Mancthoh  nomme  Souphvt,  et  Eratosthène 
Saôphis,  ce  qui  se  rapproche  cxtrômem«'nt  du  véritable  nom  Egyp* 
den  Choufou.  Mais  ici  commence  la  difficulté  :  d'une  part,  la  grande 
pyramide  Contient  trois  chambres  sépulchrales,  et  de  Tautre  le  colo- 
nel Wyse  a  trouvé  deux  cartouches  loyaux  différens  tracés  à  la  san- 

■  *  * 

gniiie  sur  les  mêmes  pierres,  dans  de  p(.'tites  chambres  situées  an-> 
dessus  dé  la  salle  du  sarcophage  et  destinées  uniquement  à  la  décharge 
du  plaifond.  Ces  chambres  avaient  été  f  rm^s  pour  jamais  pendant  la 
construction  elle  même,  et  Ton  n'a  pu  y  pénétrer  qu'eu  se  frayant  un 
passage  à  travers  la  masbe  de  la  maçonnerie.  Cette  circonstance  pré- 
sente naturellement  l'idée  que  les  rois  Choufou  et  Cnoum  ChoufoUf 
'  lés  deux  Souphis,  auraient  régné  simultanément  ;  et  quand  on  re« 
marque  que  celte  pyramide  est  la  seule  qui  renferme  trois  chambres 
sépulchrales,  on  ne  peut  guère  douter  qu  elle  n'ait  été  construite  pour 
les  deux  monarques  dont  on  y  lit  les  noms.  M.  de  Bunsen  veut  que  le 
i^cond  CAou/bu  ait  construit  la  seconde  pyramide,  parce  qu'il  a  llion- 


«  Voit  riatér^uanta  Brochure  da  If.  Lenormtnt  ;  EeltUmssêment  tm  U 
cmf^uàliû  M^ennm* 

*  Cnoam  Choufou  est  sans  doute  le  Q^mmii.  eufiel  Pil^er^  eitfibiM  la 
grande  pyramide. 
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ueur  de  figurer  dans  Ëratosthèuc  ;  mais  llérodole  Dommc  ici 
®  un  autre  roi  ChéfretV  ,  or  cst-il  possible  de  négliger  son 
témoignage  sur  un 'sujet  où  il  vient  de  nous  fournir  deux 
renseigneuiens  aussi  complètement  vérifiés.  Les  tombeaux 
voisins  ont  conservé  le  nom  d'un  roi  Rasckafou  Schafra  * 
dont  le  cartouche  est  souvent  suivi  d'un  titre  ou  se  W^ 
remarque  une  pyramide ,  et  dont  lanalogie  avec  Chéfren  ne  A 
peut  être  méconnue.  Dans  le  système  de  M.  de  Bunsen  ce  roi  J^ 
Schafra  termine  la  dynastie;  la  traduction  archondês  que  l'on 
trouve  dans  £ratosthène  au  roi  correspondant,  Pammês,  a  sans 
doute  quelque  analogie  avec  le  mot  schay  en  copte  Shôi,  qui  répond 
au  principal  caractère  de  ce  cartouche;  mais  ces  idées  sont  trop 
communes  dans  les  noms  royaux  de  l'ancienne  Egypte  pour  suffire  à 
rapprocher  deux  noms  aussi  éloignés  que  Schafra  et  Pammês  on 
Tamphtis. 

Hérodote  racontant  que  Tauteur  de  la  grande  pyramide  n'avait  pa 
jouir  de  la  sépulture  qu'il  s'était  préparée,  M.  de  Bunsen  suppose  que 
le  roi  Schafra  aurait  terminé  la  grande  pyramide  pour  en  faire  son 
tombeau  ;  remarquons  cependant  que  les  chambres  supérieures  où 
ont  été  trouvés  réunis  sur  les  mêmes  pierres  les  noms  des  deux  Chou- 
foUf  sont  nécessairement  la  dernière  partie  de  la  constructiout  sauf 
toutefois  le  revêtement  extérieur.  Le  groupe  qui  accompagne  le  nom 
du  roi  Schafra  et  qui,  suivant  notre  savant  auteur,  signifie  le  grani 
de  la  pyramide t  ne  prouve  pas  qu'il  soit  ici  question  de  la  grande  py- 
ramide plutôt  que  de  la  seconde,  ou  de  tout  autre  monument  do 
même  genre.  Rien  ne  s'oppose  donc  jusqu'ici  à  ce  que  l'on  retronie 
dans  Schafra  le  roi  Chéphren  de  la  seconde  pyramide  de  Gizeb.  H 
serait,  suivant  les  auteurs  grecs,  le  successeur  de  Souphis;  mais  il  est 
assez  naturel  de  penser  que  les  auteurs  grecs  ont  ici  rangé  les  pyra- 
mides dans  l'ordre  de  leur  grandeur  ;  car  Manéthon  ni  Eratostbène 
ne  placent  aucun  roi  enire  Souphis  et  Menkérês,  et  la  tradition  histo- 

'  Diodore  le  nomme  également  Ke'phren, 

a  Les  noms  ûtMenke'rês  et  AV/^^rr^^^/ prouvent  suffisamment  que  le  mot 
re\  soleil,  se  prononçait  souvent  à  la  6n  du  nom,  mais  oft  n'a  pas  encore  filé 
les  règles  qui  pféridaient  i  cette  espèce  dMnversioo. 
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rîque  qui  rappelle  les  bienfaits  de  Menkéré»  semble  également  s*f  op« 
poser,  n  iaot  donc  chercher  le  roi  Schaffm-Képhun  ou  vers  U  fin 
de  la  dynastiÇt  comme  notre  aatenr,  on  avant  Sauphis  V,  et  alors  les 
éiémens  de  son  cartouche  se  rapprocheront  naturellement  de  Séphou* 
ri$  ou  de  Sori9^  chef  de  la  dynastie. 

Nous  avons  vu  que  les  successeurs  de  MenkérèSt  RaioiBés  et  Bi- 
chères  avaient  été  transposés  dans  Ératosthène.  Le  premier 
de  ces  rois  a  été  reconnu  dans  le  cartouche  scnlpté  dans 
plusieurs  endroits,  et  entre  autres  sur  les  rochers  de  la  pres- 
qnlledu  Sinal;des  inscriptions  semblables  à  celles  des  rois 
Choufou,  tracées  sur  les  pierres  de  la  moyenne  pyramide 
d'Aboosir,  attestent  que  ce  monument  est  l'ouvrage  de  ce 
roi  Rasésor.  M.  de  Bunsen  possède  une  statue  votive  dont  les  in* 
scriptions  ont  été  publiées  il  y  a  quelques  années  par  M.  Lepsius  *. 
«  Il  est  dit,  sur'une  des  faces  que  le  roi  Sésouriésen  /*'  Ta  fait 
a  faire  en  mémoire  de  son  père  (ou  ancêtre)  »  le  roi  Ra  si' 
saum;  l'autre  face  répète  exactement  la  même  inscription, 
si  ce  n*est  qu'elle  contient  le  nom  du  roi  An  (Table  de  kar^ 
nak^  n'  ô }.  Si  Ton  rapproche  ces  légendes  d'un  monument 
tout  semblable  *  où  le  roi  Papi  Maire  est  ainsi  rappelé  sous 
ses  deux  noms  séparément,  on  trouvera  extrêmement  probable  que  le 
roi  j4n  est  enseveli  dans  la  pyramide  d'Âbousir.  Il  est  vrai  que  le  der- 
nier signe  /vwA^  ne  se  trouve  pas  dans  le  cartouche  copié  sur  la  py- 
ramide ;  mais  dans  le  variante  sculptée  au  mont  Sinalt  ce  caractère 
qui  représente  une  préposition^  et  qui  est  souvent  supprimé ,  suit 
immédiatement  le  disque  solaire^  et  cela  n'empêche  pas  d'y  recon- 
naître le  même  qom.  Un  antre  nom  de  la  chambre  des  rois  (  n.  22  ) 
reproduit  exactement  l'orthographe  de  la  statue  votive  ;  mais  on  ne 
peut  croire  que  les  cartouches  n.  5  et  n.  22  aient  appartenu  au  même 
roi ,  ni  que  la  statue  ait  été  dédiée  à  deux  rois  dlfférens  ',^car  elle  était 
dit  l'inscription  ,  faite  en  image ,  ou  en  ressemblance  "^^^  ^^T 
tri  n  (ouôU  Jr 

Le  papyrus  de  Turin  nous  prouve  que  certains  prénoms  royaux, 


>  Choix  de  monamens,  pU  ix. 

•  Wllkinion  Marmers  and  enslmns  ete.  t.  nt,  p.  3S2. 
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et  entre  autres  celui-ci,  ont  été  portés  psr  plnsienrs  rois  âHKrens  ; 
il  est  dbnc  fort  naturel  de  croire  que  la  stéttie  a  été  dédiée  an  ni 
Rasêsouir'j4ny  qui  n'est  point  lé  père,  mais  Un  des  atfoétreà  de 
Sésouriésiml^ .  La  chose  est  d'autant  plus  Vraisemblable  que  lë  roi 
qui  précède  yen  sur  la  liste  de  la  chambre  de  Kamak  précédé  im*' 
médîatemént  Rcisôsour  dans  d'autres  inônumens  *,  et  qu'il  repoîsait 
paiement  à  Âbonsir  dans  la  pyramide  là  plus  septeritrionale  de  Ofl 
groupe,  Il  côté  de  Rasésbur.  De  ces  deux  rois  inséparables,  nous  avons 
reconnu  le  premier  dans  le  Ratoisés  de  Manétbon  et  le  second-doit 
la  lecture  est  restée  incertaine  pourra  Tort  bien  répondre  à  Biehérh^ 
comme  l'avait  d'abord  proposé  Al.  de  Bunsen.  Ces  deux  nôins  vM 
suîvts,  sur  le  monument  cité  par  Wiikinson,  parle  nom  royal  Néfiw 
iri  ké  r($y  que  M.  Lepsius  croit  être  le  vrai  typé  ieSeberkérêSf  mtr 
cessçur  dé  Bichérès  dans  Manéthon  ;  à  Karnalc  ils  précèdent  tons  les 
deux  la  5*  dynastie  ;  tout  se  réunit  donc  pour  les  maintenir  à  la  piaioe 
oQ  ttous  les  trouvons  dans  iVlanéthon. 

Notre  c/d  chronologique  nous  a  paru  jusqu'ici  composée  d'une 
manièife  fprt  arbitraire^  mais  nous  arrivons  à  une  suppression  beau- 
coup plus  importante»  et  ici  du  moins  une  des  règles  de  U.  de  Bqn- 
sep  a  $té  observée;  Erathostèm  passe  la  y  dynastie  tout  entière. 
Elle  portç.Ie  nom  de  Vite  d'Eléphantine  et,  suivant  notre  savant  au- 
tour» elle  po^édait  quelques  parties  de  la  haute  Egypte,  pendant 
que  la  Ç'^dyna^^ifi  gouvernait  Mernphis.  Il  rapproche  ainsi  la /i>l4 
d'Africain  ,de.la  îahU  d'Abydo»  et  des  noms  fournis  par  le  fapunû, 
.rQjIfil  de  Turin. 


*  y.  VTilicinsoa  Mannein  and  custom.  t.  m,  p.  $80. 


•«! 


SVa  1M  DYNASTIES  ÉGYFTIJBNNES. 


6f> 


.tti 


5*  Dynastie  éraprê9  M.  de  Bunsen. 


t 


•lit 

L*Amc4iir. 


1  0«Mrf héiit. 

9  Ssplifès. 

S  N%>lMrf1iêrèto* 

!  I 

kOèMh 

7  Mencbérès. 
.8  TancWvtf  •  . 

TèUlM 

■  ■    :   •     » 


il 


non» 
IH 


9siéitomK 


.•«■i 


OOMi 


^t  U  fAPflUf <. 


W     »■!    -ti 


^» 


Siiél^? 


18  Donif  décht- 

nées  y  soQt  en- 
core* 


Menke  bor 
Tw.(ké  n). 

OUBM, 


TABLE 
D'ABTDOS. 


||«r.'«»  »      '•' 

(Après  te  ffoi  Bto- 
kérét}. 

Né(h>iikéni. 
N^roakéft  Nibi. 
Teik^  Mt... 
NéAoïMra  cbentott 
Meri  en  hor. 

i:      •     ■ 

Snéfroaki^.  ;  .. 
BaetkéL 
ff  6ir6Qkéiti  vérela 
Néfrooké  Papi  seîib 
Spéfroiiké  4n^DU 


M;  4»  Btumn  pease  que  te  Idftltf  d'jibf/ios  contient  après  le  car* 
tonèbe  de  Népherkérés^  une  branche  de  h  mêrnebmille,  et  cMime 
les  nom  sont  IbrtdiléreBB  de  cenide  Manéthon»  ce  éeraieat'non  des 

■  Ce  fragment  da  papyras ,  qai  compose  actuellement  la  4«  cotonne,  est  aiseï 
entier.  Les  années  des  règnes  sont  conservées;  malheaitasement  le  total  est 
dédiiré.  On  petit  aussi  douter  si  le  cartouclie  da  roi  Sn^frou  est  à  si  Véritable 
place»  csf  4  ne  Mmi  pa^au  reste» 

*  Gartoncbe  trouvé  par  Nestor  LbAte  à  Bertht  et  depuis  dans  k  j^inè  de 
Qizek.     '■       ' 

*  Taêie  de  Mètnak,  n*  1,  et  sur  nombre  de  moniimeof. 

*  Cartouche  identique  à  celui  du  Papyras  sur  des 
vases  provenant  d'Abydos. 
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rois,  mais  des  princes  subalternes,  auxquels  se  rattachait  par  quelque 
endroit  la  souche  des  Ramsés,  Nous  verrons  un  semblable  rameau 
Iirincier  dans  la  chambre  de  Kartuêk  ;  mais  on  ne  peut  admettre  que 
cette  ligne  de  la  iable  d'Ahydos  contienne  autre  chose  que  des  nonis 
de  rois,  car  la  plupart  des  cartouches  renferment  un  prénom  roy^ 
outre  le  nom  propre  du  personnage.  Il  est,  au  contraire,  presque  cer^ 
lain,  comme  on  le  voit,  que  la  k'  colonne  du  papyrus  roya/ retraçait 
cette  dynastie.  Il  contenait  plus  de  noms  qn* jéfricain  n'en  a  donné; 
Ewèbe  parle  en  effet  de  91  rois.  On  ne  peut  nier  qu'ici  et  aiUemv, 
V Africain^  ou  Maneihon  lui-même,  n'ait  abr^é  les  listes,  et  ron  n'y 
peut  supposer  d'autre  but  qu'une  correction  chronologique. 
*  Pour  qu'on  pût  retrancher  Isiélxf^astie  d' Eléphantine  du  compol 
régulier  des  tems,  il  faudrait  au  moins  que  les  faibles  souvenirs  qu'elle 
iious  a  légués  provinssent  exclusivement  de  la  Thébaïdet,  Or  la  plaine 
de  Memphis  a  conservé  dans  les  tombeaux  le  nom  d'Ouséser  kef. 
C'est  le  seul  cartouche  connu  qui  se  rapproche  d'Ouser  kérést  là 
Itermlnaison  ordinaûre  rès  est  sans  doute  l'ouvrage  des  copistes.  Ce  rd 
ÏM)88édait  donc  Memphis,  puisque  ses  fonctionnaires  y  habitaient. 
^  Les  serviteurs  des  rois  Snéfrow  et  Népher  kéris,  Néfirfiu  kér^^ 
"Dut  gravé  leurs  légendes  sur  les  it)chers  de  la  presqu'île  du  SinaX^. 
tle  très-ancien  domaine  des  Pharaons  n'appartenait  pas  à  un  pet& 
][>rince  d'EIéphantine  pendant  que  Memphis  était  le  siège  de  l'empira 
Mais  le  roi  Snéfrou  a  laissé  à  Memphis  même  une  trace  plus  impoi^ 
tante  de  sa  domination  :  ce  souverain  déifié  y  fut  l'objet  d'un  culte  que 
les  siècles  n'avaient  pas  fait  tomber  en  désuétude  au  tems  des  PM^ 
WÊies.  Son  temple,  situé  dans  le  quartier  du  mur  Maac  à  Memphit, 
est  rappelé  dans  plusieurs  stèles  érigées  par  ses  prêtres^  Les  rois  et 

'  La  voyelle  oa  m  est  souvent  omise  dans  ee  nom  et  en  général  dam  It 

t« Jr 
_  -  _  ne/rott  ou  nofre,  car  il  n'est  pas  dn  toat  certain  que  la  voydle 

ou  écrite  après  la  racine  ne  fût  pis  la  voyelle  médiate,  ce  qui  est  le  cas  en 
copte  pour  toai  les  mots  correspondans  :  nr/roii,  en  copte  nofre;  chensoH" 
ehans^  etc. 

•  Voir  les  ptonches  du  voyage  de  M.  de  Laborde. 

*  Léemasii,  Mire  à  Sahofiniy  pi.  xxvin. 
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les  grands  étaient  regaiièremeot  appelés  par  lear  famille  après  leor 
mort  Dieu  grand.  Il  Cela  se  vdt  assez  souvent  sur  les  monumens  ; 
mais  le  nombre  ||  n'est  pas  considérable  des  Pharaons  auxquels 
l'admiration  on  la  piété  du  peuple  égyptien  accorda  l'honneur  d'un 
culte  durable,  et  c'est  un  renseignement  qui  méritait  d'être  recueilli 
par  M.  de  Bunsen. 

iShe^tf  justifia,  sans  doute,  la  devise  de  son  étendard,  h.^ 
Seigneur  dé  JHsike,  Gomment  prétendre,  en  tout  cas,  que 
ce  demi-dieu  Memphiie  fut  étranger  à  Memphis  ;  mais  aussi  conmient 
justifier  Ératosthéne  et  M.  de  Bunsen  de  l'avoir  supprimé,  lui  et 
toute  sa  dyna^tie,  comme  contemporains  d'une  dynastie  memphite. 

Ce  que  nous  pouvons  ainsi  prouver  pour  ce  ix>i,  nous  pourrons , 
sans  doute,  l'établir  de  même  pour  tous  les  rois  de  cette  dynastie  ;  car 
M.  Lepsius,  dans  uu  Aperçu  sur  la  construction  des  Pyramides  ' , 
annonce  qu*il  a  lu  dans  les  tombes  de  Memphis  tous  les  cartouches 
de  la  5*  dynastie. 

Les  monumens  sont  malheureusement  trop  rares  pour  pouvoir 
ainsLoontrôler  Manéthon  à  chaque  pas  ;  mais  on  voit  qu'il  en  reste 
asses  pour  noiis  prouver  qu'on  ne  peut  fonder  on  pareil  choix  parmi 
les  dynasties  sur  les  noms  que  l'histoire  leur  a  donnés. 

Nous  craigiKMis  de  fatiguer  nos  lecteurs  par  trop  de  détatb  ;  mais  il 
faut  solder  que,  suiiant  le  calcul  le  plus  restreint  de  tous ,  celui  de 
M.  de  Bunsen ,  ces  dynasties  se  placeraient  plus  de  S  3  siècles  avant 
l'ère  chrétienne.  Tout  étonné  de  se  trouver  au  milieu  de  l'histoire , 
dans  on  éloignement  où  il  ne  soupçonnait  que  des  mythes  et  des 
fables r  l'esprit  hésite  et  s'eflraie;  et  lorsque  des  monumens  delà 
grandeur  des  Pyramides  viennent  écraser  ses  doutes  et  le  convaincre 
de  la  réalité  du  monde  qu'il  parcourt,  il  interroge  alors  avec  une 
avide  curiosité  chacune  de  ces  lignes  si  frêles,  et  que  tant  de  siècles 
ont  pourtant  épargnée. 

y ^  Emmanuel  de  KouGÉ. 
>  Berlin  ^843. 
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6.  Suite  des  ripporti  det  Indienf  tvec  rOcddent  et  priDeiptlement  tm  loi 
emperean  Romains.^  AmhaMadeg,  saTans,  troupes  HiDdons,  qiA  vieiuiflot 
en  Occident. 

Polflie  BOUS  înfmse^  foe,  dan»  Vmnèe  oormpoiidatts  k  h  IH* 
4Yaat  le  dirisl,  MéidUut  défit  .^Êdnéal  m  Skib  el  tad  tu  M  411- 
pbanst  en  prit  IMct  leseafoyftii  Rme  ifoe  kors  cMdacMm^ 
étaient  BMoiia.  Qtt»d^  vion  le  mtae  wttT ,  AndW  umena  le 
RbôM^  218  ms  aioM le  Clirist*  les  condoeitim  de  pei  éMpha» 
élwtt  mm  HiDdaua.  ^près  cette  époque,  BoestroefonB  mi  mi 
iftiidMi  fiow  déagaer  l'éléphaDt  appelé  j«Bqoe4à  Creiid  Bm^iff  m 
mom  BDiifcaa  était  Airmaeo  J^ero,  eemnie  il  est  écrit  par  MdMt 
qui  dit  qne  c'était  use  déttoaùnaiioa  hindooe*;  raocosaiif  Ml 
doBM  itareeem  et  raocwatif  aanacrit  B^rmim  %î  JrorttfMM.  De 
Anrhiioa  fi«ra,  IcsLatiiisoBt  lait  bmrtiNs  pimt  eiprimerva  hrôk 
aenbiaUe  à  cdm  qoe  bii  réléphaet;  iben  ettt  M  awai  lé  feribe 
harrire;  et,  probablement,  le  mot  eftur,  tvoirt,  e»  m  aUflai  dlrifi* 

En  marcbaat  à  la  tête  d'une  armée  à  travers  la  Carie  et  la  PW' 
phylie  189  ans  avant  le  Chrîsi ,  Manlîos  arriva  sur  les  bords  d'osé 
rivière,  voisine  du  fort  des  Thabusiorij  appelée  Inius^ou  de  l'/fin- 

*  Voir  le  7*  article  an  N«  84,  t.  iiv,  p.  444.—  £t  ^tial.  fiese.,  1. 1,  p.  106. 

*  Pdjbe,  1.  I,  p.  42  et  liv.  vni,  p.  300. 
^  Isidore rfe  Or/|tnfi«j.      -  ■ --      --:- 


XaoUYÛ^  1>À^A  IMbâî  LIVRÉS  A^l>Uil«2>.  67 

dau,  parce  qa*iui  mhQt  ou  cornac  bindoo  y  tomba  de  soa  éléphant 
et  s'y  noya  ■  :  c'était  sur  les  frojoitièxes  de  la  grande  Pbrygjye-    ,  , 

Quelque  tems  avant  cette  époque,  nous  liions  dans  Ie$/e4/r^id'^j- 
cypkron  que  des  Hindous  des  deux  sexes  étaient  conunuDs  tf^e:^  }^ 
Grecs  en  qualité  de  domestiques.. U  fie  fil  plusieurs  émigrations  de 
rinde,  et  nous  trouvons  des  tribus  hip^ues  établies  en  CofchidetOà 
il  y  fi  en  des  Hindous  jusqu'à  ce  jour.  Héiychius  avance  que  le  SMi 
de  Thrace  vint  oriipnairemeat  de  l'Inde*.  Quand  MettUut  Celer 
était  proconsul  d^  Gaules,  59  ans  avant  J.-C.  •  le  fameux,  ^rîovîi/»» 
roi  des  Suèves»  Ifii  fit  un  présent  de  quelques  Hindous  naufragés  spf 
les.  côtes  des  Germains  :  c'étaient  des  marchands  qui  s'étaient  ainsi 
aventurés  loin  de  leur  pays  \ 

Dans  le  Frihaiçaiha^  on  Ut  que  quelques  Hindous»  visitant  les 
Uei  tueries  de  F  Orient^  firent  naufrage  et  devinrent  esclaves ,  mais 
qu'ils  furent  assez  heureux  pour  obtenir  leur  Uberté  etpour  revoir 
lenr  patrie.  U  est  dit  qu'ils  firent  une  grande  partjie  du  chemin  par 
terre  et  qu'ils  s'embarquèrent  dans  un  lieu  nommé  IfoHea**  Strahr 
lenberg  ni  un  Hindou  .4  Tokokk  qui  vint  de  l'Inde  eh  ce  lien  par  la 
0jiaùn  Bell  vit  un  antre  Hindou  de  Madrae  sur  les  bord^  .de  T^r* 
^pm4%  f\  M.  /^UAcon»  gouverneur  de  Bombay,  m'en  fit  OMUiattre  w 
qui  y  était  allé  aussL  La  distance  de  l'Inde  à  l'Angleterre  est  d|im 
,qiiait  momdre  qojç  celle  de  Madras  à  Tobolsk  par  la  Ç&tiK^ 
.  Ij^  jiojibaysad^ttrs  die  Porw  allèrent  jusqu'en  JBspagnç  V^  i^f  f  yimf 
le  Christ,  i^  ambassades  continuelleS:envoyées  de  rindea^^.euwor 
xeors  f^  Roii^e  et  de  Gonstaniinopie.  sootbien connaes.des.  savans, 
in^!«M|  jusqu'au  6'  siède  ;  mais  dans  le  .7%  la.  ,puiss|ipqe  mii^mane, 
i^  croissait  Gon^me  une  mer  ^  devint  un  obstacle  insunsontahle  à  toute 
relation  uliériem^  £n  ouure,  l'état  de  la  société  d'alors  et  les  UMenrs 
ds  rOuest  rendaient  pour  un  Hindou  ks  voyagies  inviosiàhlei 


'  TlUs  Litiot,  xnnrt,  e.  t4. 

*  MyiM0gi0  de  Brysnif  U  tsti  p.  SU. 

*  Corneiiiu  Nepos  apud  PHn.  I.  ii,  c.  67^  n.  4.  —  Suetoo.  —  Gcer.  in 
yaUn.^  e.  .10.—  PluUrchos. 

^  yrihai-catha'iam&aca,  ou  section  5,  appelée  aussi  Ckaturdanca.  On  méu" 
lionne  au^  un  autre  port  sous  le  nom  de  Pauta-p^ur;  \t  rttlfBdrî!  sur  ce 
sujet  quand  je  traiterait  deé  ties  iderésc. 

^  Strahlenberg,  p.  103.  —  Asiatic  Research.  It^,  p.  4ê3* 


em  Csrope,  H  f  eât  été  arrêté  à  chaque  pas  et  sovïesc  cafemê»  A« 
lies  dci  aB(Bêi»i,  il  B*eflt  reço  q«e  des  insulta  <te  h  popidKe.  Uab 
rambasBade  la  plus  fameuse  de  toutes  fat  celle  qo'eavoyi  Parus  à 
Jugmiie.  L'objet  de  la  mbsîoa  des  ambasadetirs  était  noe  alliance 
arec  hri  :  îb  allèrent  te  trouver  josqo*en  Espagne,  où  il  était  alors 
(2&  ans  arant  le  Christ  selon  Orose).  Comme  le  tems  se  passait  sans 
succès,  d'antres  ambassadenrs  forent  envoyés  quelques  années  après 
par  Paruê  :  ils  trouvèrent  l'empereur  à  Samos. 

Dans  sa  lettre,  Poru$  se  vantait  d'être  lord  paramotmlOQ  seigneur 
suzerain  de  600  rois.  Dans  le  supplément  du  Bkatichya-pou^ 
rana^  il  est  déclaré  que  le  fameux  Fieramaditya  n'avait  pas  moins 
de  800  rois  pour  vassaux. 

Aux  envoyés  de  Porus  se  joignaient  aussi  ceux  de  Pandion ,  roi 
des  parties  sud  de  la  péninsule.  Ils-avaient  à  leur  suite  un  brabniaoe 
natif  de  Brigougocha  (maintenant  j^aroac).  Il  s'appelait  Çhadga  le 
sarmana.  Il  aima  mieux  rester  à  Rome  et  s'attacher  à  Auguste  :i 
demeura  quelque  tems  à  son  service  en  qualité  d'augure  et  de  devin'. 

L'empereur  étant  à  Athènes,  Chadga  le  Samanéen  voulut  se  faire 
Initier  aux  mystères  sacrés ,  quoique  ce  ne  fut  pas  au  tems  ordinaire 
des  initiations.  Aussitôt,  il  mit  lui-même  fin  à  ses  jours  en  se  brûfamt 
sur  un  bûcher  funèbre  '. 

Ca/anut,  qui  suivait  Alexandre  de  son  propre  mouvement,  monU 
aussi  à  Pasagarda  sur  le  bûcher  funèbre.  Il  y  eut  un  fort  parti  d'Hin- 
dous qui  suivit  Alexandre  en  Per^e,  et  nous  les  trouvons  avec  Ef 
mines  sur  les  frontières  de  la  Médie  huit  ans  après  la  mort  du  graad 
conquérant  11  était  commandé  par  le  brave  Keteus ,  probablemeit 
Kshê  ou  le  météore  enflammé  de  la  guerre.  Cette  troupe  n'avait  pis 
été  levée  forcément  par  les  Grecs  puisque  les  soldats  avaient  leon 
femmes  et  leurs  familles  avec  eux.  KeteusmoiïïxA  en  combattant  vail- 
lamment ,  et  ses  deux  femmes  voulaient  se  brûler  avec  lui  sur  le  b&- 
cher»  mais  on  trouva  que  la  plus  âgée  était  grosse  et  on  i'empêcba  de 

*  Voir  Strabon  ^liv.  xv  p.  730)  qui  nons  a  consenré  ces  détaUs,  d'après  Ni- 
colas de  Daman  I  il  nous  donne  encore  Tépitaphe  qui  fat  miseàfon  tombcaa;  3 
TappelW  ;  Za^«ft»ifxv;«;»  ou  Zi^wKêz^  x^s^ow.  —  Dion  Camus  (flhi,y\,  irr, 
r«  ^*\  l'twelle  Za^{à«f  QY»  Voir  en  outre  Phitarqne. 

•  DMor«  Mcul^  Hb.  lu»  c*  e. 
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86  joindre  aa  corps  de  son  époux  dans  les  flammes ,  la  plus  jemie  y 
alla  triomphante  ;  son  frère»  ses  parens,  ses  senriteurs  la  conduisaient 
an  bûcher  fonèhre  '. 

L'empereur  Claude  reçut  aussi  une  ambassade  de  Ceylan,  et 
lorsqn'en  103  Trajan  marchait  contre  les  Parthcs,  quelques  princes 
de  FInde  lui  euToyèrent  des  ambassadeurs  pour  rétablir  arbitre  des 
différons  entre  eux  et  leurs  voisins,  probablement  les  Partbes.  Il  est 
remarquable,  que  pendant  cette  expédition ,  Trajan  fut  constamment 
fourni  d*hu!tires  tirées  de  la  Grande  Bretagne^  et  conservées  fraîches 
par  un  procédé  particulier,  découverte  d'un  des  premiers  épicuriens 
de  cette  époque,  uinionin  le  pieux ,  Diocléiien ,  Maocimien ,  Théo- 
doscj  Héraclius  et  Jusiinien  reçurent  au^î  des  ambassades  de  Tlnde, 
et  nous  lisons  *  que^eux  rois  Hindous  se  mirent  sous  la  protection  de 
Dioeléiien  et  de  Maximien^  et  que  leurs  noms  étaient  Gennohon  et 
Esatech.  En  274,  Aurélien  prit  Palmyre  et  fit  prisonnière  la  reine 
Zénohie.  Il  y  trouva  un  corps  d'Hindous  qu'il  amena  à  Rome  pour 
orner  son  triomphe.  Nicolas  de  Damas,  contemporain  de/u5(tnten,  ra- 
conte, dans  sa  vie  i* Isidore ^  plusieurs  anecdotes  curieuses  sur  i'^relrc, 
romain  d'orighie,  mais  africain  de  naissance,  et  qui  vivait  du  tems  de 
Tempereur  j^nthimim.  Sévère  était  un  philosophe  des  mœurs  les 
plus  austères,  d'un  grand  savoir  et  d'un  goût  prononcé  pour  la  société 
des  savans.  Après  la  mort  de  l'empereur  en  473,  il  se  retira  à  Alexan- 
drie, où  il  recevait  chez  lui  plusieurs  Brahmanes  de  l'Inde  qu'il  trai- 
tait ayec  l'hospitalité  et  le  respect  le  plus  gracieux.  Ees  dattes  et  du 
riz  étaient  leur  nourriture ,  de  l'eau  leur  boisson.  Ils  ne  montraient 
pas  la  moindre  curiosité  ;  ils  refusaient  même  d'aller  voir  les  plus 
superbes  des  palais  et  des  édifices  dont  cette  cité  fameuse  était  ornée  \ 
Il  est  remarquable  que  les  anciens  voyageurs  ne  font  pas  mention 
des  statues  monstrueuses  des  Hindous.  Les  historiens  d'Alexandre 
signalent  les  Sibœ  *  comme  portant  sur  leurs  étendards  Timage  d'un 

•  Ik'oe*  j/r.,  I.  xn,  e.  2. 

*  ^ne,  hUL  wuv,,  vol.  xviii^  p.  98. 

^  Pbotii  BiUiotit.^  p.  1040.—  £t  Suidaf»  au  mot  Sévère. 

^  Cétaii  MUS  doute  rimage  de  Civa^  le  dieu  exterminateur,  que  Ton  dit  et 
prononce  aussi  quelquefois  5r///V/i,5r///^/7  ou  Schih,tef!^\  nous  donne  le  nom 
de  ee  peuple  qui,  par  conséquent,  aurait  été  sectateur  de  ce  Dieu.  Cependant 
Rama  dans  Tlnde  a  peut-être  encore  plus  de  rapport  avec  TUercule  hellénique. 

-  m*  SfiWB.  IQMfi  2LV.  —  W  85  ;  1847.  5 
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Hercule  quel  qu'il  fût  Les  Souraseni  des  environs  de  Muttra  «  lor 
la  Jumna^  ont  aussi  une  statue  d'Hercule  *  ou  de  Batordeva. 

Philostrate  a  remarqué  quelques  figures  taillées  dans  lé  roc  aa^deanu 
de  Har douar.  Mais ,  selon  le  même  auteur,  ces  statues  n'ont  rien  de 
monstrueux,  pas  plus  que  celles  des  artistes  grecs  dans  le^PundjtA  *• 

Il  n'est  donc  pas  improbable  qu'à  cette  époque  les  Hindous  n'avaient 
pas  encore  essayé  de  représenter  par  la  pierre  ou  le  bois  leurs  mon»* 
trueuses  divinités.  Ce  fut  par  les  Juifs  qu'elles  vinrent  k  notre  con- 
naissance, selon  ^/atidi^n  qui  écrivait  dans  le  5^ siècle  et  qui  dit: 

...Jam  fnigibus  aptom 
ifiquor,  et  assuetam  sylvis  detphina  videbo  : 
Jam  cochleis  homines  junctos  et  quidquid  inane 
Nutrit  Judaicis^  quœ  jungitur  India^  yeiis  '. 

«  Déjà  la  mer  est  propre  au  commerce ,  et  je  vais  voir  le  dauphin 
»  vivant  dans  les  bois,  l'homme  joint  à  une  coquille  et  toutes  les  chi- 
«  mères  que  nourrit  l'Inde  et  que  les  Juifs  peignent  sur  leurs  voiles.  » 

D'âpre  ce  passage,  il  parait  qu'à  cette  époque  les  Romains  ornaient 
leurs  maisons  de  tapisseries  *  faites  par  les  Juifs ,  et  regrésenUnt 
toutes  les  sauvages  et  monstrueuses  figures  de  la  mythologie  hlndonei 
tels  que  des  hommes  sortant  des  coquillages.  C'est  une  allusion  visible 
à  Sanchasoura  et  à  sa  tribu  vivant  dans  des  coquilles  et  issoMt  '  bon 
d'elles^  dans  le  Sancha-dauipa  ou  le  Zanguebar. 

En  529,  le  roi  des  Hymiarites  en  Arabie,  appelé  .^l^-mandar, 
nom  général  pour  les  rois  de  cette  tribu  et  résidant  d'ordinaire  i 
Hirah^  envahit  la  Syrie  ^  et  les  Exarques  ou  gouvemeors  romaiBi 

■  Asialie  Research,,  t.  v.  p.  294. 

•  Xied'Jppoi/oniuSfhyr.  iii,ch.l4,p.  104. 
>  Claudien,  de  bello  gelico,  1.  ▼. 

*  Si  toutefois  il  fliat  traduire  le  mot  relis  de  Clandien  par  Icipiuems^  ce 
qui  ne  me  parait  pas  certain.  Clandien  parle  de  la  mer,  et  il  me  semble  qae 
velis  ici  doit  être  plutôt  la  yoile  des  na?ires  que  les  tissus  importés.  D'aittnn 
ces  tissus  ou  toiles,  s'ils  avaient  été  importés,  n'eusMDlploséiéyUnfBtf» 
mais  indiens.  El  pois  le  poète  n'auraii-U  pu  cm  devoir  mettre  UIU  an  lîea 
de  vtlù?  Cela  ne  changeait  rien  i  son  vers  et  se  rapproekait  on  pe«|ta  da 
sens  de  tapisserie. 

'  istemt  :  Je  me  sers  ici  de  ce  terme  de  blason  qni  vent  dire /o?fèJi<^ctf|c 
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forent  obligés  de  fuir  et  de  se  sauver  dans  Vlnde^  par  mer  sans  dente» 
les  Romains  étant  en  guerre  avec  les  Pênes  ^» 

Alors  aussi  il  y  avait  des  augures  et  des  devins  l  Rome  de  presque 
toutes  les  nations,  mais  surtout  de  la  Chaldée.  Il  y  en  avait  A'j4rmé* 
me,  à^Égypte,  quelques-uns  même  de  Judée,  et  particulièrement  des 
fenmies.  Il  y  avait  également^  dit  Juvénal  •,  des  astrofc^^s  dé  la 
Phrygie  et  de  l'Inde^;  les  riches  seuls  les  pouvaient  employer.  C'était 
vers  le  milieu  du  1**^  nêcle.  Il  y  avait  de  m^me  plusieurs  Hindou»  à 
Alexandrie,  selon  Ptolémée  qui  vivait  au  commencement  du  y  siècle. 
Les  habitans  de  l'Europe ,  dès  une  époque  recalée,  ne  durent  certai* 
nement  pas  montrer  moins  d'empressement  à  quitter  leur  terre 
natale  pour  visiter  les  contrées  lointaines  et  Tlnde  en  particulier.  On 
nous  dit  que  Pythagore  et  Démocrite  visitèrent  les  sages  de  Tlnde; 
mais  ces  récits  sont  donnés  d'une  manière  trop  vague  pour  mériter 
quelque  crédit. 

7.  Européens  qui  visitent  1* Inde  depuis  le  5e  siècle  avant  J.-C.—Scylax.^Phé- 
don.  —  Commerce  sous  les  Ptolémée  et  les  ^Romains.  —  Rois  grecs  de  la 
Bactriane.  ^  Tribas  hindoues  répandues  dans  toute  TÀsie. 

Le  premier  Européen  qui  visita  l'Inde,  dit-on,  fut  Sçylcup ,  grec  el 
habile  marin,  qui  fut  envoyé  par  Darius  Hygtaspes,  vers  l'an  500  avant 
le  Christ ,  pour  explorer  YInde.  Dans  ce  but  il  alla  à  Caspatyrus  ou 
CaspapyruSf  maintenant  Cochabpour  sur  VHydaspe  appelé  auU*e* 
ment  Indm  et  par  les  Hindous  le  petit  Sindhu  ou  le  Sindh.  Ayant 
pris  ses  arrangemens  nécessaires,  il  descendit  un  grand  fleuve  qui  cou- 
lait vers  l'orient,  puis  il  entra  dans  l'Océan  et  revint  par  la  mer  Rouge 
au  milieu  de  laquelle  il  pénétra.  Là  se  termina  sou  voyage  de  circon- 
navigation  sur  la  rivière  et  dans  l'Océan,  qui  dura  32  mois  '. 

Malheureusement  Hérodote  appelle  Indus  la  rivière  descendue  par 
Scylàœ;  autrement,  d'après  certains  détails  tels  que  le  cours  de  cette 
rivière  et  le  tems  que  dura  cette  circumnavigation ,  feraient  croire 

n'en  connais  pas  d'autre  qui  rende  mieni  l'image  dont  il  est  question;  e'est 
le  mot  consacré  dans  ces  sortes  de  figures, 

'  Du  Fresnoy,  Chronologie,  an.  529. 

«  Satyre  vi,  vers  550  et  5S6.    ' 

^  L'ouvrage  de  Scylax  existe  encore  :  on  le  trouve  dans  la  collection  des 
Petits  géographes^  sous  le  litre  de  Ile^tTrXsjç  ttîç  cucou^^vr,;. 
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que  c*était  le  Gange.  En  effet  plusieurs  savans  sont  de  cette  opintoa  '. 

Le  deu3dème  Européen  qui  visita  Tlnde  fut  le  philosophe  Phédon^ 
vers  l'an  &30  avant  le  Christ  Mais  ce  ne  fut  pas  de  son  propre  mou- 
vement. On  dit  que  c'était  un  Eléen,  probablement  parce  qu'il  éîAx 
d*Eli$  dans  TAsie  mineure.  Il  est  dit  de  lui  qu'il  fut  pris  et  détenu 
par  les  Indiens,  et  ensuite  vendu  par  eux  comme  esclave.  Il  est  pro- 
bable qu'il  avait  été  vendu  d'abord  à  quelque  noble  Persan  conunis 
dans  la  suite  au  gouvernement  de  quelque  district  de  l'Inde,  où  Phé^ 
don  fut  enlevé  par  un  parti  d'Indiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  le 
trouvons  dans  la  suite  à  Athènes  encore  esclave  d'un  homme  qui 
tenait  un  lieu  de  prostitution.  Il  fut  racheté  par  Alcibiade,  à  la  requête 
de  Socrate  dont  il  devint  le  disciple.  II  fonda  VÉcok  d'Elis^  appelée 
ensuite  Erétrienne  pour  avoir  été  transférée  à  Erétrie  en  Etêbée 
par  Minédémus,  son  successeur  % 

Depuis  l'avènement  des  Ptolémées  au  trône  de  l'Egypte  jusqu'à  la 
conquête  de  ce  pays  par  les  Romains,  il  y  avait  un  commerce  régulier 
avec  VInde;  il  continua  sous  les  Romairtë  et  ne  s*arrêta  qu'au  milieu 
du  7«  siècle  devant  l'infranchissable  barrière  de  la  puissance  musul- 
mane. Sous  les  Ptolémées  t  les  Grecs  avaient  des  établissemens  à 
Callian  près  Bombay^  mais  ils  en  furent  chassés  par  les  rois  indigè- 
nes. Il  semble  aussi^  d'après  la  Table  de  Peulingerj  que  les  Romains 
avaient  un  établissement  considérable  à  Muziris,  maintenant  Mirjh 
où  ils  avaient  élevé  un  temple  en  l'honneur  d*jiuguste  '.  Ils  y  avaient 
aussi  deux  cohortes  ou  1,200  hommes  pour  prêter  leur  conunerce. 
Les  objets  d'importation  et  d'exportation  étaient  les  mêmes  qu'aujour- 
d'hui, conmie  il  paraîtd'après  le  Périple  d' Arrien  et  le  Code  Justinien. 

Les  rois  grecs  de  la  Bactriane  régnèrent  sur  toutes  les  contrées 
riveraines  de  Vfnd%iSt  et  même  jusqu'à  Sirhind  pendant  un  laps  de 
129  ans,  c'est-à-dire,  depuis  l'année  255  jusqu'à  l'année  126  avant 
Jésus-Christ.  Quelques-uns  d'entre  eux  étaient  même  en  possession 
des  provinces  du  Gange^  et  Déméirius  est  mentionné  comme  l'on 
d'eux.  Selon  Bofer,  il  ne  fut  jamais  roi  de  la  Bactriane  ou  de  Balk, 

'  Hérodote,  I.  iv,  ch.  44. 

•  Voyei  Suidu  au  moi  Phcdon.  —  Uésychius  de  itimtri^us.  —  Dtcgéoe 
Laërce,  I,  n,  p.  &9. 

'  Voyez  /«  TVîWc  de  Teuilnger. 
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mais  de  quelque  parlic  ultérieure  de  l'Inde  sur  le  Gangc^  vers  Tau 
195  avant  le  Christ.  Sou  prédécesseur  Mènander  conquit,  selon 
StraboOy  les  contrées  qui  sont  à  Torient  de  VHypanis  jusqu'à  la 
Jumna\  Son  empire  s'étendait  depuis  Palfoièiie  jusqu'au  Zizérus^ 
que  je  prends  pour  être  le  petit,  mais  fameux  lac,  appelé  lid-ger^  on  la 
source  du  Jidt  mentionné  par  Gtésias  sous  le  nom  de  Sid^  et  un  peu  à 
l'ouest  de  la  Jumna  et  de  Dilli  ^ 

A  ces  conquêtes,  Démétrius  ajouta  quelques  contrées  maritimes  à 
l'est  de  Paitalène,  tels  que  Sigertis  et  le  royaume  de  Thessariosttis 
quiformentmaintenantlescontrées  de  Cachha  eide  Curjara^,  comme 
je  le  montrerai  dans  l'appendix.   * 

Il  y  a  encore  aujourd'hui  des  Hindous  errans  dans  toute  VJrabie^ 
la  Perse  jusqu'à  Astrakan^  ou  établis  pour  leur  commerce  dans  cer- 
tains lieux  d'où  ils  reviennent  dans  l'Inde  après  peu  d'années  ';  car 
je  ne  parle  point  ici  des  nombreuses  tribus  d'Hindous  considérées 
comme  indigènes  en  Perse^  dans  le  Touran ,  dans  la  Colchide  on  la 
Géorgie  ;  elles  sont  appelées  ffindi  dans  toutes  ces  contrées  où  elles 
sont  établies  depuis  un  tems  immémorial  ^.  De  la  côte  du  Malabar 
ils  Tont  à  Àfosambique  où  ils  ont  des  agens  qui  généralement  y  rési- 
dent 7  OU' 8  ans,  et  Strahlenberg  fait  mention  d'un  marchand  de  la 
côte  de  Malabar  établi  à  Astrakan,  De  Surat  et  de  Gurjaral  ils 
vont  à  Mascal  et  à  d'autres  places  de  commerce  dans  V Arabie,  où 
l'on  trouve  aussi  des  Brahmanes  selon  Niebuhr.  Dans  son  Périple^ 
Arrien  ditqueles  habitans  de  Tlie  Dioscoride^  maintenant  Socotora, 
étaient  composées  d'Arabes  et  d'Hindous  avec  quelques  Grecs  établis 
là  pour  leur  commerce  avec  l'Inde.  Le  fameux  Pran-pouri  uie  dit 
que  lorsqu'il  était  à  Baharein  dans  le  golfe  Persique ,  il  fut  informé 
par  les  Hindous  qu'il  y  trouva  établis,  qu'ils  avaient  coutume  d'aller 
jadis  en  Egypte  où  ils  avaient  des  comptoirs,  mais  qu'ils  avaient  cessé 
d'y  aller  depuis  deux  ou  trois  générations.  Ceci  montre  qu'il  y  eut 

^  Strabon,  I.  ir,  p.  116- 

>  Voir  Maurice ,  HUl.  moderne  de  CHindoustan,  1. 1,  p.  95.  Cest  celai  qui 
est  appelé  par  erreur  Bhedar  dans  \Ayin  Acheri,  t.  ii>p.  107. 

'  Voy.^orster,  travels,  t.  ii. 

^  D'après  le  dernier  Nabad  Mehdi-ali-Kan ,  natif  de  Mefcbed.  Voy.  Tenai 
sur  V Origine  de  la  Mecque,  dans  Ie«  Berherehes  asiatiques^  t.  ▼. 
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entre  les  Grecs,  les  Romains,  les  Carthaginois  '  et  les  Hindous  des 
relations  continoelles  et  réciproques  depuis  500  avant  jusqu^k  700 
ans  après  le  Christ^  c'est-à-dire  pendant  une  période  de  1,200  ans, 
et  que  le  torrent  de  Flslamisme  vint  seul  interrompre  ces  relations 
et  isoler  ces  peuples. 

8.  Pourquoi  les  Hindous  se  sont  donnés  une  antiquité  si  fabuleuse.  —  Epoque 

de  cette  exagération. 

En  visitant  les  sages  de  la  Babylonie  et  de  l'Egypte ,  les  Hindoue 
durent  être  grandement  surpris  et  sentir  leur  vanité  humiliée ,  lors- 
qu'ils entendirent  ces  sages  leur  parler  de  leur  haute  antiquité.  Alors 
mais  non  pas  auparavant,  selon  moi,  ils  résolurent  de  ne  rester  en 
arrière  d'aucun  d'eux  et  à  coup  sûr  ils  y  ont  merveilleusement  rénssL 
Ni  les  Greci  «  ni  les  Romains ,  ni  les  Turditans ,  nation  Gallique^ 
bien  qu'établie  en  Espagne  selon  Strabon,  ne  reportèrent  L'histoire  et 
le  commencement  des  choses  au-delà  d'une  période  de  6,000  ans, 
exactement  comme  les  Juifs^  et  selon  Mégasthène,  conune  les  ^Ttn- 
dous  primitifs.  Les  tribus  gothiques   avaient  aussi  les    mêmes 

*  Ce  n^était  pat  seulement  avec  ces  peuples  que  les  Hindous  eurent  des 
rapports  »  iU  en  eurent,  aussi,  d'après  plusieurs  passages  que  je  pourrais  citer, 
de  plus  anciennes  et  de  plus  nombreuses  avec  les  Ju(/j  qui  étaient  dès-Ion^ 
comme  ils  le  sont  aujourd'hui,  quoiqu'avec  de  moindres  moyens,  les  agent  les 
plus  actifs,  les  plus  nombreux,  les  nomades  les  plus  abiquilalres  du  com- 
merce de  rOricnt.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  malgré  leur  idolâtrie  de  Êay» 
i'onth ,  Tyr,  Stdon  aussi  bien  que  P(ûîanms  faisaient  partie  de  la  Terre- 
Sainte  et  touchaient  à  la  tribu  é*^sâr.  Le  génie  Juif  n'était  pas  étranger  è  ce 
mouvement  des  flottes  phéniciennes  qui  coururent  les  mers  et  parcounireiit 
le  monde  antique.  Le  juif  aUait  et  s'habituait  partout,  tantdt  à  BabjUNN^ 
tantôt  en  Egypte,  tantôt  danp  le  désert,  tantôt  en  Perse;  pourquoi  ne  serait-Il 
pas  allé  dans  l'Inde?  U  parait  que  ce  fut  lui  qui  la  fît  connaître  à  rOccidcnt 

Les  Juifs  connaissaient  et  fréquentaient  l'Inde,  il  n'est  même  pas  étonnât 
non  plus  que  les  Hindous  connussent  la  Judée.  S'il  faut  en  croire  WilCMrd 
dans  un  de  ses  autres  essais,  on  en  trouve  dans  les  Pouranas  une  descriptioa 
si  curieuse  que  je  l'ai  voulu  citer  dans  mon  Histoire  ci  lableau  de  tunivers 
(t.  m).  Ainsi  toutes  ces  nations  antiques  se  fréquentaient  mutuellement  et  se 
connaissaient  mieux  qu'aujourd'hui.  C'est  ce  que  les  historiens  romains  n*ont 
pas  assez  connu  ou  du  moins  pas  assez  dit,  et  ce  que  nous  ignorions  nous- 
mêmes,  qui  longtems  n'avons  fait  que  les  copier,  et  nous  en  tommes  yoIob* 
tairement  tenus  à  leur  science. 
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nodooâ,  comme  il  parait  d'après  la  cosmogonie  à*  Orphée  qai  était  un 
Goth  '. 

Les  Hindoos  avaient  le  système  des  yougas  long-tems  auparavant; 
mais  ce  système  ne  leur  était  point  particulier,  car  il  prévalait  dans 
tout  rOccident  ;  et  Hésiode,  qui  vivait  entre  la  900*  et  la  1,000*  an- 
née avant  le  Christ,  déclare  que  l'âge  de  fer,  le  Kali-youga,  venait 
de  coounencer,  et  de  leur  côté,  les  Jaïna^ ,  secte  hindoue^  assurent 
qu'il  commença  vers  cette  époque. 

Quoique  le  système  des  yougas  soit  d'une  très-haute  antiquité  dans 
tout  l'univers ,  les  Hindous  ne  pensèrent  cependant  qu'à  une  époque 
relativement  très-moderne  à  en  étendre  la  durée  à  une  si  énorme 
longueur.  LssyougaSj  dans  l'Occident,  étaient  aussi  les  élémens  qui 
formaient  le  grand  calpa  ou  la  grande  année,  composée ,  comme  dans 
l'Inde  f  de  12,000  ans,  mais  avec  cette  différence  que^  dans  rocci- 
dent ,  les  années  étaient  considérées  conune  des  années  naturelles , 
et  qu'en  Orient  il  n'en  est  pas  ainsi,  du  moins  maintenant. 

La  première  fois  que  nous  entendîmes  parler  en  Occident  de  cet 
extravagant  système  de  chronologie ,  ce  fut  vers  le  milieu  du  9*  siè- 
cle, alors  nous  fûmes  informés  par  jâhu-Mazar^  fameux  astronome 
qui  vivait  à  la  cour  diAl-Mamoun  à  Balkh ,  que  les  HinTlous  comp- 
taient depuis  le  déluge^  ou  le  commencement  du  A^a^'-youya,  jusqu'à 
Vffégyre  720,63&,&&2,715  jours  ou  3,725  années.  Il  y  a  visible- 
ment ici  une  erreur  venant  du  copiste  ou  du  traducteur  ;  mais  elle  peut 
être  aisément  rectifiée.  Il  y  a  exactement  ce  nombre  d'années  depuis 
le  commencement  du  iTa/i-you^a  jusqu'à  Vffégyre,  Mais  ce  nombre 
immense  de  jours  se  compte  depuis  la  création  jusqu'au  Kali-youga 
selon  le  système  de  Brahmagoupta.  1(1.  Davis,  après  avoir  lu  ce  pas- 
sage dans  mon  manuscrit,  entreprit  gracieusement  de  l'examiner  plus 
particulièrement;  et  je  demande  la  permission  de  m'en  référer  à  sa 
note  savante  sur  ce  point,  qui  se  trouvera  la  fin  de  V  Essai  sur  fixera- 
maditya  et  Salivahana  *. 

Jusqu'à  cette  époque,  les  nombres  exlravagans  des  Hindous  furent 
inconnus  aux  Grecs  et  aux  Romains  avec  lesquels  ils  avaient  eu  des 

■  Yoy.  lés  notes  àt  Gesner  sur  \es/ragmens  d'Orphée,  et  Fabricius,  dans 
son  Codex  pseudepigraphus, 
»  Jsial.  Research ,  t.  ix,  p.  242. 
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reUtioiis  ooosUoles.  Que  les  Hindous  leur  aient  emprunté  ce  système 
de  nombres  infinis,  c*est  €e  qui  est  inadmissible  ;  car  il  est  naturel  de 
supposer  qu'ils  étaient  aussi  Tains  que  les  autres  peuples,  qui  se  gar- 
daient Inen  de  cacher  leur  antiquité  :  aussi  connaissons-nous  très-bien 
les  prétentions  des  É^piiens  et  des  Chaldéens  k  cet  ^rd,  et  cer- 
tainement, ils  ne  se  donnaient  pas  la  peine  «d'inTenter  des  fables  pour 
les  cacher,  lu  contraire,  Mégasthéne^  homme  d'une  capacité  peu  or« 
diniire,  qui  ayait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  Tie  dans  Tlnde, 
revêtu  d*un  caractère  et  de  fonctions  publiques,  et  auquel  les  systèmes 
chronologiques  des  Egyptiens,  des  Chakiéens,  des  Juîfis .  étaient  fami- 
liers, fit  des  recherches  particulières  dans  leur  histoire,  et  déclare, 
selon  Clément  d^ Alexandrie^  que  les  Hindous  et  les  /ui/s  étaient  les 
seuls  peuples  qui  avaient  une  idée  vraie  de  la  créatiou  du  monde  et 
du  commencement  des  choses  ',  et  nous  apprenons  de  lui  que  rhisloire 
des  Hindous  ne  reœootait  pas  au-delà  de  5,012  ans,  à  partir  de  l'inva- 
sion de  llnde  par  Alexandre. 

Les  manuscrits  diflèrent  :  quelques-uns  portent  5042  ou  60U; 
d'autres  5^02  ans  et  trois  mois,  car  il  calcolait  même  les  mois;  mais 
la  différence  n'est  rien  dans  le  cas  présent 

Cette  période  des  Hindous  fut  ensuite  adoptée  par  les  Perses ,  on 
bien  elle  fut  commune  aux  uns  et  aux  autres. 

Les  derniers  reconnaissaient  depuis  la  création  jusqu'à  l'ère  de 

Mtlich'Shah  1079  du  Christ,  65S6  ans '^c'est-à-dire  qu'ils  plaçaint 
la  création  55C>7  ans  avant  le  Christ  H  paraît,  d*après  Georges  de 
Tïéfaisonde,  que  les  Persans  reconnaissaient ,  depuis  le  déhige  joi- 
qu'à  Fan  632  du  Christ  ou  l'ère  de  l'esd^jirdj  3735  ans  10  mois  et 

23  jours,  selon  les  idées  d'Ahuu-Mazar  ;  ce  qui  nous  ramène  à  la  pi- 

riodedu  Kali^fomga  des  Hindous. 

Depuis  l'entrée  d'Alexandre  dans  l'Inde  jusqu'à  cette  même  ère  de 

MeJiek^kak^  fl  v  a  1^0$  ans,  qui,  déduits  de  6,5S6,  laissent  5,178; 

et  c*était  là  or^îneilemcnt  je  pense ,  la  vraie  lecture  du  rédt  de  Xé- 

çastàème  sur  Tlnde.  Mais,  quoi  qu'il  en  sût ,  la  diSérenoe  idatire 

n'est  ps  conâdéffable,  et  n'a  point  d'importance  dans  le  présent  ctf. 

Le  Cap.  lEIlLFORO, 

I  d'Aletasirie,  Sf^ymUj.  I.  m,  r,  3.  p.  50&. 
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HISTORIQUE  DE  Lk  DÉCOUVERTE 
DU    FULMI.  COTON   ET    DU    PAPIER .  POUDRE. 


Les  j4 finales  ne  peuvent  pas  suivre  les  essais  et  perfection- 
nemens  qui  se  font  tous  les  jours  dans  les  sciences  physiques  et 
mathématiques  :  ces  essais  sont  si  nombreux,  que  toutes  leurs  pages 
pourraient  y  être  absorbées  ;  mais  quand  une  découverte  a  été  fixée, 
elles  doivent  la  consigner  dans  leurs  pages ,  c*est  ce  qui  nous  engage 
à  tracer  ici  l'historique  de  là  découverte  du  fulmi-cofon  et  du  />a« 
pter-poudre. 

On  ne  pouvait  s'imaginer  que  le  coton,  trempé  dans.racide  nitri- 
que, pût  acquérir  des  propriétés  fulminantes;  on  hésitait  à  croire  aux 
merveilles  rapportées  par  Schœnbein  en  Allemagne  sur  la  substitution 
du  coton  détonnant  à  la  poudre  de  guerre ,  dans  les  mines  de  Cor- 
nonailles  en  Angleterre ,  et  dans  les  expériences  du  tir  à  la  carabine 
faites  en  Suisse  dans  le  canton  de  Berne.  Ou  répète  néanmoins  la  pré- 
paration du  chimiste  allemand,  et  les  savans  français  sont  fort  surpris 
de  reconnaître,  dans  le  nouveau  produit,  la  xyloïdinef  substance 
trouvée  pour  la  première  fois  par  M.  firaconnot,  de  Nancy,  et  étudiée 
en  1838  par  M.  Pelouze,  de  l'Institut  N.  Braconnot  avait  découvert 
Faction  de  l'acide  nitrique  sur  l'amidon;  M.  Pelouze  varia  l'expé- 
rience ,  et  soumit  au  contact  de  l'acide  diverses  matières  organiques 
végétales,  le  coton,  le  chanvre,  le  papier.  Ces  matières,  tout  en  con- 
servant leurs  formes,  prenaient  feu  vers  180  degrés^  et  brûlaient 
presque  sans  résidu  avec  une  excessive  énergie.  M.  Pelouze  pensa 
qu'une  propriété  si  remarquable  ne  pourrait  rester  longtems  sans 
api^cation;  mais  il  avoue,  avec  toute  franchise,  qu'il  n'eut  pas  un 
seul  instant  l'idée  d'employer  la  xylcfidine  dans  les  armes,  au  lieu  de 
poudre. 

C'est  à  Schœnbein,  savant  allemand ,  que  le  mérite  de  cette  appli- 
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cation  revient  tout  entier.  La  simplicité  de  la  préparation  da  coton  I 
pondre,  appelé  anssi  fulm-coton'l  canse  de' sa  fnlmination,  a  fait 
proposer  divers  procédés  qni  ne  différent  entre  enx  qne  par  des  points 
insignifians,  mais  qni,  ponr  quelques  chimistes,  constituent  des 
modes  partiCttliers' d'une  certaine  importance.  PInsîemiB  chimistes 
allemands  s'étant  saisis  avec  empressement  de  cette  découverte ,  ont 
vouln,  en  quelque  aorte,  se  la  rendre  personnelle.  Voîd  la  formulée 
laquelle  Schœnbein  s'est  arrêté  :  on  prend  deux  mesures  d*acide  ni' 
trique  concentré  et  fumant^  et  Ton  y  mêle  une  mesure  diacide  suir 
furique  ordinaire.  Le  mélange  opéré ,  on  y  plonge  le  coton  en  le 
tassant  en  aussi  grande  quantité  qne  les  acides  peutcnt  en  monUkr. 
On  le  laisse  en  cet  état  pendant  dix  on  quinze  minutes.  Le  coton, 
loin  de  se  dissondre,  prend,  dans  l'acide,  plus  de  consistance,  et 
même  de  transparence.  Dès  ce  moment,  l'opération  chimique  est 
terminée ,  et  il  ne  reste  qu'à  larer  le  produit  à  grande  eau  et  à  le 
faire  sécher  à  une  douce  chaleur.  On  peut  rendre  le  coton  d'autant 
plus  expiosiMe  qu'on  le  plonge  à  plusieurs  reprises  dans  un  noufeaa 
mélange  d'acide  sulforique  et  nitrique.  Alors  il  acquiert  des  facultés 
détonnantes  au  snprême  d^ré.  Ce  qui  est  très-essentiel,  c'est  le  stna 
donné  an  lavage.  Les  dernières  traces  d'acide  sont  très-difficiles  k 
faire  (disparaître.  Si  le  coton  conserve  de  l'acide  dans  ses  mailles,  il 
sent^  quand  il  est  sec,  l'acide  nitrenx. 

La  promptitude  de  la  combustion  d'une  boulette  de  coton  sur  une 
asâette  de  porcelaine  est  le  meilleur  signe  de  la  perfection  du  produit 
Si  l'on  tonche  la  boulette  avec  un  charbon  rouge ,  elle  doit  folgurer 
comme  la  poudre  à  canon ,  mais  sans  laisser  de  résidu.  Si ,  an  con- 
traire, elle  prend  feu  lentement  et  laisse  des  cendres,  alors  la  prépa- 
ration est  impropre  au  service  des  armes  à  feu.  Cette  faculté  à  s'en- 
flammer k  une  faible  température ,  et  le  peu  de  chalear  qu'il  donne 
en  brûlant,  n'est  pas  une  des  propriétés  les  moins  curieuses  du  fulmi- 
coton.  Il  détonne  sur  la  main  sans  la  brûler,  et  snr  un  tas  de  poudre 
ordinaire  sans  l'enflammer.  Tenu  entre  les  doigts  et  chaufR  devant 
un  foyer  ardent,  il  prend  fen ,  s'il  est  sec ,  avant  que  la  chaleur  ait 
forcé  la  main  à  se  reculer.  Placé  sur  une  feuille  de  papier  au-dessas 
de  la  flamme  d'une  lampe  ou  d'une  bougie ,  il  fulmine,  avant  que  le 
papier  ait  seulement  Jauni.  Tons  ces  faits  doivent  donner  l'idÀ  des 
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précantions  excessites  qu'il  faut  employer  dans  la  dessicafion.  Le 
folmi-coton  ne  devrait  donc  être  desséché  qu'à  Tair  libre ,  dans  uii 
endroit  sec  ou  dans  une  étuve  à  une  faible  température. 

Et  maintenant  n'est-ce  pas  un  sujet  de  stupéfaction  que  de  voir 
cette  petite  boulette  de  coton  qu'on  ne  peut  distinguer  extérieurement 
du  coton  non  préparé ,  pas  même  par  une  altération  d'éclat  et  de 
blancheur,  lancer  la  balle  d'un  pistolet  avec  violence,  et  l'envoyer 
s'aplatir  contre  une  plaque  de  fer,  à  25  mètres  de  distance?  En  effet» 
six  grains  de  coton  lancent  des  balles  de  fusil  à  &5  pas ,  et  ces  balles 
s'enfoncent  de  plus  d'un  pouce  dans  de  fortes  planches  de  chêne.  Un 
kilogramme  de  coton-poudre  fournirait  ainsi  trois  mille  coups  sem- 
blables. Des  charges  de  quatre  à  cinq  grains  ont  permis  de  faire  les 
plus  beaux  coups  de  fusil  avec  du  plomb  de  chasse  ;  c'est  à  raison  de 
4,000  coups  par  kilogramme ,  c'est-à-dire  la  charge  ordinaire  d'un 
seul  mulet. 

On  comprend  qu'à  la  nouvelle  de  résultats  aussi  extraordinaires  le 
comité  central  d'artillerie  ait  voulu  voir  par  lui-même  si  tout  ce  qu'où 
rapportait  du  fulmi-coton  était  exact  Mais  par  un  hasard  qu'on  peut 
appeler  fâcheux ,  les  échantillons  dont  il  s'est  servi  étaient  mal  pré- 
parés, en  sorte  que  les  expériences  ont  été  loin  d'être  concluantes  en 
faveur  du  nouveau  produit,  et  le  comité,  ajournant  son  opinion  défi- 
nitive, a  dit  cependant  que  la  poudre  à  canon  n'avait  rien  à  craindre 
de  ce  concurrent  inattendu. 

-  Plus  tard ,  c'est-à-dire  peu  de  jours  après,  les  expériences  ont  été 
reprises  par  M.  Suzanne,  capitaine  d'artillerie  à  la  direction  des  pou- 
dres et  salpêtres  de  Paris.  On  a  préparé  le  coton,  d*abord  non  cardé 
et  ensuite  cardée  en  le  faisant  tremper  dans  le  mélange  acide.  On  a 
obtenu  ainsi  des  échantillons  variables  suivant  le  degré  de  force.  Ses 
avantages  réels  sont  :  la  propreté ,  la  combustion  vive  et  sans  résida 
solide ,  Tabsence  de  mauvaise  odeur,  sa  légèreté,  la  possibilité  de  le 
manier  sans  danger,  loin  du  feu^  bien  entendu  ;  pas  de  poussière  ni 
de  tamisage  possible  ;  une  force  incontestable  et  qu'on  peut  évaluer 
dès  à-présent  au  triple  de  la  force  de  la  poudre  de  guerre  à  poids 
égal.  Le  seul  inconvénient  est  la  production  d'une  grande  quantité 
de  vapeur  d'eau  dans  les  armes»  vapeur  plus  gênante  dans  le  tir  que 
la  crasse  de  la  poudre  ordinaire.  ' 


.  t 
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En  aiteiidaul  qu'on  parvienne  à  trouver  le  moyen  de  di^i 
fuimî-cotun  de  cette  imperfection ,  voici  une  variété  de  poai 
contient  les  mêmes  éiémens  chimiques  que  la  précédente  et  q 
rite  aussi  les  honneurs  de  la  description.  C'est  la  poudre- f 
Celle-là  est  due  à  M.  Pelouze.  On  l'obtient  comme  le  fulmi-col 
le  contact  des  acides  concentrés.  On  pourrait  aussi  bien  se  se 
la  filasse,  de  la  sciure  de  bois,  du  chiffon  de  linge;  l'action  des 
sur  ces  matières  organiques  végétales  est  toujours  la  même,  j 
nitrique  se  combine  en  partie  avec  elles.  De  là ,  dégagement  d 
d'acide  carbonique ,  et  de  vapeur  d'eau  dans  l'explosion.  Le  p 
minititre  est  le  papier  qui  parait  le  mieux  se  prêter  à  la  prépa 

On  le  tremi)e  pendant  vingt  minutes  dans  de  l'acide  nitric] 
mant,  puis  ou  le  lave  à  grande  eau  et  on  le  dessèche  douceme 
essaie  sa  force  et  voici  ce  que  répond  l'expérience  :  avec  100 
grammes  seulement  de  papier-poudre,  une  balle  tirée  à  trent 
|)as  contre  une  plaque  de  foute  a  été  réduite  en  une  véritable  \i 
l'épaisseur  do  2  à  3  millimètres,  et  elle  a  été  repoussée  à  dix 
la  plaque.  Tne  autre  balle  a  été  lancée  avec  non  moms  de  force 
une  muraille  éloignée  de  cinquante  pas.  Une  autre  fois  250 
granunes  de  papier  ont  été  brûlés  dans  un  petit  pistolet  de  poc 
non- seulement  le  canon  a  été  forcé  à  l'endroit  où  était  placée  la 
mais  encore  il  a  été  fendu  dans  sa  longueur.  Une  balle  qui  n'ai 
sortir  du  canon  d'un  pistolet  avec  une  charge  de  5  décigrami 
|H)udre  de  chasse  a  été  lancée  avec  le  même  poids  de  papier-] 
bien  six ,  et  s'est  enfoncée  de  cinq  millimètres  dans  une  plan 
sapin. 

M.  Sé|;uier,  membre  de  l'Académie,  a,  lui  aussi,  des  résulta 
moins  iHKMlifs.  Il  a  cherché  quelle  était  la  plus  petite  quant 
|H>uilre  de  chasse  nécessaire  pour  aplatir  une  balle  de  plomb 
une  plaque  de  fonte,  et  il  a  trouvé  28  centigrammes.  Un  parei 
do  lupier  pré|Virê  par  M.  Pelouze,  placé  dans  l'arme  dans  les  i 
iondiiious  do  chargomont  a,  |)ar  suite  de  la  percussion  ,  divisé  1 
on  pillotti^.  Los  elTols  du  |)apior-))oudre,  ou  papier  azotiqut 
qu'on  lo  dôsigno  également ,  augmentent  avec  la  longueur  du 
do  Tarmo ,  surtout  si  lo  papier  a  été  bien  desséché  auparavan 
|H\*ssant  dans  dos  fouillos  do  papier  à  fdirer,  et  en  le  comprimai 
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un  fer  à  rqMisser  légèrement  chaaffé.  Dans  ces  expériences,  le  papier 
azotique  a  été  employé  tantôt  chiffonné  en  forme  de  boole ,  tantôt 
coupé  en  petites  bandes  à  la  manière  des  n^nnres  dont  on  se  sert  dans 
l'emballage  des  objets  fragiles.  Pour  s'assurer  si  le  papier-poudre  est 
parfaitement  préparé,  deux  élèves  du  laboratoire  de  M.  Pelouze  ont 
trouvé  le  moyen  suivant ,  auquel  le  maître  donne  sa  sanction  :  si  le 
papier  se  dissout  dans  Téther,  c'est  que  sa  fabrication  ne  laisse  rien  à 
désirer  ;  s'il  ne  s'y  dissout  pas,  c'est  qu'il  est  mal  fait,  alors  on  doit 
recommencer  l'immersion  dans  les  acides. 

Une  telle  facilité  d'obtenir  un  agent  fulminant  doit,  dès  à  présent; 
évrîller  l'attention  de  l'autorité.  Que  devient  le  monopole  de  la  poudre 
de  guerre  en  présence  d'un  procédé  qui  permet  en  quelques  instans , 
et  à  tout  le  monde,  d'avoir  des  munitions  !  Le  falmi-coton ,  ou  le 
papier  azotique^  sont  appelés  à  jouer  un  rôle  inattendu  dans  les  évé* 
nemeos  de  l'avenir.  N'est-il  pas  effirayant  de  penser  qu'une  main  de 
papicr^ministre  et  nu  bocal  d'acide  nitrique  suflBsent  pour  obtenir  des 
milliers  de  coups  de  fusil  !  En  2U  heures,  quelques  personnes  pour- 
raient fournir  des  munitions  à  toute  une  armée.  Sans  doute ,  le  pro- 
cédé, tout  simple  qu'il  est  aujourd'hui,  subira  des  améliorations  qui  le 
rendront  d'une  certitude  et  d'une  puissance  bien  autrement  grande* 
Mais  en  attendant,  nous  pouvons  dire  que  c'est  une  des  découvertes 

les  plus  importantes  de  ce  siècle. 

*** 
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iXowdUi  à  JiUiawf^ti . 


FRANCE.  —  PARIS.  —  Nouvelle$  des  Miisians  catholiguêit 
extraites  du  n*  109  des  J finales  de  la  PropagatUm  de  la  Fou 

\.  Missions  d'Amérique. -r- heiUe  du  P.  de  Smei,  jésuite,  datées  k 
mission  de  Sainl-Paul.  -*  FoDdalion  de  la  mîMion  de  Saiot-Francoif  Xariar 
dans  le  territoire  de  VOregon  sur  la  rivière  de,ff^aliamel ;  visite  des  lanvagos. 
—  Abjection  de  ceux  qui  habitent  les  rives  de  la  Colombie,  —  Mission  panni 
les  Kalispels;  grande  ferveur  ;  tous  n'y  ont  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.— Visite 
aui  ccdurs  d'Alêne;  mœurs  admirables,  sainteté  et  simplicité  de  yie.— Efforts 
tentés  pour  pénétrer  chez  fes  Têtes  plaies  ;  mais  la  joeige  et  le  mauvais  tenu 
Ten  empêchent,  il  passe  Thiver  dans  le  camp  des  Kalispels;  leurs  mceois; 
célébration  de  la  fête  de  Noël  ;  baptême  de  plusieurs  ;  la  plupart  eonserml 
leur  innocence  jusqu'à  leur  mort  ;  histoire  de  leur  conversion  preaque  nifi- 
culeuse;  manière  de  les  ensei^er;  leur  zèle;  leur  intelligence i  fui  deipn- 
miers  âges;  un  village  est  bàti^  où  toute  la  tribu  vient  se  réunir  apiAi  Isi 
grandes  chasses.  Des  terres  ont  été  ensemencées,  et  bientôt  les  sauyagiSY 
trpuveront  une  ample  et  sûre  subsistance. 

3.  Lettre  du  P.  Josel^  missionnaire,  datée  du  village  ùvl  Saint  cecnrdc 
Jésus f  22  février  1845.  DifDcuUés  des  voyages;  les  serpents  à  sonnettes:  racine 
noire ,  spécifique  contre  leur  morsure.  Détails  sur  leurs  mœurs  et  les  chasseiî 
leurs  mets  sont  des  racines  et  la  mousse.  La  pomme  de  terre  introduite  diex 
eux.  Leurs  maladies,  rhumatismes,  dérangement  d'estomac  ;  point  de  cheveu 
gris.  Leur  gouvernement.  Les  commandemens  de  Dieu  et  de  TÉglise  forment 
tout  leur  code.  Le  missionnaire  est  chargé  spécialement  de  donner  les  leçons  si 
Teiemple  de  la  culture  des  terres. 

3.  Lettre  du  me'me,  datée  delà  mission  de  Saint-Ignace^  10  octobre  1845) 
donnant  des  nouvelles  du  P.  de  Smet ,  qui  est  arrivé  aux  sources,  de  U 
Colombie.  Course  d'un  mois  en  évangéiisant  des  peuplades  dociles.  Le  mis- 
sionnaire se  dispose  à  visiter  les  Pieds  noirs^  qu'on  lui  dépeint  comme  lei 
plus  barbares  des  sauvages. 

t  4.  Missions  de  V Australie,  Note  sur  le  diocèse  de  Perth^  nouyellemeet 
érigé  en  ce  pays.  L'Australie,  qui  en  1820,  était  sans  autel  et  sans  prêtre, 
est  devenue^  sous  la  direction  de  Mgr  Polding,  une  province  ecclésiastique 
où  Ton  compte  Tarch.  de  Sydney^  les  éyéchés  d\d delà ide  ti  à' Hobarlomn^ 
une  église  métropolitaine,  25  chapelles,  31  écoles  et  56  missionnaires,  par- 
tagés entre  le  soin  de  la  population  civile ,  des  colonies  i)énales>  et  des  saa- 


viges  de. la  r^oiurelle-UolUiide.  Mais  1m  régions  de  Touest  éUieDt  rans 
secours  religieux;  c^est  là  qu'en  1840,  le  Saiot-Siége  a  érigé  en  éYi^hé  la 
Tille  ûePcHh^  siège  du  gouvernement  colonial,  lequel  comprend  2,000,000 
dindigènes  et  8,000  colons  répandus  sur  600  lieues  de  littoral.  M.  Tabbé 
Brady  élu  premier  évêque,  y  est  arrivé  le  8  janvier  1846,  emmenant  avec 
lui  30  peirsonnes,  parmi  lesquelles  on  compte  des  enfans  de  saint  Benoit, 
des  religieux  du  Sacré  Cœur  de  Marie,  et  des  sœurs  de  la  Merd.  Uo  des 
missionnaires,  M.  Boachet^  est  mort  peu  de  jours  après  son  arrivée.  «  Lé 
>sueeèf  ne  peut  manquer  ft  notre  mission  ,  ont  écrit  les  dévoués  apôtres, 
If  puisqu'elle  eommeiiee  par  un  sacriflce.  » 

5.  Lettre  de  dom  Lèandre ,  bénédictin ,  datée  de  Perlh ,  3  Janvier  1846. 
Détaîla  sur  leur  arrivée  et  leur  installation;  les  sauvages  quMl  faut  civiliser 
sint  peut-être  ceux  qui  aonl  tombés  le  plus  bas  dans  Téchelle  de  la  barbarie; 
une  seule  chose  les  tente,  c*est  de  manger;  leur  paresse  est  sans  exempte; 
et  cependant  le  sol  est  très-fertile.  C'est  donc  la  vie  morale,  intellectuelle 
et  matéridle,  qu'il  s'agit  d'apprendre  à  ces  sauvages. 

6.  Lettre  de  M.  Thiersé,  du  Sacré  Coeur  de  Marie,  datée  de  Pertk,  8  février 
1M6.  Nouveaux  détails  sur  le  pays  et  les  sauvages  ;  quelques  chefs  sont  déjà 
venus  les  visiter^  et  lev  ont  promis  de  pourvoir  à  leur  nourriture,  s*ils  voulaient 
Tenir  je  fixer  parmi  eux  pour  les  instruire;  il  se  dispose  à  partir  pour  aller  à 
IfiO  milles  de  Perth,  fonder  la  mission  de  ]m  Sonde, 

7.  Jf Usions  de  fOeeanie.  Lettre  du  P.  Chaarain ,  mariste ,  datée  de 
San-Christoval  (archipel  Salomon),  3  mars  1846.  Détails  sur  la  mort  de 
Mgr  Epaie.  Ces  eOntrées  n'avaient  pas  encore  été  visitées  par  le  commence, 
tant  les  habitans  en  étaient  inhospitaliers.  Ce  fut  une  raison  de  plus  pour 
exciter  le  lèle  des  missionnaires.  Sacré  évéque  à  Rome,  le  21  juiHét  1844, 
Mgr  £paie  de  Maihes  (diocèse  de  Lyon),  arriva  au  centre  de  son  diocëie, 
le  i"  décembre  1846,  à  la  tète  de  7  prêtres  et  de  6  frères.  Après  avoir  visité 
différentes  lies,  il  descend  avec  4  prêtres,  un  oflQcier  et  plusieurs  matelots 
sur  rUe  IsubeUe^  et  s'avance  au  milieu  des  sauvages  rassemblés  sur  le 
rivage.  Mais  à  peine  ont-ils  voulu  lier  conversation  avec  eux  qu*un  coup  de 
bâche  est  porté  à  Mgr  Epate,  les  autres  sont  aussi  plus  ou  moins  blessés. 
On  emporte  le  prélat  avec  peine,  et  il  meurt  le  19  sur  le  navire.  Le  capi- 
taine veut  venger  la  mort  de  Mgr  et  la  blessure  de  son  officier;  mais, sur  les 
instances  des  missionnaires,  il  n'accomplit  pas  ses  projets.  Le  corps  du  premier 
martyr  est  déposé  dans  l'Ile  déserte  de  Saint-Georges  Les  missionnaires  se 
fixent  à  rile  de  San^Chrisioval,  dont  les  habitans  leur  semblent  plus  doux,  en 
attendant  de  revenir  évangéliser  les  assassins  de  leur  évéque. 

8.  Lettres  de  S.  S.  Pie  IX  au  conseil  central  de  Lyon  et  de  Paris,  pour 
la  propagation  de  la  foi. 


9.  Nouvelles  de  la  miMion  des  PP.  Capacins  en  Mésopotamie.  Dem  évè- 
ques  Jacobites  ont  abjuré  leurs  erreurs. 

—  Nous  reeeroos  la  lettre  sui? ante,  qui  nous  signale  une  ineiactitude  que 
nous  nous  empressons  de  rectifier. 

Marseille»  le  39  notembre  1846. 
Monsieur, 

Dans  Yotre  numéro  de  septembre  dernier,  où  tous  avez  puMîé,  d*aprii 
les  annales  de  la  propagation  de  la  foi^  un  extrait  des  lettres  écritei 
d'Amérique  par  les  PP.  Auberi  et  Laverlochère  ^  tous  leur  donnei  la  qua- 
lité de  Maris  tes. 

Je  suis  le  frère  du  premier  de  ces  deux  missionnaires,  et  à  ce  titre,  J* 
pense  qu'il  me  sera  permis  (si  honorablement  qu'ils  soient  qualifiés  dans  folis 
recueil)  de  revendiquer  pour  la  Société  dont  je  fais  moi-même  parUd  le 
mérite  de  leur  dévouement  et  de  leurs  travaux  dans  la  sainte  casrière  qa'ib 
ont  embrassée.  Ils  appartiefnnent  Ton  et  Tautre  à  la  Congrégation  des  Oblét 
de  Marie  immaculée  et  non  à  celle  des  Maristes,  qui  est  assez  riche  des 
œuvres  de  ses  membres ,  sans  avoir  besoin  de  rien  emprunter  à  d'autres. 

Les  Oblats  de  Marie  immaculée^  ainsi  nommés  par  le  pape  Léon  XII,  qai 
a  canoniquement  approuvé  leur  institut,  ont  pris  naissance  dans  le  midi  de 
la  France,  où  ils  évangélisent  un  bon  nombre  de  diocèses  en  même  tems  qa'flf 
dirigent  les  séminaires  d'Ajaccio  et  de  Marseille.  Mgr  Tévêque  actuel  de  celU 
dernière  ville  fut  leur  fondateur  il  y  a  plus  de  vingt  ans.  Ils  ont  formé  dcn 
établissemens  en  Angleterre  et  quelques  autres  dans  le  haut  et  le  bas  Ca*M^' 
Leurs  travaux  du  côté  de  la  baie  d*ffadson  et  auprès  des  sauvages  de  ÏOttaw 
ont  déjà  produit  d'heureux  fruits  de  salut,  et  Ton  est  fondé  à  espérer  que  le 
bieUi  dont  ils  sont  l'instrument,  prendra  un  accroissement  toujours  plus  coi- 
sidérable,  en  Angleterre  et  dans  le  nord  de  l'Amérique.  Leur  ministère  s'y 
sera  pas  moins  béni  de  Dieu  que  dans  toutes  les  autres  contrées  où  ils  sout 
établis  depuis  plus  longtems.  Il  y  fera  régner  l'évangile  de  paix  et  la  loi 
d'amour,  comme  dans  l'Ile  de  Corse,  où  il  ne  cesse  de  réussir  k  réconcilier 
entre  elles  bien  des  populations  ennemies,  et  à  arrêter  le  sang  que  ftôaieit 
couler  des  bras  armés  pour  la  vengeance. 

liln  accueillant  ma  réclamation  pour  l'insérer  dans  votre  estimable  publict* 
tion»  veuillez  agréer,  monsieur,  etc. 

C.  AuBKET,  prêtre  O.  M.  1. 
Directeur  du  Calvaire. 
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<End(i0n  'tnrnt  €dtl)oliqur. 

DISCOURS 

DE   SA  SAINTETÉ  PIE  IX, 

ADRESSÉ  AUX  PASTEURS 
ET  AUX  PRÉDICATEURS  DE  ROME. 


11  est  d'nsage  à  Rome ,  que  lorsque  la  prédication  du  carême  va 
commencer,  les  pasteurs  et  les  prédicateurs  qui  doivent  distribuer 
la  parole  divine  au  peuple  se  rassemblent  dans  une  des  salles  du  palais 
pontifical,  et  là,  en  présence  du  souverain  Pontife,  renouvellent  leur 
profession  de  foi  et  reçoivent,  par  quelques  paroles  du  chef  des  pasteurs^ 
une  sorte  de  nouvelle  mission  pour  évangéliser  et  convertir  les  peuples. 
Cette  cérémonie  a  eu  lieu  comme  de  coutume,  le  11  février;  mais  au 
lieu  des  brèves  paroles  d'usage ,  SA  SAINTETÉ  a  prononcé  le  dis- 
cours suivant  que  tous  les  prêtres  doivent  avoir  toujours  devant  les 
yeux ,  car  c*est  à  tous  qu^il  s'adresse.  On  y  remarquera  surtout  les 
paissantes  recommandations  de  cliarité,  qui  forment  comme  le  fond 
du  caractère  du  saint  pontife.  Les  fidèles  aussi  recueilleront  avec 
bonheur  les  précieuses  paroles  de  celui  qui  est  chargé  par  le  Christ 
de  conserver  la  vraie  tradition^  et  de  guider  les  pasteurs  et  les  brebis 
vers  le  divin  bercail 

«  Mes  très-chers  fi-ères , 

»  La  parole  de  Dieu  est  un  bien  si  grand  qu'il  nous  serait  impos-- 
M  sible  de  Texprimer  si  le  nom  seul  n'en  exprimait  suffisamment  la 
»  louange. 
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»  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  nos  âmes  et  sur  la  terre  est  le  fruit 
I»  de  la  parote  divine ,  dont  la  prédication  cbalige  la  face  du  fnoiide. 
»  Tous  les  trésors  de  la  religîoB  sont  les  bienfaits  de  la  parole  divine, 
»  et  la  religion  elie^mêoie  n'est  autre  chose  que  la  parole  de  Dieu 
»  descendue  parmi  nous,  qui  se  cpnununiqua  auj:  apôtres,  et  par  leurs 
»  successeurs  est  venue  jusqu'à  nous  avec  la  même  force  et  la  même 
»  efficacité.  De  sorte  qtie  nous  tous  nous  né  faisons  qu'une  chaîne 
9  qui  descend  de  Dieu  et  dont  chaque  anneau  a  toute  la  force  de  la 
»  chaîne  entière  et  de  son  commencement. 

»  Je  rends  grâce  au  Seigneur  de  ce  bienfait,  et  en  ce  moment  je 
»  prie  pour  vous.  Que  l'esprit  de  Dieu  descende  sar  vous ,  qui  allez 
»  prêcher  la  parole  de  Dieu,  soit  avec  force^  soit  avec  douceur  I 

»  Si  c'est  avec  force  que  vous  allez  prêcher  les  vérités  éternelles, 
»  vous  fortifierez  les  faibles  contre  les  erreurs  et  les  illusions  du  monde, 
»  vous  arrêtez  les  injustes  par  la  crainte  du  jugement  de  Dieu. 

»  Si  vous  allez  prêcher  la  miséricorde  du  Seigneur  avec  douceur, 
»  vous  ramènerez  les  pécheurs,  vous  briserez  leurs  cœurs  en  les  rem- 
»  plissant  de  l'espoir  et  du  désir  du  pardon  de  Dieu  ;  Yous  ramènerez 
•  au  bercail  les  brebis  égarées,  vous  guérirez  leurs  plaies  et  voo^  re* 
«  donnerez  la  vie  à  leurs  âmes. 

»  Elevez-vous  contre  le  péché  avec  une  «ainte  sévérité  et  recevez 
9  les  pécheurs  avec  une  sainte  douceur. 

»  Il  est  du  devoir  de  tout  chrétien  ;  mais  à  plus  forte  raison  il  est 
»  du  devoir  de  tout  prêtre  d'imiter  Jésus-Christ  datis  toutes  les  vertus 
n  dont  il  nous  donna  l'exemple,  de  l'imiter  surtout  dans  ce  que  disent 
n  de  lui  ces  deux  paroles  :  Cœpit  facere  et  docere  '. 

9  Faire  avant  d'enseigner.  Il  faut  donc  que  vous  fassiez  déjà  ce 
»  que  vous  allez  enseigner.  Il  faut  que  déjà  vous  soyez  saints.  La 
»  sainteté  triomphe  du  iiionde.  Soyez  comme  nous  renseigne  rÂp(itre: 
»  Exemplum  esiote  fldélium,  in  verhOy  in  conversatione^  fncfca- 
»  ritate,  in  fide,  in  castitate  *. 

M  Voilà  déjà  vingt  ou  vingt  et  un  ans  que  j'exerce  le  ministère.  J'ai 
»  vu  le  monde  et  ses  malices  ;  mais  je  n'ai  jamais  entendu  de  la  bouche 

'  Il  commença  à  faire  et  à  enseigner,  ^clcs  i. 

^  Soyez  Texemple  des  fidèles,  dans  la  parole,  dans  la  conversation,  dans  la 
charité,  dans  la  foi,  dans  la  chasteté.  I  Tim.  iv,  12. 
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n  des  impies  des  médisances  et  des  murmures  aussi  scandaleux  que 
9  ceux  qui  sortent  de  la  bouche  des  mauvais  prfitres,  semant  la  peste 
n  au  milieu  du  troupeau  du  Seigneur  t  Estote  exemplum,  in  verbo 
9  et  in  convenatiom. 

»  Et  in  charitate.  Le  caractère  de  la  mission  divine^  c'est  la  clia- 
n  rite  envers  tous;  et  son  signe  principal ,  c'est  d*évangéliser  les 
0  pauvres.  Lorsque  saint  Jean-Baptisle ,  voulant  enseigner  ses  disci- 
»  pies  sur  Jésus-Christ ,  les  envoya  auprès  de  lui  pour  lui  demander 
n  s'il  était  le  Messie,  Jésus-Christ  leur  donna  pour  dernière  preuve  de 
»  sa  mission  divine  qu'il  évangélisait  les  pauvres,  les  pauvres  de  toutes 
N  les  conditions.  Car  tous  les  hommes  sont  pauvres  et  sont  obligés  de 
H  mendier  la  nourriture  spirituelle  auprès  de  la  parole  divine,  en  de« 
»  mandant  la  lumière  de  la  foi,  la  force  de  l'espérance  et  le  feu  de  la 
9  charité.  Répandez  donc  sur  tous,  sans  distinction  d'état  et  de  con- 
»  dition  f  cette  aumône  céleste ,  préparant  les  sentiers  du  Seigneur, 
M  reprenant  et  consolant  selon  les  besoins  de  chacun ,  pour  porter 
»  secours  à  toutes  les  misères. 

»  In  castitate,  0  vous  qui,  chaque  jour,  pendant  de  longues  heures, 
»  exercez  le  ministère  de  juges  et  de  médecins  dans  Tadministratioa 
9  du  sacrement  de  pénitence ,  pour  délier  les  liens  du  pédié  et  pour 
»  guérir  sa  lèpre,  vous  comprenez  parfaitement  combien  la  vertu  de 
3>  la  chasteté  est  nécessaire  au  prêtre. 

n  Enfin,  in  fide.  Vous  êtes  les  apôtres  de  la  foi,  soyez  donc  hommes 
»  d*une  foi  vive,  modèles  des  croyans  ;  car  il  faut  que  tout  le  moade 
»  vole  combien  toutes  vos  actions  sont  dictées  par  la  foi. 

}i  Vous  avez  à  combattre  principalement  deux  sortes  de  maux  qui 
4  inondent  notre  siècle,  la  vanité  de  l'esprit  {vQniià  del  spirito)  et 
»  l'endurcissement  du  cœur  {e  la  durezza  del  cuore). 

»  Si  vous  êtes  les  imiiateurs  de  Jésus-Christ,  vos  paroles,  pleines 
i>  de  Dieu,  comme  le  souffle  d'un  vent  impétueux,  dissiperont  toutes 
i>  les  fumées  de  celte  vanité. 

»  Si  vous  êtes  les  imitateurs  de  Jésus-Christ^  vos  paroles  seront 
»  brûlantes  de  charité  ;  et  devant  ce  feu,  les  cœurs  endurcis  s'amol- 
»  liront,  semblables  à  la  cire  qui  se  fond,  tanquam  cera  liquescens. 

n  C'est  dans  cet  eisprit  que  vous  recevrez  de  votre  premier  pasteur 
»  la  mission  divine.  Puissiez- vous  l'accomplir  poiu:  le  salut  du. peuple 
*>  et  pour  votre  sanctification  !  >» 
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NOUVELLE  DESCRIPTION 

DES  RUINES  DE  PERSÉPOLIS 

ET  DE  SES  ENVIRONS. 
PAR  mi.  FLAlfDIN  ET  C08TE. 


Voyageais  qui  oui  Tîsité  et  déerit  les  raines  de  la  Perse.  —  Mission  de 
MM.  Flandin  el  Cosle.  •—  Leur  IraTaoï.  —  Persépolis  n'est  qae  le  palais  dei 
rois  de  Perse.  —  Sa  deseripUon.  —  Deax  tombes  royales;  tombes  et  bas  re- 
liels  dits  de  H^usiem,  —  EipUcation  des  inscriptîoM.  ~  Le  pdihi  était  li 
langue  officielle  des  rob  Saaanides. 

Le  pdhis  de  Persépolis  ■  fot  incendié,  dit-on^  aiec  une  torche 
qa*Alexaiidre  alluma  aa  banquet  d*uae  orgie ,  à  Tinstigatioa  d'une 
courtisane  iire*.  D'autres  disent  que  cet  acte  de  barbarie  fat  la  repré- 
saille  des  dévastations  que  Xenès  commit  en  Grèce  '•  La  première 
opinion  a  Ta^antage  d*un  sens  moral  que  justifie  la  mine  des  grandes 
cités  de  l'A^ùe  et  du  monde  entier.  Toutes,  elles  ont  péri  par  la 
Tohiplô.  La  flamme  du  bûcher  de  Sardanapale  coosoma  Xinice» 
Lab^net  ou  Nabodonus  était  assois  à  un  festin,  lorsque  Cyrus  entra 
dans  Babxlotte  ;  et  Ast^ages  enleva  Tempire  d*Oneot  aux  Mèdes,  cor* 
rompus  par  la  moUes&e.  Athènes,  qui  envoie  contre  les  Perses  le 
Macédonien,  son  vengeur,  et  Rome  vaincue  par  le  luxe  et  les  arts 
frivoles  d'Athènes,  prouvent  Tune  et  l'autre  cette  lot  constante  delà 

^  L  ainvêe  des  monomens  nînivites  qui  Tont  bientôt  oecaper  le  pvblie  ta* 
Tant,  no«i  a  &it  penser  qne  nos  leetews  liraient  ivec  phîRr  les  deax  articles 
qne  no«s  awns  rr^ns  de  noire  aoHu  M.  Eniçène  Bocê,  sw  Ws  travanx  de  re- 
cbcrcb«s  <(■#  le  çi>«Tcm«»ent  fnnfnb  a  fait  exécuter  ca  Perse.       A.  B. 

*  Qninl.  Cari  .  Kr.  r  «  n.  T. 

'  Amen,  Kv.  m,  n.  ^. 
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jiKticc  divine  châtiant  ics  nations  et  les  hommes  tombés  dans  l'cscla- 
YBge  des  sens  et  de  la  convoitise. 

Le  Christianisme,  en  fixant  le  siège  de  sa  domination  dans  la  ville 
romaine,  la  sauva  de  l'anéantissement,  et  lui  assura  Télemité  promise 
par  on  oracle.  Mais  les  métropoles  de  TOrient,  dont  les  peuples  ont 
dédaigné  la  doctrine  régénératrice  de  TËvangile,  ou  qui  n*ont  point 
été  fidèles  à  son  observance  orthodoxe,  gisent  humiliées  dans  la  pous- 
^ère  ;  le  signe  de  la  malédiction  décrit  par  les  prophètes  reste  empreint 
sur  leurs  ruines. 

.-^ni,  dernière  capitale  du  peuple  arménien,  séparé  par  le  schisme 
de  la  communauté  de  TEglise,  en  est  un  exemple  vivant,  de  même  que 
Persépolis  chez  la  nation  persane. 

Cette  dernière  ville,  capitale  florisante  des  Perses  aux  siècles  des 
jichéménides,  est  connue  chez  les  poètes,  sous  le  nom  à'Istakkr.  Les 
Persans  rappellent  actuellement  Takte  Djemchid,  ou  le  trône  de 
Djemchid ,  souverain  que  les  traditions  nous  peignent,  au  berceau 
de  la  monarchie,  avec  les  traits  imposans  qui  caractérisent  le  père  et 
le  législateur  d'un  peuple,  personnage  toujours  élevé  au-dessus  de  la 
nature,  et  tenant  à  la  fois  de  Tbomme  et  du  dieu.  On  la  nomme  aussi 
Tchéhel  minar^  «  les  quarante  minarets  »  ,  et  Hazar  soutoun , 
«  les  mille  colonnes  »  ,  nombre  arbitraire,  qui  exprime  seulement 
l'idée  de  sa  première  magnificence.  Quant  à  la  dénomination  de  Per- 
sépolis^  que  les  grecs  créèrent  pour  cette  ville-mère  de  la  Perse ^  elle 
est  perdue,  aussi  bien  que  le  souvenir  de  leur  conquête. 

La  curiosité  des  voyageurs  a  été  constamment  excitée  par  ces 
ruines,  que  le  tems  a  épargnées,  comme  un  témoignage  de  l'antique 
grandeur  nationale.  Le  premier  qui  en{>arle  est  un  certain  Josaphat 
Barbaro,  lequel  est  tellement  émerveillé  de  leur  aspect ,  qu'il  ne 
craint  pas  d'en  attribuer  l'œuvre  à  Samson,  L'écriture  inconnue  qui 
les  décore  était  alors  considérée  comme  formant  autant  de  caractères 
talismaniques  dont  l'explication  devait  être  tirée  des  secrets  de  la 
magie,  etquelques-uns  osaient  même  y  lire  les  noms  d'une  dynastie  de 
rois  descendans  de  Cain  et  de  Lamech.  Pendant  que  les  Espagnols 
avaient  des  comptoirs  à  Bouchire  et  à  Djoulfa^  Antonio  de  Govea^ 
Gardas  de  Sylva  et  Figueroa,  firent  un  examen  sérieux  de  ces 
monumens;  et  le  dernier,  ambasïiadeur  de  Philippe  ///près  la  cour 
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d'Ispahan,  en  envoya  à  son  souverain  une  description  détaillée.  AprèR 
eux  nous  avons  l'italien  Pietro  délia  Falle^  l'allemand  ^ttrec/il  von 
Mandehohn  et  les  français  Tavernier^  Thévenot,  et  surtout  tir 
Chardin,  avec  le  naïf  paysagiste  Grelot,  qui,  malgré  TincorrectioB 
de  ses  copies,  donnait  cependant  une  idée  plus  exacte  de  l'architecture 
et  des  inscriptions.  Trois  mois  durant,  le  Hollandais  de  Bruyn  exerça 
son  pinceau  sur  ces  lieux,  si  dignes  des  études  d'un  peintre.  Puis, 
dans  ce  siècle,  les  Anglais,  appelés  fréquemment  en  Perse  par  leurs 
intérêts  et  leurs  rapportspolitiques,  ont  fourni  le  reste  desdocumenset 
des  travaux  que  nous  devons  à  l'art  et  à  la  science.  Sir  John  Malcom, 
Morier  et  principalement  Ker- Porter  y  ont  utilement  ajouté  aux  essais 
de  leurs  devanciers. 

Toutefois,  après  tant  de  dessins  et  de  gravures,  représentant  sons 
toutes  leurs  faces  ces  restes  de  la  haute  civilisation  asiatique,  et  mal- 
gré le  soin  de  Kœmpfer  et  de  Niehuhr  à  en  relever  les  inscriptions, 
il  restait  encore  une  large  part  de  mérite  et  de  travail  à  ceux  qui, 
vérifiant  les  observations  des  autres  voyageurs,  devaient  concilier  les 
différences,  remplir  les  lacunes  et  dissiper  les  derniers  doutes  des  savans. 
L'époque»  le  style,  le  caractère  propre  de  l'architecture,  le  plan  de  la 
ville  et  celui  des  édifices  ruinés,  les  caractères  qui  en  sont  comme  Tépl** 
taphe,  formaient  autant  de  questions  que  Taichéologie.  l'art  et  la  cri- 
tique des  orientalistes  ne  pouvaient  entièrement  résoudre  qu'à  l'aide 
d'explorations  nouvelles  et  plus  complètes.  Plusieursde  cenxqui  avaient 
visité' Persépolis  avaient  les  qualités  requises  pour  celte  opération  im- 
portante ;  mais  la  fortune  qui  conduit  les  voyageurs  est  chanceuse  ;  et 
le  succès  d'une  excursion  dépend  de  raille  circonstances  accessoires  et 
imprévues.  Ces  lieux  ne  sont  pas  également  accessibles  à  tontes  les  sai- 
sons de  l'année.  C'est  ainsi  que  Ker-Porter,  incommodé  par  le  soleil 
de  la  canicule,  ne  put  terminer  à  l'aise  ses  esqmsses  ni  copier  toutes  les 
inscriptions.  A  d'autres  plus  versés  dans  la  science  des  antiquités,  il 
manquait  le  talent  si  nécessaire  du  dessin.  Quelques-uns,  pressés  par 
le  tems,  devaient  renoncer  à  embrasser  l'ensemble  des  monumensi^ 
tftche  plus  compliquée  et  plus  difiicile  qu'on  ne  l'imagine.  Tel  autre, 
peintre  habile,  n'avait  pas  les  connaissances  indispensables  de  l'archt- 
tecte,  et  réduit  à  ses  seules  ressources^  succombait  sous  l'immensité 
du  travail. 
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Le  moyen  de  remédier  à  ces  inconvéniens  éuit  d'asfloeier  des 
hommes  capables  de  reproduire  fidèlement  la  vue  de  ces  mines,  sons 
le  double  rapport  de  la  perspective  et  de  retendue,  et  d'enfermer 
pour  ainsi  dire  tout  Persépolis  dans  leurs  cartons  ;  tellement  que 
désorpiais  la  science  européenne  ne  craignit  plus  les  ravages  du  tems 
et  de  la  barbarie-  L'Institut  de  France,  qui  porte  sur  tous  les  points 
dn  globe  son  regard  observateur,  etqui,  tout  en  ne  négligeant  aucune 
branche  des  connaissances  humaines»  cherche  avec  prédilection  à 
pénétrer  les  mystères  les  plus  obscurs  de  l'antiquité,  pensaque  l'envoi 
d'une  mission  diplomatique  en  Perse  était  une  occasion  favorable  de 
faUre  reconnaître  et  étudier  ses  vieux  monumens.  U  proposa  donc  an 
gouvernement  d'adjoindre  à  l'ambassade  un  peintre  et  un  architecte; 
et  le  gouvernement,  condescendant  avec  une  complaisance  éclairée  à 
ses  désirs,  accepta  les  deux  artistes  qui  lui  étaient  présentés* 
MM.  Flandin  et  Coite  eurent  l'honneur  d'être  choisis  par  les  suf« 
frages  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  ;  et  mêlés  aux  jeunes  diplomates 
députés  vers  le  Chàh^  ils  prouvèrent  aux  Persans  que  la  France  savait 
allier  les  intérêts  de  la  science  à  ceux  de  la  pditique. 

MM*  Coste  et  Flandin,  revenus  à  Ispahan  au  commencement 
d'août  1 SUO,  après  avoir  exploré  les  monumens  sassanides  de  Ker^' 
manchâhf  attendirent  les  premiers  jours  de  l'automne  avant  de 
s'exposer  dans  les  plaines  brûlantes  du  Kermesir.  Us  partirent  an 
mois  d'octobre  pour  Persépoliê.  C'était  habilement  cboisû'  son  tems. 
Au  lieu  d'aller,  k  l'exemple  des  voyageurs  attirés  par  le  même  but, 
demeurer  au  village  de  Kanara,  distant  des  ruines  d'une  parasange, 
ils  voulurent  habiter  la  solitude  royale  des  monarques  achéménides, 
comme  pour  évoquer  leur  ombre,  revivre  dans  la  société  de  leurs 
souvenirs  et  s'inspirer  de  tout  ce  qu'ils  rappellent  de  la  gloire,  de 
l'instabilité  et  du  néant  des  choses  humaines.  La  tente  fut  donc  dres- 
sée au  pied  de  l'escalier  que  les  satrapes,  ces  petits  monarques  de  la 
grande  monarchie,  les  courtisans,  les  chefs  de  tribus,  les  guerriers,  les 
pontifes,  les  souverains  vaincus  et  captifs  montaient  à  cheval,  six  de 
front,  pour  venir  abaisser  leur  tête  devant  la  nuyesté  dn  roi  des  rois.  Ik 
établirent  leop  cuisine  dans  un  de  ces  mêmes  palaisqui  furent  autrefois 
le  théâtre  des  intrigues  de  Smerdis  le  Mage,  des  conspirations  tragi- 
ques des  eunuques  etdes  colères  sanglantes  de  jPary^a^is.  Les  chevaux 
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coochèreot  au  milieu  des  colonnades,  à  l'endroit  oà  le  coursier  de 
Dariuêt  fils  à'Hystaspe,  lui  gagna  la  couronne  par  son  hennissement 
matinal  Là  ils  pouvaient  à  loisir  observer  les  effets  capricieux  des 
ombres,  glissant,  le  soir,  sur  les  fûts  [et  les  chapiteaux  mutilés,  ou 
admirer,  à  Taube,  cette  lumière  pure  et  vive  que  les  prêtres  d'Ormiixd 
saluaient  de  leurs  hymnes  et  de  leurs  acclamations.  Lorsqu'ils  étaifflit 
fatigués  de  calquer  les  inscriptions,  ils  cherchaient  un  délassemetit 
dans  le  dessin  de  Timmense  bas-relief  qui  orne  encore  de  ses  612  fi- 
gures la  double  rampe  de  ce  même  escalier  ;  ou  bien  ils  mesuraient 
la  hauteur  des  blocs  massifs,  le  diamètre  des  tronçons  renversés, 
Touverture,  la  coupe  des  portiques  et  la  superficie  entièrede  Tédifice. 
Us  en  retrouvaient  l'ordre  et  les  dimensions,  assignaient  aux  colonnes 
détruites  leur  emplacement  et  découvraient  dans  ce  palais,  ayant  près 
d'un  mille  de  circonférence,  six  autres  palais,  qu'il  contenait  syméui- 
quement  disposés.  En  un  mot,  le  volume,  la  forme  et  la  place  de 
chaque  pierre  étaient  soumis  à  un  examen  scrupuleux  et  méthodique. 
En  même  tems  ils  entreprenaient  et  dirigeaient  des  fouilles  qui,  exé- 
cutées sur  une  échelle  plus  vaste  et  avec  d'amples  ressources,  devaient 
prouver  la  vérité  de  cette  conjecture ,  qu'il  reste  autant  de  mines 
s(ms  terre  que  deisus\ 

Effectivement,  quelques  ouvriers,  en  déterrant  la  base  des  colonnes, 
et  en  enlevant  la  couche  de  terre  amoncelée  par  les  siècles,  le  ventet 
le  lavage  des  pluies  au  pied  des  bas-reliefs,  restituaient  leurs  parties 
inférieures.  Et  quelle  n'était  pas  la  joie  de  nos  artistes  de  les  retrouver 
fraîches  et  intactes,  comme  si  le  ciseau  venait  de  les  sculpter  !  L'art 
persan  leur  était  révélé,  avec  son  style  et  ses  nuances  ;  et,  avant  de 
copier  chaque  figure  de  ces  longs  tableaux,  dont  l'action  est  un  sym- 
bole retraçant  les  principaux  événemens  de  la  monarchie  et  les  céré- 
monies de  son  culte  politique,  leur  œil  avait  pu  saisir  l'ensemble  et 
l'harmonie  générale  qui  coordonnent  toutes  ses  parties. 

Deux  mois  d'une  étude  assidue  leur  permirent  de  refaire  ce  que 
la  précipiution,  l'inexactitude  ou  l'incapacité  avaient  défiguré  oa 
changé  dans  les  dessins  que  nous  possédions.  Dans  les  uns,  les  atti- 
tudes étaient  fausses,  trop  raides  et  mal  exprimées  ;  dans  les  autres , 

•  Ffieris  Mediœ et  Peniar  monnmenlfiy\  Fred.  Clm5.  Nffck.  Goltin.  1818. 
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rimagimation  avait  prêté  aax  objets  des  formes  qu'ils  n'avaient  pas. 
C'est  ainsi  qu'un  crayon  assez  habile  a  donné  à  un  Hippogriffe  une 
épine  dorsale  de  tigre  ou  de  taureau,  au  lieu  d'une  queue  de  scorpion 
délicatement  burinée,  avec  ses  nœuds,  ses  artères  et  son  dard  aigu. 
Les  pieds,  les  jambes  et  les  plis  des  robes  traînantes  que  le  marteau 
musulman  n'a  point  endommagés,  sont  d'une  finesse  de  travail  que 
n'oilrent  point  les  sculptures  altérées  par  l'action  extérieure  de  l'air. 
Du  reste,  MM.  Goste  et  Flandin  n'ont  point  eu  la  jalousie  de  certains 
antiquaires,  recouvrant  de  terre  et  de  sable  les  chefs-d'œuvre  de  l'art 
égyptien  qu'ils  avaient  déterrés.  Ils  ont  voulu  laisser  à  tous  le  plaisir 
de  leurs  propres  découvertes.  Ce  qui  a  été  sauvé  de  l'oubli  reste 
exposé  à  l'admiration  future  des  voyageurs. 

I^  ville  à*l8takhrf  qu'il  faut  distinguer  soigneusement  du  palais  , 
nommé  seul  et  improprement  PersépoliSy  en  est  éloignée  d'une  lieue 
et  demie.  Elle  s'étendait  sur  les  bords  de  la  rivière  qui  descend  du 
nord,  et  que  les  Grecs  ont  appelée  Araxe.  Des  fragmens  épars  de 
maçonnerie  et  les  excavations  du  sol  indiquent  sa  position  à  l'endroit 
où  la  vallée  du  Sivend  s'élargit  et  donne  naissance  à  la  plaine  dite 
Merdacht  '  par  les  uns,  et  Kanara  par  les  autres  du  nom  du  village 
voisin.  Le  palais  de  Djernchid^  ou  /'erié'/H)/?^,  apparaît  au  midi, 
adossé  à  la  montagne,  et  dominant  à  l'ouest  tout  le  plateau  qui  s'enfuit 
à  perte  de  vue  vers  Chiraz.  Dans  cette  direction,  l'œil  aperçoit  trois 
monticules  rangés  sur  une  même  ligne  et  couronnés  par  autant  de 
forteresses  qui  défendaient  les  approches  de  la  capitale.  La  situation 
était  des  plus  avantageuses  et  pouvait  fournir  à  la  subsistance  d'une 
cité  populeuse.  Les  eaux  de  Vj4raxe  servaient  à  tous  les  besoins  des 
habitans  ;  et^  distribuées  ensuite  par  des  canaux  d'irrigation  dans  la 
campagne,  elles  y  portaient  la  fécondité. 

Mais  laissons  de  côté  htakhr  ,  qui  n*offre  plus  qu'une  seule  co- 
lonne à  l'attention  des  antiquaires,  et  suivons  nos  artistes  dans  l'inves* 
tigation  des  ruines  du  palait.  il  est  assis  sur  une  plate-forme  dont  la 
longueur  du  nord  au  sud  est  évaluée  par  M.  Coste  à  473  mètres ,  et 
la  largeur  à  286,  de  l'est  au  couchant.  Son  élévation  au-dessus  de  la 

'  Elle  prend  le  nom  de  district  de  Merdeeht&a  côté  gauche  de  la  rivière  et 
de  district  de  Hofrecht  du  côté  droit. 
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plaine  dépaase  un  peu  la  mesure  de  10  mètres.  Xa  muraille  qpi  Teq- 
tourait ,  brisée  en  quinze  angles  rentrans  et  saillans  »  est  C(Hi8tniit6 
avec  des  blocs  noirs  et  durs  d'une  pierre  calcaire  extraite  de  la  iwh 
tagnë,  posés  sans  ciment  les  uns  sur  les  autres,  avec  la  solidité  régih 
lière  des  ouvrages  cyclopéens*  Comme  on  ne  trouve  aucun  vestige  dei 
deux  autres  enceintes  de  mur  dont  parle  Diodore  de  SioiU^  dans  la 
description  de  son  palais,  on  peut  douter  de  Téruditioa  des  savaos 
qui  supposent  son  identité  avec  celui  de  Penépolis  *  ;  ou  da  moiiii 
regarder  les  renseignemens  de  l'historien  grec  comme  inexacts  et 
rayant  induit  en  des  erreurs  de  détail. 

On  monte  à  celte  plate-forme  par  le  grand  escalier  tourné  ven 
l'ouest,  composé  de  106  degrés.  Sur  son  axe  s'élève  le  portique,  k 
l'entrée  duquel  veillent  quatre  sphinx  à  proportions  colossales.  A  sa 
droite,  commence  un  second  escalier  dont  les  faces,  décorées  de  611 
figures ,  sans  compter  les  ornemens  accessoires,  présentent  un  déve- 
loppement de  83  mètres.  Il  aboutissait  à  la  magnifique  colonnade  qm 
a  fait  donner  au  monument  entier  le  nom  de  Tchéhel-minar,  Des  73 
colonnes  qui  la  composaient,  il  n'en  reste  que  13,  dont  les  bases,  les 
fûts  cannelés  et  les  chapiteaux  sculptés  avec  un  goût  exquis,  ddvent 
désormais  faire  admettre  un  sixième  ordre  d'architecture  représen- 
tant l'ancien  ordre  persan,  et  que  Ton  pourrait  appeler  |>6rs^po/i/aîii» 
C'est  à  tort  que,  d'après  Topinion  de  Caylus ,  on  a  quabfié  ce  style 
d^égyptien.  Le  profil  des  portiques  seul  rappelle  ceux  de  Thibn  et 
de  Memphis;  et  les  Perses  conquérans  de  l'armée  de  Cambyse, 
pouvaient  emprunter  certaines  formes  à  L'art  du  peuple  conquis,  sans 
être  de  servîtes  imitateurs.  D'autres  ont  cherché  ses  élémens  dans 
VInde ,  et  quelques-uns ,  avec  plus  de  vraisemblance  ,  dans  la  Bao* 
triane,  qui  parait  avoir  été  le  centre  primitif  de  la  civilisation  per« 
sane.  Une  légère  attention  suffît  pour  démontrer  que  son  carac- 
tère est  autre  que  celui  de  l'art  grec,  dont  il  n'a  pas  cependant  l'élé- 
gante perfection.  La  grandeur  et  la  majesté ,  plutôt  que  la  grftce  et 
rimitaii<m  fidèle  de  la  nature,  sont  ses  traits  dominans. 

11  est  difficile  d'assigner  avec  une  précision  chronologique  la  data 
de  ces  monumens.  Toutefois,  à  quoi  bon  se  perdre  dans  le  passé  fiaba- 

•  Diod.  de  Slcil.  liy.  xvii,  c.  71 . 
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leax  de  Djemchid  et  de  la  reine  Homaî,  ou,  comme  TViiliam  Jones , 
remonter  à  l'époque  du  Sahéitme  ?  hei&  philosophes  du  dernier  sièclOf 
préoccupés  par  la  pensée  de  chercher  partout  des  preuves  de  Tan- 
cienneté  du  globe  opposées  aux  documens  des  Saintes* Lettres; 
fixaient,  pi.plus  ni  moins,  à  3209  ans  avant  Jésus-Christ,  Tépoque  de 
ces  constructions'^  que  d'autres  ne  rougissaient  pas  de  regarder 
comme  le  produit  d'une  éruption  volcanique,  tant  il  est  vrai  que  Tin- 
crédulité  conduit  toujours  à  la  déraison  '.  N'étaitil  pas  plus  sage  de 
suivre  le  témoignage  des  auteurs  grecs  ',  qui  nous  disent  que  Pené- 
polis  fut  bâti  par  Cyrusei  Cambyse?  Aujourd'hui,  le  déchiffrement 
des  inscriptions  cunéiformes  démontre  qu'ils  étaient  généralement 
bien  informés  touchant  l'histoire  et  les  révolutions  politiques  de  la 
Perse.  C'était  avec  une  présomption  également  dénuée  de  preuves 
qu'on  refusait  aux  Jchéménides  la  gloire  de  la  fondation  de  Persépo- 
lis ,  pour  l'attribuer  à  la  dynastie  suivante. 

Malgré  le  désordre  des  décombres  entassés  sur  la  plate-forme, 
BliVL  Flandin  et  Cosfe  sont  parvenus  à  distinguer  les  divisions  prin* 
cipales  du  palais,  et  dans  son  intérieur,  ils  en  ont  reconnu  six  autres 
ornés  aussi  de  portiques  et  de  colonnades.  Le  plan  levé  avec  exacti- 
tude par  M.  Coste  les  rétablit  dans  li^ur  ordre  et  leur  disposition  har- 
monique. Le  coup  d'œil  exercé  de  l'architecte  a  deviné  la  pensée  qui 
avait  conçu  l'ensemble  de  ces  constructions  gigantesques  ;  et  chacune 
de  leurs  parties  sont  sorties,  sous  son  compas,  du  chaos  de  la  dévasta- 
tion. Comme  un  maître  qui  visite  un  domicile  longtems  abandonné  « 
etqui  en  reprend  possession^  M.  Coste  pénétrait  dans  ces  édifices  secon- 
daires, déterminait  leur  place,  leur  forme,  et  leur  imposait  des  noms. 
Ainsi,  au  sud  de  la  colonnade,  il  fixe  un  palais,  dit  Palais  de  Vouest,  où 
sont  les  inscriptions  coufiquet^  dont  les  sphinx  auraient  longtems 
encore  gardé  l'énigme,  sans  le  génie  de  M,  de  Sacy,  qui  les  a  déchif- 
frées, voici  cinquante  ans. 

A  côté  nous  avons  les  palais  du  sud^ouest  et  du  sud  :  le  premier, 
plus  considérable  et  plus  riche  en  sculptures,  reposait  sur  56  colonnes. 

'  Bailly,  Histoire  de  C astronomie  ancienne^  p.  354. 

»  Uher  den  Ursprung  der  pyramiden  in  Ae^ypten  und  der  ruinen  VOn 
Persepolis,  von  Samuel  Simon  Wile  (1789). 
'  Steph.  Byzant.  nac^jap^àJai.  —  Elien,  deanim,  liv.  i,  n.  59. 
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L'aatre,  borné  comparativement  dans  ses  dimensions,  n'avait  qnc  2A 
colonnes.  Le  plus  vaste  était  le  palais  de  l'est ,  ayant  une  façade  de 
91  mètres  et  une  profondeur  de  75  ;  20  colonnes  étayaient  son  por- 
tique, et  sa  grande  salle  était  supportée  par  une  autre  colonnade,  qu'on 
pourrait,  sans  métapliore,  assimiler  à  une  forêt,  puisque  les  fouilles 
qui  en  ont  constaté  l'existence  ont  permis  de  compter  la  place  de  100 
bases.  Deux  sphinx  se  tenaient  à  rentrée  de  ce  palais ,  qu'on  peut 
considérer  comme  un  temple  de  la  f^ictoire ,  car  la  personne  do 
monarque,  multipliée  sur  les  bas-reliefs,  y  apparaît  victorieuse  de  ses 
ennemis,  figurés  par  les  symboles  du  lion,  de  l'aigle,  de  la  licorne  et 
du  taureau. 

Enfin,  au  centre  de  ces  ruines  sont  les  ruines  d'un  dernier  palais^ 
dont  le  déblaiement  était  trop  dispendieux  pour  être  entrepris  avec  les 
ressources  de  nos  artistes.  Ne  pouvant  déternviner  son  périmètre,  ils  se 
sont  bornés  à  dessiner  le  portique  et  les  bas-reliefs  qui  en  couvrent 
l'épaisseur.  Vraisemblablement,  cet  édifice  central  était  le  sanctuaire  de 
la  royauté.  Le  souverain  y  est  constamment  représenté  sous  les  mêmes 
traits,  avec  la  longue  robe,  le  diadème  et  tous  les  insignes  de  sa  dignité; 
Il  siège  sur  un  trône,  admirable  par  l'élégance  de  sa  forme  et  de  son 
exécution,  ou  bien  il  marche,  suivi  de  sa  cour,  ombragé  par  le  para- 
sol et  tenant  à  la  main  le  bâton  qui  remplace  le  sceptre.  Dans  quel- 
ques figures,  il  porte  aussi  la  fleur  emblématique  du  lotus. 

Ainsi,  M.  ^os^e  a  refait  le  palais,  sans  oublier  même  l'indication 
des  aqueducs  souterrains,  inclinés  vers  la  plaine,  pour  faciliter  récon- 
lement  des  eaux  pluviales.  Il  a  mesuré  les  plans  d'ensemble  et  de 
détail ,  dessiné  en  tous  sens  les  profils  des  palais  et  des  ruines,  avec 
leur  variété  d'ornemens  et  leurs  styles  darchitecture ;  il  a  déterminé 
le  nombre  des  colonnes,  des  portiques  et  des  fenêtres,  et  esqubsé 
une  vue  particulière  de  chaque  édifice;  et,  ce  qui  lui  assure  à  jamais 
la  reconnaissance  d(*s  orientalistes ,  il  a  copié  avec  une  exactitude 
pleine  de  patience  toutes  les  inscriptions  cunéiformes  qui  montent  ao 
nombre  de  50.  et  forment  une  somme  totale  de  753  lignes. 

Pendant  qu'il  s'acquittait  de  sa  tâche,  i\i.  Flandin  dessinait,  avec 
un  zèle  égal,  Persépolis,  sous  treize  points  de  vue  différens.  Son 
pinceau  reproduisait  dans  trois  tableaux  le  ton  propre  que  donne  la 
lumière  de  ce  ciel  méridional  ;  et  pénétré  pour  l'art  antique  de  la 
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Perse»  d*on  sentiment  vraiment  esthétique ,  il  s'appliquait  à  rassem- 
bler dans  UZ  dessins  la  collection  des  bas- reliefs.  On  peut  juger  de 
l'étendue  du  traYail,  en  se  rappelant  le  nombre  des  figures  du  grand 
escalier  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Il  a  réussi  à  compléter  ce  magni- 
fique morceau  de  sculptura,  en  faisant  redresser  vers  le  milieu  de  la 
rampe,  à  force  de  bras  et  de  leviers,  une  pierre,  que  nui  autre  avant 
lui  n'avait  aperçue.  On  y  voit  des  gardes  du  roi,  dont  les  proportions 
de  h  taille  excèdent  celles  de  la  nature.  £n  outre,  par  ses  ordres,  on 
déterrait,  comme  nous  l'avons  dit,  l'extrémité  des  autres  bas-relieis, 
précaution  qui  lui  a  valu  la  jouissance  de  mieux  apprécier  le  mérite 
de  l'art  persan.  Plusieurs  fouilles  n'étaient  rien  moins  que  des  exca* 
vations  profondes  de  6  et  8  pieds.  Aussi  quelques  sujets  nouveaux 
préparent-ils  une  agréable  surprise  aux  savans.  Mais  le  résultat  le 
plus  curieux  qu'il  ait  obtenu  est  la  découverte  d'une  ronde  bosse^ 
produit  unique,  jusqu'à  présent,  de  la  sculpture  ancienne  des  Perses. 
Elle  représente  un  taureau^  que  ces  messieurs  supposent  avoir  été 
placé  sur  un  piédestal,  en  regard  d'une  autre  ronde-bosse  de  même 
nature.  Ils  ont  même  reconnu  l'emplacement  d'une  des  bases. 

Derrière  la  plate-forme  du  palais,  on  aperçoit  dans  le  flanc  de  la 
montagne  deux  tombes  royales.  La  première  est  une  chambre  con- 
tenant un  sarcophage,  où  l'on  croit  ({u'ont  été  déposés  les  restes  de 
Darius,  fils  à'Hyslaspe.  Les  animaux  qui  bordent  la  frise  de  la  cor- 
niche sont  des  lions  et  non  pas  des  chiens,  comme  Pont  prétendu 
d'autres  voyageurs.  La  deuxième  tombe  est  divisée  en  trois  cellules 
voûtées,  contenant  deux  sarcophages.  Quant  à  la  troisième,  plus  recu- 
lée vers  le  sud,  elle  n'a  jamais  été  terminée.  Entre  ce  point  et  le 
palais,  le  sol  est  jonché  de  débris  de  colonnes,  de  bases  et  de  chapi- 
teaux. M.  Coste  y  a  reconnu  l'emplacement  d'un  vaste  édifice.  Tous 
ces  monumens,  sans  exception,  offrent  le  caractère  d'un  même  style 
d'architecture  et  appartiennent,  selon  l'opinion  la  plus  accréditée 
aujourd'hui,  à  l'âge  des  Achéménides. 

Vis  à  vis  à'Tstakhr^  à  l'angle  d'ouverture  de  la  vallée  du  Sivend^ 
sont  les  rochers  de  nakchi-Roustem,  mots  qui  signifient  peiniare  de 
Roustem^  autre  héros  célèbre  de  l'époque  mythologique.  Ce  nom,  si 
populaire  dans  l'/ran,  exprime  l'idée  que  les  gens  du  pays  se  font  de 
la  haute  antiquité  des  cavernes  funéraires  et  des  bas-reliefs,  auxquels 
il  s'applique.  Toutefois,  il  existe  ime  différence  sensible  entre  ces  deux 
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sortes  de  monumens.  Ces  quatre  tombeaux,  semblables  k  ceux  qui 
avoisinent  le  palais  de  Persépolis,  sont  probablement  les  sépnltora 
royales  que  mentionne  jirrie^  %  et  qui  furent  destinées  aux  succes- 
seurs de  CytiM;  les  bas^reliefssont  Touvragedes  Sa.ssanide8.  Les 
voyageurs  précédons  n'en  avaient  vu  et  dessiné  que  six.  M.  Flandin^ 
au  moyen  d*ùne  fouille  de  deux  mètres  de  profondeur  et  de  six  de 
largeur,  en  a  découvert  un  septième  représentant  le  duel  de  deax 
cavaliers,  dont  Taction  se  lie  à  celle  d'un  cadre  supérieur.  Comme  œ 
nouveau  tableau,  cnfoji  sous  terre,  probablement  avant  l'invasion  des 
Arabes,  a  échappé  au  fanatisme  des  Musulmans  iconoclastes ,  h 
sculpture  a  conservé  la  pureté  et  le  type  original  de  ses  formes* 
M.  Cosie  a  dû  renoncer  à  copier  les  inscriptions  cuuéiforiâes  tracées 
au-dessus  de  Tune  de  ces  tombes,  tant  elles  sont  altérées  et  incom- 
plètes. A  quelque  distance,  nos  artistes  ont  remarqué  deux  construc- 
tions de  médiocre  grandeur.  Leur  structure  et  leur  position  les  assi- 
milent auY  autels  du  feu,  dits  Atech^gàhi. 

Il  faut  comprendre  au  nombre  des  monumens  sassanides  ceux  de 
Nakchi  rodjab,  que  nous  avons  laissés  à  Test,  enire  Tchéhel-minarf 
ou  Persépolis,  et  les  restes  àHstakhr,  Ils  consistent  en  trois  bas- 
reliefs,  que  les  descriptions  de  Corneille  Lebrun,  de  Kœmpfer,  et 
surtout  de  Niebuhr,  ont  fait  connaître  depuis  longtems  à  l'Europe 
savante.  C'est  d'après  "les  copies  qu'ils  ont  faites  des  inscriptions 
grecques  et  pehlvies  qui  s'y  trouvent,  que  M .  le  baron  de  Sacy  a  donné 
l'explication  des  caractères,  avant  lui  jugés  inexplicables.  Son  inter- 
préution  a  prouvé,  premièrement,  que  l'inscription  grecque  n'était 
que  la  traduction  de  llnscription  pehlvie^et  en  second  lieu  ,  que  le 
peblvi  était  la  langue  officielle  et  politique  des  fils  de  Sassan. 

Les  inscriptions  de  nakchi-Roustem,  désignées  par  les  numéros  /, 
B,  Cy  U  •,  sont  fidèlement  expliquées,  et  les  traits  incertains  ont  été 
restitués  par  M.  de  Sacy,  avec  une  sagacité  surprenante ,  comme  le 
prouve  la  copie  plus  complète  que  nous  a  communiquée  M.  Coste. 
Le  numéro  C  ne  laisse  lire  que  ces  mots  :  «  roici  la  représentation 
9  d'Ormuzd  ou  Aohrmmdi;  »  définition  un  peu  énigmadque, 
parce  que  l'on  ne  sait  si  le  mot  Âohrmusdi  doit  être  rapporté  à  la 

>  Arrien,  iib.  m,  n.  22. 

>  Dans  les  Mémoires  sur  la  nntiqiùU's  de  la,  Perte,  par  M*  le  baron  de 
Sacy,  pages  t-105.  Paris,  1793. 
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personne  à^Jrdachir  ou  JrtaxerxèSj  fondateur  de  la  dynastie  des 
SassanideSy  comme  exprimant  sa  ferveur  religieuse  pour  le  cuite 
à*Ormuzdj  qu*il  prétendait  restaurer  dans  sa  pureté  primitive;  ou 
bien,  si  l'emblème  du  bas-relief  ne  représente  point  Tinvestiture  de 
la  royauté  conférée  par  le  même  Ardachir  à  son  petit-ûls  Ormuxd, 
troisième  souverain  de  la  même  race, 

La  copie  de  AI.  CostCf  comparée  avec  celle  qu'a  suivie  M.  de  Sacy 
dans  le  déchiffrement  des  inscriptions  fle  Nakchi-radjab ,  offre  les 
différences  suivantes  :  1*  Dans  le  numéro  lAf  le  nom  de  Chahpohri 
ou  roi  Chapour,  {Sapor)  n'a  point  le  redoublement  de  l'aspira- 
tion H  ;  2**  le  mot  fils  doit  effectivement  être  lu  boman  ou  houman^ 
ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  dans  un  autre  mémoire  «  rédigé 
dernièrement  sur  les  inscriptions  pehlviesde  Kermanchâh',  3*  à  la 
2'  Ugne,  le  mot  Iran  est  écrit  Airan  et  non  pas  Aran^  parce  que  Vi 
et  iV  sont  liés  par  un  seul  signe  cur^if.  Au  sujet  de  ce  mot ,  nous 
ferons  remarquer  que  sur  la  copie  de  M.  Goste,  dans  l'inscription  A^ 
n°  ky  nous  avons  lu:  «  rot  des  Arian  ei  Anarian,  »  forme  qui  nous 
donne  le  pluriel  r^ulier  des  mots  ari  et  anari^  désignant  chez  les 
auteurs  arméniens ,  la  nation  double  et  distincte  des  Âiédes  et  des 
Perses^  U"  enfin,  dans  le  n°  lA ,  au  lieu  de  petit- fii^  de  Babec  ou 
Papekit  comme  l'a  lu  M.  de  Sacy,  M.  Coste  fait  lire  petit-fils  de 
Baba  9  puis  revient  le  mot  nepi^  petit- fil» ,  sans  qu'on  lise  après 
celui  de  Bahman  qui  devrait  le  suivre,  pour  compléter  le  sens, 
puisque  la  généalogie.  d'>^r(2(fc/iir  établit  que  Babec  ^  son  père  sup-^ 
posé,  descendait  de  Sassan,  fils  de  Bahman,  de  la  i^ace  des  K^aniens, 
lequel  tirait  son  origine  d' fsfendiar, 

M.  Flandin,  agrès  avoir  exécuté  les  trois  bas-reliefs  de  Nakchi- 
radjab,  eut  la  bonne  pensée  d'écarter  les  branches  d'un  arbre  qui 
cachait  le  coin  du  rocher  dans  les  fentes  duquel  il  avait  pris  racine.  Il 
crut  alors  entrevoir  des  lettres  gravées  sur  la  pierre.  Aussitôt  il  monte, 
s'approche,  regarde  et  s'assure  que  ce  n'est  point  une  illusion.  Une 
longue  inscription  pchlvie,  de  32  lignes,  parfaitement  nette,  et  d'un 
type  qui  rappelle  les  beaux  caractères  de  la  grotte  de  Taki-bostariy 
près  Kermanchâh ,  était  découverte,  et  nous  enrichissait  d'un  docu- 
ment précieux  pour  la  philologie  et  l'histoire  de  l'/ran. 

Eugène  BORE. 
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TABLEAU 

DES  PROGRÉS  FAITS  DANS  L'ÉTUDE  DES  LANGUES 

ET  DES  HISTOIRES  DE  L'ORIENT 

PENDANT  L'ANNÉE  i845  r. 

Importance  dei  études  orientales  ponr  là  Religion. 

La  transformation  qui  sefait  tous  les  jours  dans  la  méthode  deF^nei* 
gnement  et  de  la  polémique  Catholiques,  qui  de  plus  en  plus  sortent 
des  Yoies  obscures  et  sans  issue  de  la  dialectique  philosophique  pour 
rentrer  dans  l'exameu  de  la  tradition,  et  des  faits  certains  et  assurés, 
nous  imposent  la  nécessité  de  suivre  les  progrès  des  études  sur  les 
langues  et  les  religions  de  TOrient.  Nous  l'avons  dit  bien  souvent  C'est 
de  là  que  nous  viennent  et  que  nous  viendront  les  plus  fermes  preuves 
de  la  véracité  de  nos  Ecritures.  Si  nous  ne  pouvons  pas  prendre  une 
grande  part  à  ces  découvertes,  il  faut  au  moins  que  nous  ne  les  igno- 
rions pas.  En  attendant  que  nous  parlions  des  monumens  nmîvtfes, 
qui  vont  être  mis  bientôt  sous  les  yeux  du  public,  suivons  l'enseinbie 
des  travaux  qui  ont  facilité  la  lecture  de  ces  Ecritures  si  iongtems  mortes 
et  qui  vont  sortir  de  leur  tombeau. 

1 .  Progrès  dans  Tétude  de  la  littérature  arabe. 

«  L'histoire  et  la  géographie  des  Arabes  ont  été,  pendant  l'année 
dernière,  l'objet  de  travaux  considérables  ;  des  ouvrages  nouveaux  et 
importans  ont  été  entrepris,  des  publications  commencées  ont  été 
continuées,  et  des  livres  déjà  connus  ont  été  publiés  d'une  manière 
plus  complète. 

»  M.  JVtil^  professeur  à  Heidclbcrg,  a  fait  paraître  le  premier  vo** 
lume  d'une  Histoire  des  Khalifes  %  qui  forme  la  continuation  de  sa 

'  Voir  le  tabUau  pour  1844  dans  notre  n.  80,  t.  xiv,  p.  102. 
•  Geschichle  dei-  Chaiffen^  von  D'  Gustav  Weil.  Mannheim,  1846,  vol.T, 
in-8.  (702  pages.) 
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f^ie  de  Mahomet.  Ce  sujet  est  l'un  des  plus  imp(ft*tans  que  puisse 
choisir  un  historien  ;  la  grandeur  de  l'empire  des  Arabes,  la  destruc- 
tion des  anciennes  civilisations  et  le  changement  de  l'élat  social  de  la 
moitié  la  plus  cultivée  du  monde,  font,  de  la  formation  da  khalifat, 
un  des  plus  grands  événemens  de  l'histoire.  Le  khalifat  lui-même  a 
cessé  depuis  dix  siècles,  mais  la  puissance  civilisatrice  qu'il  y  avait  en 
lui  était  telle,  que  les  suites  du  mouvement  qu'il  a  imprimé  à  l'Orient 
subsistent  encore.  Aussi,  la  tâche  que  s'impose  l'historien  du  khaUfat 
est-elle  difficile  en  proportion  même  de  la  grandeur  de  son  sujet,  car  il  ne 
s'agit  pas  pour  lui  seulement  de  faire  la  description  des  conquêtes  des 
Arabes  et  de  raconter  l'histoire  de  leurs  princes  pendant  six  siècles  ;  il 
faut  qu'il  traite  encore  de  l'origine  et  du  développement  de  toute  une 
civilisation  ;  des  changemens  que  cette  civilisation  a  produits  chez  des 
nations  nombreuses,  différentes  de  raceetdecaractére,lesque]lcsont,à 
leur  tour,  réagi  diversement  sur  leurs  conquérans  ;  de  l'influence  que 
les  principes  et  les  formes  de  la  nouvelle  administration  ont  exercée 
sur  la  condition  des  provinces,  sur  la  constitution  de  la  propriété,  sur 
le  gouvernement  municipal,  sur  la  législation,  sur  tous  les  intérêts  des 
peoides.  LeUialifat  est  un  fait  unique  dans  l'histoire  du  monde  et  qu'on 
ne  saurait  comparer,  sous  le  rapport  temporel,  qu'à  l'empire  romain, 
et  sous  le  rapport  de  la  puissance  spirituelle,  qu'à  la  papauté. 
.  On  ne  manque  certainement  pas  de  matériaux  pour  en  faire  l'his- 
toire; les  chroniques  générales  et  celles  des  provinces  et  des  villes, 
les  biographies  des  hommes  illustres,  les  œuvres  des  poètes  et  de  leurs 
commentateurs,  les  collections  des  lois  et  décisions  légales,  les 
ouvrages  de  théologie  et  de  science,  enCn,  toutes  les  parties  de  la 
littérature  arabe  et  persane  abondent  en  faits,  dont  chacun  contribue 
à  compléter  le  tableau  qu'on  peut  tracer  du  khalifat.  Tous  les  travaux 
dont  ces  littératures  ont  été  l'objet  apportent  directement  ou  indi- 
rectement leur  tribut  à  cette  histoire.  Déjà  un  certain  nombre  des 
points  les  plus  importans  ont  été  traités  en  détail,  et  il  ne  se  passe 
peut-être  pas  un  mois  sans  qu'il  paraisse  en  Europe  un  ouvrage  qui 
ajoute  quelque  chose  aux  matériaux  dont  on  peut  disposer  ;  mais , 
malgré  tous  ces  efforts,  oh  n'a  encore  mis  au  jour  qu'une  petite  par- 
tie des  sources  dei'^û/oira  du  khalifat  \  le  reste  se  trouve  dispersé 
dans  les  biUiothèques  de  l'Europe  et  de  l'Orient.  C'est  dans  cet  eut 
m*  S£RI£.  Z0M£'XV.  —  N^"  86;  18&7.  7 
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que  M,  Weil  a  trouvé  eon  snjet  et  qu*il  a  en  le  courage  de  l'aborder,  avec 
l'aide  principalement  des  manuscrits  des  bibliothèques  de  Paris  et  de 
Gotha.  Le  premier  volume  contient  V Histoire  du  khalifatiepuiêla 
mort  de  Mahomet  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  des  OmmeïaJki. 
Gc  volume  n*embrassc  que  Thi^toire  politique  proprement  dite  de 
cette  époque,  et  l'auteur  réserve  pour  pins  tard  les  éclairclasemena 
de  toule  espèce  qui  se  rapportent  à  l'état  social  du  pays.  Son  rédt  est- 
simple,  il  conserve  avec  soin  les  expressions  mêmes  des  personnages 
dont  il  raconte  les  actions,  et  il  rejette  dans  des  notes  an  bas  des 
pages  les  discussions  critiques  que  font  naître  des  points  diratenx.  La 
suite  montrera  si,  dans  son  état  actuel,  la  science  est  assez  avancée 
pour  permettre  déjà  la  composition  d'une  histoire  du  khalifet  telle 
qu'on  doit  la  désirer;  dans  tous  les  cas,  on  peut  voir,  par  ce  qui  en 
a  paru,  que  l'ouvrage  de  M.  Weil  est  un  livre  d'une  valeur  incontes- 
table. 

M.  Quatremère  a  publié  la  seconde  moitié  du  2'  volume  de  V His- 
toire des  sultans  mamloucks  de  l'Egypte^  qui  s'imprime  aux  frais 
du  comité  dos  traductions  orientales  de  Londres  '.  Cette  partie  com- 
prend les  années  &79  à  705  de  l'hégire.  M.  Quatremère  a,  selon  son 
habitude,  accompagné  son  travail  de  pièces  justificatives  et  de  notes 
historiques  et  plulologiques,  qui  forment  autant  de  spécimens  de  son 
grand  Thesaurm  dont  le  monde  savant  attend  la  publication  avec 
une  si  vive  et  si  juste  impatience. 

Le  grand  ouvrage  de  Makrizi  a  encore  fourni  le  texte  de  VhistoîfS 
des  Coptes  sous  le  gouvernement  musulman  de  l'Egypte,  que 
M.  /r!«rfn/cHvîcntdepubIieren  arabe ctcn  allemand*.  M.  frètzer^ 
h  Fribourg,  avait  déjà  fait  paraître,  il  y  a  quelques  années,. unegrande 
partie  des  chapilrcsde  Makrizi  qui  se  rapportent  aux  Coptes.  M.  irus- 
ienfcld  y  a  ajouté  quelques  nouveaux  extraits,  qui  complètent  le 
sujet,  et  a  publié  le  tout,  à  l'aide  des  manuscrits  de  Gotha  et  de 
Tienne.  •  C'est  nue  histoire  fort  naïve  des  persécutions  des 


'  UUl^rc  des  Saliéuu  wumhuàs  dcTEg^t^  pir  Takî-eddiii  Uikrii^  iMf 
daite  par  M.  Quatremère,  tom.  u,  p.  ^.  Paris,  18i5,  M-  (324  pages.) 

•  MûCfhis  GcsckickU  dcr  Copten  ml  VeberseUmn^  tm4  Jwmerkfàiifeêi 
Ton  Woitenfcld.  Goeltingeo,  1815,  in-i.  ;U3,  et 
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»  en  Egypte}  de  la  destruction  de  leurs  églises  et  de  leurs  monastères, 
.  »  et  de  la  conversion  violente  de  la  grande  masse  des  Coptes  à  Tlsla- 
•  misBie»  • 

U  a  para,  outre  ces  ouvrages  sur  des  parties  de  Thistoire  de  TEgypte 
80US  les  j^rabeSy  un  abrégé  général  de  cette  histoire,  par  U.  Marcel '• 
L'antenr  a  tiré  son  récit  des  historiens  arabes ,  en  partie  inéditS}  et  a 
ajouté  au  texte  les  monnaies  et  quelques  sceaux  des  princes  arabes 
d*£^pte,  de  manière  à  faire  en  même  tems  de  son  livre  un  manuel  de 
nBmianwrique  égyptienne. 

H*  Dojgy^  à  Leyde ,  s'occupe  d'une  Histoire  de  la  dynastie  deê 
Ahbadides  de  Séville  \  Parmi  les  familles  qui  profitèrent  de  la  chute 
des  Ommelades  d'Espagne  pour  fonder  des  principautés  indépen- 
dantes, et  qui  furent  écrasées  plus  tard  dans  la  lutte  entre  les  Ahnora- 
vidcs  et  les  rois  chrétiens,  les  Abbadides  se  distinguent  par  l'éclat  de 
knr  règne  et  par  le  talent  de  quelques-uns  d'entre  eux.  M.  Dosy 
eoomience  par  publier  tontes  les  pièces  originales  qui  se  rapportent  à 
l'histoire  de  cette  famille ,  en  les  commentant  et  en  accompagnant 
d'une  traduction  latine  celles  qui  offrent  des  difficultés.  U  s'excuse  de 
eomprendre  parmi  ces  pièces  des  poèmes  et  des  morceaux  de  rhéto* 
riqœ;  mais,  certainement ,  personne  ne  sera  tenté  de  lui  en  faire  on 
reproche,  car  la  science  historique  est  aujourd'hui  assez  éclairée  pour 
rechercha  avec  avidité  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  donn^  une  idée 
plus  claire  de  l'état  social  d'une  époque.  Il  n'a  paru,  jusqu'à  présent, 
que  le  premier  volume  de  cette  belle  et  importante  publication. 

M.  IVenrichy  de  Vienne,  a  entrepris  d'écrire  V Histoire  des  con^ 
quêteê  des  jirabes  en  Sicilef  en  Italie  et  en  Sardaigne  '.  Il  a  corn* 
biné  les  renseignemens  que  fournissent  Ips  historiens  arabes  au- 

«  Histoire  de  l'Egypte  depuis  (a  conquête  des  Arabes  jusqvCà  texpédition 
'  française^  ptr  M.  Marcel.  Paris,  l8iG,  in-8.  (255  pages.)  Cet  ouvrage  fait  par- 
tie de  l'Univers  pittoresque,  publié  par  M.  Didot. 

'  Historitt  Aàbadidarwn  prœmissis  scriplorum  arabum  de  ea  dynaslia  locii 
nune  primnm  editis-,  autore  K.  P.  A.  Dozy;  vol.  I.  Leyde,  1846,  in-4.  (  431 

pages.) 

^  Mtrum  ch  dr^i&m  in  Uaiio,  ituidisque  adjacenliùtu  SieUia  maxime-^ 
Sardinin  atifue.  Contra  gest^nm  ÇommenUim,iaifêii  S»  G.  Weitfiob* 
Lipsis.  1815,  in-8.  (346  pages.) 
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jourd'hui  connus ,  avec  ceux  que  nous  donnent  les  chroBiquenn 
occidentaux,  et  en  a  tiré  une  histoire  assez  détaillée  de  cette  partie  de , 
la  grande  lutte  des  peuples  chrétiens  contre  les  musulmans.. Son  on- 
vragc  se  termine  par  quelques  chapitres  dans  lesquels  il  apprécie  briè- 
Tement  les  effets  que  la  domination  arabe  a  produits  sur  la  langae*  les 
lettres,  l'agriculture,  les  mœurs  et  Tétat  général  de  Tltalie.  Ces  ques- 
tions paraissent  devenir ,  de  la  part  des  savans  italiens,  l'objet  de  re- 
cberclies  nouvelles  ;  c'est  ainsi  que  M.  Amarù  qui  a  déjà  publié  dans 
le  journal  J statique  quelques  fragmens  curieux  d'auteurs  arabes  coih 
cemant  la  Sicile,  annonce  une  histoire  de  ce  pays  sous  la  domination 
des  Arabes,  et  une  Bibliothèque  arabo-sicilienne.  Le  prince  Dom^iieo 
SpinelUet  Al.  Michel  Tafuri  ont  étudié  un  côté  ou  plutôt  un  inci- 
dent de  cette  histoire ,  et  leur  description  des  médailles  cufiques^ 
frappées  en  Sicile  entre  le  iO^  et  le  12^  siècle  ,  par  les  princes  nor- 
mands et  ceux  de  la  maison  de  Souabc  ',  fournit  une  preuve  éclatanle 
de  l'étendue  et  de  la  durée  de  l'influence  arabe.  On  y  voit  un  grand 
nombre  de  pièces  d'or  frappées  par  ces  princes  chrétiens ,  au  nom  da 
khalife  Moez-Lidin ,  portant,  d'un  côté ,  le  symbole  de  la  foi  musul- 
'mane,  et  de  l'autre  une  croix.  Quelquefois ,  l'inscription  arabe  est  A 
mal  imitée  qu'elle  ne  forme  plus  qu'un  arabesque;  quelquefois 9  k 
nom  des  princes  chrétiens  est  écrit  en  caractères  cufiques;  souvent 
le  latin  et  l'arabe  sont  mêlés  jusque  dans  le  même  mol.  C'est  l'effet  de 
l'influence  qu'exerce  une  civilisaiion  vaincue  sur  des  vainqueurs  com- 
parativement barbares ,  et  les  médailles  des  premiers  khalifes ,  celles 
des  rois  indo-scythcs  et  des  rois  Goths  d'Espagne  nous  offrent  des  cas 
tout-à-fait  analogues.  La  plupart  des  médailles  reproduites  dans  cet 
ouvrage  sont  tirées  des  collections  des  deux  auteurs,  qui  les  ont  ran- 
gées chronologiquement ,  el  ont  expliqué  les  légendes  arabes  autant 
que  le  permet  la  manière  barbare  dont  elles  sont  gravées. 

L'histoire  des  Arabes  d'Afrique,  à  laquelle  les  circonstances  ont 
donné  une  importance  qu'elle  n'avait  pas  eue  depuis  l'expulsion  des 
Maures  d'Espagne ,  a  été  de  nouveau  l'objet  de  plusieurs  travaux. 

•  Monde  eufichebaltute  da'principi  Longobardi,  Normanni  e  Suevineire- 
gno  délie  Due  Sicilicy  interpretate  e  iUastrate  dal  Principe  di  S.  Giorgio  Do- 
menieo  Spinelli,  e  publicate  per  cura  di  Michèle  Tafuri.  NapoU,  1844|  in-4. 
(xiTi,  302  pages  et  30  planche».) 
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M.  Toimhergf  professeur  à  Upsal ,  vient  de  faire  paraître  la  traduc* 
tlon  latine  de  V Histoire  du  royaume  de  Fèz  ',  connue  sous  le  nom 
des  KariaSy  dont  il  avait  publié  le  texte  il  y  a  deux  ans.  L'auteur 
arabe,  qui  commence  son  récit  par  riiistoirc  romanesque  de  la  fuite 
d'Idris,  descendant  d'Ali ,  et  son  établissement  en  Afrique,  poursuit 
jusqu'à  Tan  726  de  Thégire  Thistoire  de  Fez  et  celle  des  pays  voisins. 
C'est  un  ouvrage  original  et  important  pour  Tllistoire  de  l'Afrique. 
L'auteur  paraît  avoir  recueilli  des  traditipns  orales  qui  ont  besoin 
d'être  contrôlées  par  la  critique  européenne,  mais  qui  donnent  à  son 
livre  une  vie  que  n'ont  pas  la  plupart  des  chroniques. 

MM.  Pellissier  et  Eèmusat ,  membres  de  la  commission  sdenti- 
fique  d'Algérie,  se  sont  occupés  d'une  antre  partie  de  l'Afrique  sep- 
tentrionale ,  et  nous  donnent  la  traduction  de  Y  Histoire  de  Tunis 
par  Aîohammedr-el'Kaïrowani  *.  Cet  auteur  procède  avec  beaucoup 
de  régularité  dans  son  ouvrage  ;  il  donne  d'abord  la  description  de 
Tunis  et  de  l'Afrique  en  général ,  ensuite  Thisloire  des  différentes 
dynasties  qui  ont  régné  sur  Tunis  jusqu'à  l'an  1681  de  notre  ère,  et 
termine  par  une  description  des  curiosités  de  la  ville  et  des  usages 
particuliers  de  ses  habitans.  C'est  une  chronique  écrite  d'après  le 
modèle  général  des  chroniques  arabes,  et  elle  participe  de  leurs  dé- 
fauts et  de  leurs  qualités  ordinaires.  La  description  de  l'Afrique  avant 
l'invasion  des  musulmans  est  remplie  de  fables  et  d'incertitudes; 
l'histoire  des  premiers  siècles  de  leur  domination  forme  une  compi- 
lation bien  ordonnée,  mais  un  peu  sèche;  à  partk*  du  13»  siècle,  le 
récit  prend  un  peu  plus  de  vie;  on  y  trouve  des  renseignemens  ori- 
ginaux, et  tirés  de  la  tradition  orale,  surtout  dans  la  dernière  partie» 
qui  traite  de  la  conquête  de  Tunis  par  les  Turcs. 
Le  grand  défaut  de  ce  livre ,  et  de  presque  tous  ceux  de  la  mémo 

*  Annales  regnum  Mauritaniœ  ab  Abu-l  Hasan*hen'Abd»AUah''ihin»Ahi'' 
Zer  Fesano^  vel  ut  alii  malant  Abu  Muharmned  Salih  ibn  Ahd  el-Halim 
Granaiehsi  eanseriplosj  edidit  G.  L  Tornbcrg.  Upsals,  1845,  in-4>  tom.  IL 
(360  pages.) 

*  Histoire  de  F  Afrique  par  Mohammed-ben-Abi-eI-RaTni-el-Ka1rouani,  tra- 
duite de  Tarabe  par  MM.  E.  Pellisier  et  Rémusat.  Paris,  1845,  iD-4.  (517  p.) 
Cet  ouvrage  forme  le  tome  VII  de  TExploration  scientifique  de  TAlgérie,  pu- 
bliée par  ordre  du  Gouvernement  français.  ...«.« 
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classe^  est  le  point  de  vue  étroit  qui  caractérise  les  historieb»  musiit 
mans  ;  ils  se  oontentont  d'enregistrer  les  faits  matériek  les  plas  frip- 
pans;  hors  de  là,  ils  ne  s'occupent  que  de  ce  qui  touche  directement 
les  intérêts  de  leur  religion  ;  mais  ils  ne  parlent  qu'acddenlelleoMllt 
des  changemens  que  le  tems  a  produits  dans  la  société  civile  9  dd 
mœnrs  des  peuples  soumis  ou  ennemis  »  de  la  marche  du  commeree 
et  des  causes  de  la  prospérité  ou  de  la  décadence  du  pays  dent  Oi 
traitent,  enfin,  de  tout  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  faits  sodainb 
C'est  la  tâche  de  l'historien  européen  de  briser  l'enveloppé  aride  del 
chroniques  orientales ,  et  d'en  tirer  ce  qui  y  reste  d'indications  rda«<' 
tiVés  à  la  vie  réelle  des  peuples.  Cependant ,  quelquefois  nn  hasard 
heureux  met  à  notre  disposition  des  ouvrages  dont  les  auteurè  dnt  M 
forcés  par  les  circonstances  de  sortir  de  la  voie  ordinaire ,  et  de  nom 
raconter  ce  qu'ils  ont  observé.  Telles  sont  les  relationê  de$  vof/a* 
geurs  arabes^  que  l'on  connaissait  déjà  par  la  traduction  de  Renan- 
dot;  et  dont  M.  Reinaud  vient  de  faire  paraître  le  texte  accompagné 
d'une  nouvelle  traduction  '.  Ce  sont  des  récits  de  marchands  et  de 
voyageurs  arabes  du  O"*  siècle  de  notre  ère,  qui'  avaient  fréquenté  les 
côtes  de  l'Inde  et  de  la  Chine ,  et  les  îles  de  l'archipel  indien ,  et  qui 
nous  donnent  des  détails  pleins  d'intérêt  sur  les  mœurs  et  l'aspect  des 
pays  qu'ils  visitent,  sur  le  commerce  qu'on  y  faisait  et  sur  les  produits 
naturels  qu'ils  fournissaient...  C'est  un  livre  infiniment  curieux  sons 
plusieurs  rapports,  et  dont  la  publication  plus  complète  est  un  service 
rendu  &  la  littérature  orientale. 

Un  traité  de  géographie  du  10'  siècle,  pins  méthodique  et  presque 
aussi  original  que  les  relations  de  ces  voyageurs ,  est  le  Livre  (foi 
climats^  par  Jbou-Ishak  d'Istakhr,  dont  M.  Mordtmann,  à  Ham- 
bourg, vient  de  faire  paraître  une  traduction  *.  Le  but  de  fnuxm 

•  Relation  des  voyages  faits  par  les  Arabes  et  les  Persans  dans  VMe  ^ 
d  la  Chine,  dans  le  9*  siècle  de  Cère  ehrélienne^  texte  arabe  imprimé  en  1811 
par  les  soins  de  feu  Langlès ,  publié  avec  des  corrections  et  additions,  et 
accompagné  d'une  traduction  française  et  d'éclaircissemens,  par  M.  Reinaud. 
Paris,  1845,  2  vol.  in-18.  (clxxx,  154, 105,  et  202  pages.) 

•  Das  Bach  der  Laender  von  Schech  Ibn-lshak  el-Farsi  el'/sxlaehri Mi 
dem  Arahischen  nbèrschtj  von  Mordlmann.  Hamburg,  1845,fn-4.  (}04pigef| 
ayec  six  cartes.) 
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• 

étail  de  diamer  une  description  de  tons  les  pays  mnsdlmans.  La  géo* 
graphie  était  alors  une  science  tonte  nouvelle  chez  les  Arabes ,  et 
AboiHishak  parait  avoir  été  presque  entièrement  réduit  aux  obser- 
rnioDi  qu'il  avait  faites  lui-même  dans  ses  nombreux  voyages  •  ce 
qoi  raid  son  livre  très -inégal  dans  ses  différentes  parties,  mais  d'au* 
tant  plus  précieux  pour  nous.  Plus  tard  les  géop:aphes  arabes  ont 
•oivi  l'habitude  de  leurs  historiens,  et  se  sont  copiés  les  uns  les  autres 
d^tnifr  manière  eflh>ntée,  et  généralement  sans  aucune  critique  et  sans 
âi^pei«evoir  que  Téiat  des  pays  dont  ils  parlaient  avait  changé  dans 
nmemBe.  Abou'-Uiak  a  ajouté  à  son  livre  des  certes  trôs-impar- 
UlM,  mais  extrêmement  curieuses  comme  étant  les  [dus  anciennes 
qui  existent ,  k  l'exception  de  la  Tabh  de  Peuiinger  et  de  quelques 
UKtm  oUnobea  Sir  W.  Ouseley  a  publié,  au  commencement  de  ce 
riède,  la  traduction  anglaise  d'un  abrégé  persan  de  l'ouvrage  d'Aboo* 
tthak ,  qu'il  attribuait  à  Ibn-Haukal  ;  mais  il  est  heureux  qu'on  ait 
découvert  Toriginal  arabe ,  qui  est  beaucoup  plus  détaillé.  Malbeu-< 
reusemenc ,  on  n'en  ccmnatt  jusqu'à  présent  qu'un  seul  manuscrit^ 
que  Seeizen  a  envoyé  à  la  bibliothèque  de  Gotha.  H.  Moeller  en  • 
fait  paraître ,  il  y  a  quelques  années ,  une  édition  lithographiée ,  qui 
oifré  un  calque  exact  de  l'original  ;  et  c'est  ce  qui  pouvait  se  fiûre  de 
mieux  9  car  les  imperfections  nombreuses  du  manuscrit ,  et  surtout 
l'absence  des  points  diacritiques  sur  les  noms  propres,  exig^ioht  dee 
travaux  de  critique  longs  et  répétés  avant  que  l'on  puisse  en  donner 
une  édition  par  la  voie  de  l'imprûnerie.  H.  Mordtmann  a  lutté  avec 
beaucoup  de  bonheur  et  de  savoir  contre  ces  difficultés)  quoiquei  en 
maint  endroit,  il  se  voie  obUgé  de  renoncer  à  fixer  la  lecture  des  noms 
de  neux«  II  faut  espérer  que  l'attention  que  ce  travail  remarquable 
doit  exciter  conduira  à  la  découverte  d'autres  manuscrits  du  même 
ouvrage,  qui  permettront  de  fixer  avec  certitude  la  lecture  de  ce 
livre  fanportant. 

H.  Kurd  de  Schlœzer  a  fait,  des  fragmens  d'un  voyageur  *  arabe 
du  10*  siècle  de  notre  ère,  le  thème  d'une  dissertation  inaugurale. 
jfbou^Polef'Mis'ar  avait  entrepris  i  vers  le  milieu  de  ce  siècle  i  un 

»  ABU  i>ohf  Misant  hen-Mohalhal,  de  ithaere  asiaiico  Commcniarias, 
edidit  Kurd  de  Scbloezer.  Berlin,  1845,  in-4.  (41  pages.) 
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voyage  en  Tartaric,  dans  le  Tibot  ot  dans  Tlndc ,  dont  il  paraît  aVoir 
coDsighé  les  résultais  dans  un  traité  aujourd'hui  perdu.  Les  géogra- 
phes postérieurs  en  ont  incorporé  des  parties  ou  des  extraits  dans 
leurs  ouvrages,  et  le  fragment  que  M.  de  Schloezcr  nous  fait  connaître 
est  tiré  du  Àjàïb-el-Alakhloukat  de  Kazwini.  Il  est  publié  avec  OttC 
traduction  et  lin  commentaire. 

M.  Pf^uiienfeldj  àGœttingue,  a  xx)mmencé  la  publication  dt 
Moichtarikde  lakouti  ■•  C'est  un  dictionnaire  d'homonymes  géo* 
graphiques t  tiré,  par  Fauteur  lui-même,  de  son  grand  dictionnaire 
de  géographie.  Quiconque  s'est  occupé  de  l'histoire  de  l'Orient  •  M 
être  souvent  embarrassé  par  la  fréquence  de  cette  homonymie,  et  foi 
comprendra  facilemeïit  l'intérêt  d'un  livre  destmé  à  lever  U»  diffi* 
cultes  qui  en  résultent.  M.  Wustenfeld  a  trouvé  deux  rédactions  du 
Moschtarik,  dont  la  seconde  contient  des  changemens  et  des  additions 
très-considérables  faites  par  lakouti  lui-même;  mais,  comme  elle 
offre  en  même  tems  des  omissions ,  l'éditeur  a  trouvé  nécessaire  de 
combiner  les  deux  rédactions ,  de  manière  à  réintégrer  dans  la  se- 
conde, qui  forme  la  base  de  son  texte,  les  parties  omises.  Il  a  obvié 
aux  inconvéniens  de  ce  procédé  par  un  système  assez  compliqué  de 
signefii  typographiques  qui  permettent  au  lecteur  de  distinguer  la  na- 
ture et  l'origine  des  additions.  lakouti  est  un  auteur  du  iS«  sièclei 
qui  a  beaucoup  voyagé  et  beaucoup  écrit ,  et  il  serait  très  à  désirer 
qu'on  entreprit  une  édition  de  son  grand  dictionnaire  géographique. 

La  dernière  addition  à  nos  connaissances  géc^aphiques  que  nous 
devons  aux  Arabes,  est  le  J^oyage  au  Darfour^  par  le  scheikh  Mo* 
hammedy  de  Tunis,  traduit  par  M.  Perron,  directeur  de  l'école  de 
médecine  au  Caire,  et  publié  pr  M.  Jomard'.  Il  est  rare  que  wm 
ayons  à  citer  l'ouvrage  d'un  auteur  oriental  vivant,  et  il  a  fallu  db 
concours  de  circonstances  singulières  pour  faire  composer  celui  dont 
il  s'agit  ici.  Lorsque  M.  Perron  arriva  au  Caire,  il  prit  le  scheikb 
Mohammed  pour  maître  d'arabe,  et,  s'étant  aperçu  qu'il  avait  fait  des 

■  JaenCs  Moschtarik,  dat  isl  Lexîoon  geographischer  Homonyme,  heram- 
gegel>en  von  Wustenfeld.  Cahier  I  Gôttingen,  1845,  in-4.  (xvi,  8,  et  teop.) 

•  Voyage  au  Darfour,  par  le  Cheykh  Mohammed  ebn-Omar  el  Toaniy; 
traduit  de  Tarabe  par  le  Dr  Perron ,  et  publié  par  les  soins  de  M.  Jomard. 
Paris,  1845,  in-8. 
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^yagcï  cbnstdérablcs  dans  les  parties  les  plos  inf4)nnaes  da  Soudan^ 
il'le  pria  de  lui  en  rédiger  la  relation  pour  lui  servir  de  thème.  C'est 
ainsi  que  fut  composé  et  traduit  à  mesure  un  ouvrage  extrtoement 
coriem,  dans  Irquel  on  sent  parfaitement  l'influence  de  rinteliigence 
emtipéenne  qui  a  forcé  le  scheikh  à  reporter  ses  souvenirs  sur  une 
qouitité  de  points  qu*un  voyageur  musulman,  écrivant  pour  ses  com- 
ftttriôtes,  aurait  certainement  négligés.  Le  volume  qui  vient  de  pa« 
raltre  traite  du  Darfour^  et  donne  la  première  description  détaillée 
^ue  nous  a}t)iis  de  ce  pays  ;  le  second  traitera  du  Borgou  et  nous 
ten  connaître  une  partie  de  l'Afrique  qui  nous  est  aujourd'lioi  entiè- 
mcânt  inconnue  et  que  jamais  le  pied  d'un  Européen  n'a  foulée. .  H 
csttMbabie  que  la  nouvelle  preuve  que  M.  Perron  a  donnée  de  ce 
(]pi*fHi|>ent  tirer  des  voyagenrs  musulmans  dans  l'intérieur  de  l'Afri- 
qne»  et  de  la  facilité  avec  laquelle  ils  visitent  des  pays  qni  nous  sont 
fermés,  portera  d'autres  fruits;  je  pourrais  même  annoncer  dès  aa« 
jourd'liui  des  tentatives  semblables,  si  je  ne  craignais  de  nuire  à  leur 
réussite  par  une  publicité  prématurée. 

3.  Progrès  dans  rétode  de  la  philologie  arabe. 

Les  ouvrages  qui  se  rapportent  à  Fétude  philologique  de  F  arabe 
ont  été  nombreux  et  en  partie  importants.  AL  Fleischer  a  fait  paraî- 
tre la  U*  livraison  de  son  excellente  édition  du  Commentaire  sur  le 
Koran  par  Beidliam'^  et  vous  apprendrez  sans  doute  avec  plaisir 
que  ce  livre  a  déjà  acquis  une  grande  popularité  parmi  les  mollahs 
des  provinces  musulmanes  de  la  Russie* 

M.  Flugely  à  Mcissen,  a  publié  une  édition  des  Définitions  de 
Djordjan%\  Le  schérif  Zeln-eddin,  de  Djordjan,  était  un  des  savans 
que  Timour  amena  à  Samarkand  pour  en  orner  sa  nouvelle  cour. 
Djordjani  y  composa  des  ouvrages  sur  presque  toutes  les  parties  des 
sciences  connues  dans  les  écoles  musuhnanes,  sur  les  mathématiques, 

»  Beidhawii  Commenlarius  in  Caranum  ex  eodicibus  Paris .  Dresd,  et 
IJpsiensibus,  edidit,  indSeibusque  instruxit  H.  G.  Fleiseher.  Leipzig,  in-4. 

•  DefînUiones  viri  merilissimi  Sejjid  Scherif  Dschordschani ,  accédant 
definitiones  theosoplU  Mohammed  vulgo  Ibn  Arahi  diclL  Primuni  edidit 
et  adnotaiione  crilicà  instruxit  G.  FlugeU  Lipsi»«  1845,  in-8.  (xxxYni.  et 
336  pages.  ) 
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là  thfologiei  h  pbUoBophie,  telle  qu'elle  était  enseignée  don,  et  k 
grammaire.  C'était  mi  tems  de  décadence  où  Ténidition  se  oontoiiaiti 
en  général»  de  compilations  et  de  commentaires.  Le  seul  onvragi  4b 
Djordjani  qoi  ait  conservé  de  la  popularité  parait  être  le  TarifÊi^ 
c'est-k-dire  les  définitiom.  M.  de  Sacy  a  donné  une'  notice  et  des  a» 
traits  de  ce  livre  et  en  a  démontré  Timportance  pour  la  lexicograpUi 
et  la  grammaire  arabes.  Depuis  ce  tems,  il  a  paru  k  Gonstantinopii 
me  édition  de  l'ouvrage;  mais»  conune  elle  est  assez  incorrecte d 
qn*dle  est  devenue  rare,  vous  avez  accordé,  il  y  a  deux  ans^  I 
H.  Demburg ,  une  souscription  pour  une  nouvelle  éditioa  qui  éA 
Btre  accompagnée  d'une  traduction  française  et  d'un  oommentabik 
M.  Fltkgel,  qui,  de  son  côté,  s'occupait  de  cet  ouvrage^  vient  de  ttn 
paraître,  h  l'aide  des  manuscrits  de  Paris  et  de  Vienne,  une  édita 
très-sopérieure  k  celle  de  Gonstantinople.  Djordjani,  malgré  tout  soi 
mérite,  n'était  qu'un  compilateur  et  avait  emprunté  la.  plupart  de  sa 
définitions  k  des  ouvrages  plus  anciens,  qu'il  ne  paraît  pas  tonjoon 
avoir  copiés  exactement,  et  que  nous  avons,  par  conséquent,  intérêt 
k  retrouver.  M.  Flûgel  en  a  découvert  un  et  Ta  ajouté  à  son  édition. 
C'est  un  petit  livre,  ddns  lequel  Ibn-Arahi^  mystique  du  13*  siècle,  a 
donné  200  définitions  de  termes  dont  se  servent  les  Soufls.  C'est 
la  première  fois  que  ce  petit  livre  est  imprimé,  malheuretisement 
d'après  un  seul  manuscrit,  qui  a  dû  souvent  laisser  au  savant  éditeur 
des  doutes  sur  le  sens  de  l'auteur. 

Un  autre  des  ouvrages  dont  s'est  servi  Djordjani,  et  dont  on  peut 
faire  usage  pour  contrôler  le  Tarifât,  vient  d*êtrc  publié  k  Calcutli, 
aux  frais  de  la  société  du  Bengale,  par  M.  Sprenger,  directeur  da 
collège  de  Dehli;  c'est  le  Dictionnaire  des  termes  techniques  èA 
Soufls  par  jébdourrezak'  auteur  qui  parait  a\oir  vécu  au  commence- 
ment du  lft«  siècle.  Ce  livre  doit  avoir  joui  d'une  certaine  répuuiioa 
parmi  les  SouCs,  car  il  a  été,  un  peu  plus  tard,  remanié  par  d'autres 
auteurs. 

Le  Dictionnaire  arabe- français  de  AL  Kazimirski  est  arrivé  k  u 

•  AhdU'T'^raxtatfs  Dielionary  of  the  technicat  terms  of  the  Sëfa» 
edited  tn  the  arable  original  by  D'  Â.  Sprehger.  Calcutta ,  1845  »  M* 
(167  pages.) 
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treUèmeUtnisons  elle  même  savant  Tient  de  publier  on  coaie  tirt 
des  Mille  et  une  Nuili^f  dans  le  bat  de  foornir  aax  commeaçaiitsM 
teste.  d^Mièe  Tolgaire. 

■béDi  aa  moment  où  je  termine  la  liste  des  on? rages  arabeSt  Je 
ngoisle  DUHanfu^ire  déiaillé  des  namê  dee  vUemenii  chez  he 
JtreimfffniLDoxyfkLeijéàK  C'est  on  ouvrage  considérahlei  qiri  a 
éé  eonronné  par  l'Instiint  royal  des  Pays-Bas  »  -et  dans  lequel 
BL  Dray  recherche  le  sens  exact  de  chaque  terme  dont  les  Arabes  se 
•ervent  peur  mie  partie  qaelconqne  de  leurs  Tétemeats.  On  sait  eom* 
bien  les  dictionnaires  sont  incomplets  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  I 
k  vie  rielle,  etcomUen  il  est  rare  qu'on  y  trouve  h  définitioirexaei^ 
d'an  objet  d'usage  babitud.  M.  Doiy  a  combiné  partooi  les  pismgis 
des  auteurs  arabes  qui  parlent  d'un  vêtementf  aveo  les  descriptions 
qn'en  donnent  les  voyageurs  européens,  et  il  est  parvenu  de  cette 
manière  l  indiquer,  dans  la  plupart  des  cas,  l'étymologle  du  naot,  la 
fsrme  exacte  du  vêtement,  le  pays  et  le  tems  où  il  était  en  usage. 

a.  Progrèi  dtnf  Tétude  det  teitei  puniqucf  et  tiiialarytei. 

La  plupart  des  autres  dialeciee  sémiliques  ont  aussi  occupé  les 
savants,  sans  parler  des  nombreux  travaux  que  provoque  tous  les  ans 
l'étude  de  Thébreu  ancien  et  moderne,  et  qui  appartiennent  an  moins 
autant  k  la  théologie  qu'à  la  Uttératore  orientale,  BL  EwmU  a  publié 
dans  le  Journal  de  AL  Lassen  une  dissertation  sur  les  texlee  pumifmê 
de  Plaute,  et  M.  Maver»  en  a  fait  l'objet  d'un  ouvrage  particnlier^* 
G*est  le  texte  phénicien  le  plus  considérable  que  nous  possédions»  et 
il  mérite,  sous  ce  rapport^  certainement  toute  la  peine  qu'on  s'est 
donnée  pour  l'expliquer.  Mais  c'est  une  base  bien  étroite  e(  bien  U^ 
certaine  pour  l'analyse  d'une  langnei  ce  qu'il  faudrait  avant  tout^ 

*  DicUonaire  arahe-français^  par  M.  Riziminki.  Paris  iih8« 

•  La  èeUe  Ptrsant,  oente  tiré  des  MOle  et  une  NaiUj  publié  et  tmluil  par 
M,  RazUuinki.  Paris»  1846,  in-S. 

'  DicUoimaire  de'Uitie  dei  noms  dis  vAemens  çhci  Ui  Arekii  t  pat 
M.  Dozy,  Amsterdam,  1845,  in-8.  (446  pages.) 
4  DiepanU^icn  Texte  im  Poenuitu  des  PiéuUus,  hilisch  ffeumrdigi  wid 

ethtarrf  von  D».  Movers.  Brestaoj  in-8, 1845.  (147  pkges.} 
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ce  serait  la  déoouTerte  d'inscriptions  plus  considéraliics  que  cdki  qae 
MUS  poteédens. 

11  en  a^  ï  pea  près  de  môme  des  inscriptioiis  himfforiieSf  ifi 
fOot  la  derniëns  et  one  des  plus  précieusies  conquêtes  de  h  pldMo- 
gie.  Je  ne  citerai  pas  l'interprétaiion  qae  M.  Bird  a  donnée  i  BomM 
de  qnelqaes^unes  de  ces  inscriptions,  parce  que  l'auteur  ne  fiNurnlt  b 
clef  ni  de  sa  lecture  ni  de  sa  traduction  ;  mais  on  a  pu  lire  sur  ce  sn« 
Jet,  dans  le  Journal  oêiatiquêf  un  trarail  raisonné  de  AL  Frenui^ 
daoa  lequel  il  discute  avec  la  sagacité  et  l'ardeur  passionnée  qo'oi 
remarque  dans  tous  ses  travaux,  les  bases  de  l'interprétation  do  ces 
inscriptions.  Néanmoins,  nous  avons  besoin  d'une  plus  grande  masN 
de  monumens,  et  l'on  ne  peut  penser,  sans  un  mouvement  d'impa- 
tience, que  ces  monumens  existent,  et  que  le  seul  homme  qui  peat 
les  visiter  et  qui,  pour  le  faire,  est  prêt  à  risquer  sa  vie,  attend  depnii 
deux  ans,  sur  le  bord  de  la  mer  Rouge,  les  moyens  de  partir  de  nou- 
veau pour  Saba«  Depuis  que  Al.  Jrnaud  a  copié  les  inscriptions  qoe 
vous  connaissez,  des  fouilles  ont  été  faites  par  les  Aral)e8,  dans  l'idée 
que  ce  n'est  qne  pour  enlever  les  trésors  enfouis  de  la  reine  de  Saba 
qu'est  venu  chez  eux  ce  inysléricux  étranger.  Le  hasard  a  vouia 
qu'Usaient  trouvé  un  coffre  antique,  couvert  de  sculptures  et  rem- 
pli de  pièces  d'or.  Etait-ce  de  l'or  persan  ?  était-ce  de  l'or  de  SabaT 
Personne  ne  saurait  le  dire,  car  ils  ont  fondu  ces  pièces  et  brisé  le 
eoffre,  dont  ils  ont  vendu  les  morceaux  sur  le  marché  de  Sana.  H 
reste  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  un  grand  coffre  en  métal,  couvert  de 
sculptures,  que  le  kadi  de  Saba  a  découvert  dans  ces  fouilles,  et  dont 
il  a  jusqu'ici  empêché  la  destruction.  Nous  pouvons  espérer  que  ce 
monument,  peut-être  le  dernier  reste  de  l'art  sabéen,  sera  un  jour 
au  Louvre,  car  Al.  le  Alinistre  de  l'instruction  publique  a  promis  d'ai- 
der AI.  Arnaud  b  retourner  à  Saba. 

4.  Progrès  dam  l*étude  de  la  littérature  Syriaque  et  Copte. 

La  littérature  iyriaque  vient  de  se  voir  ouvrir  une  source  de 
richesses  et  un  avenir  inespérés.  On  savait ,  depuis  des  siècles,  qoc 
les  monastères  coptes  de  l'Egypte  possédaient  des  bibliothèques  fort 
anciennes,  composées  surtout  d'ouvrages  syriaques  et  coptes.  Les 
deux  Assemani  avaient  trouvé  moyen  d'acheter  des  moines  un  cer- 
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tain  nombre  de  ces  manuscrits»  qni  furent  déposés  dans  la  bibliothèque 
dn  Vatican.  D'autres  voyageurs,  principalement  des  Anglais,  ont  réussi 
ii,acbctcr  un  petit  nombre  de  manuscrits  qui  faisaient  litière  dans  de 
vieux  caveaux,  tout  en  étant  regai*dcs,  par  les  maîtres  illettrés  de  ces 
trésors,  avec  un  respect  superstitieux,  qui  les  empêchait  de  les  mettre 
dan?  de  meilleures  mains.  Dans  ces  derniers  tems,  M.  Tatlamt  connu 
par  ses  travaux  sur  la  littérature  copte,  se  rendit  deux  fois  en  Egypte, 
dans  Tespoir  de  se  procurer  des  manuscrits;  la  reconnaissance  du 
patriarche  jacobite  pour  le  don  d'une  édition  copte  et  arabe  du  Noa« 
veau  Testament,  que  la  Société  biblique  venait  de  faire  imprimer  pour 
lui,  le  disposa  en  faveur  de  M,  Tattam,  et  celui-ci  finit  par  acquérir 
des  moines,  avec  beaucoup  de  difficultés,  366  manuscrits  syriaques 
d'une  haute  aniiquiié^  qui  sont  aujourd'hui  la  propriété  du  Musée 
brhànnique.  C'est  un  grand  trésor  pour  la  littérature  patristique^  et 
d'autres  parties  des  sciences  historiques  en  retireront  certainement 
des  résultats  considérables.  M.  Cureion  vient  de  faire  paraître  un  de 
ces  ouvrages,  contenant  trois  lettres  de  saint  Ignace  %  dans  une 
traduction  syriaque  plus  ancienne  pentrêtre  que  les  manuscrits 
grecs  existans. 

M.  Tattam  s'est  procuré,  en  même  tems  que  ces  manuscrits  sy- 
riaques, un  certain  nombre  de  manuscrits  coptes  qui  le  mettront  en 
état  de  publier  les  parties  de  la  Bible  que  Ton  ne  possédait  pas  jusqu'à 
présent  dans  cette  langue,  et  il  annonce  l'impression  prochaine  d'un 
volume  qui  doit  contenir  le  livre  de  Job,  Les  débris  de  la  littérature 
copte  qui  nous  sont  jusqu'à  présent  parvenus  n*ont  en  eux-mêmes 
qu'une  mince  importance  littéraire;  mais  ils  nous  enseignent  la  langue 
qui  forme  la  clef  de  Tinterprétation  des  hiéroglyphes  égyptiens,  et 
chaque  nouveau  livre  copte  qu'on  publiera  servira  à  perfectionner  le 
dictionnaire  de  la  langue,  et  contribuera  ainsi  à  une  solution  plus 
complète  d'un  grand  problème  que  les  tems  anciens  nous  avaient 
légué^  et  que  le  nôtre  a  eu  l'honneur  de  résoudre. 

•  The  aneient  Syriac  version  oflhe  episUcs  of  saint  IgnaUus,  edited  with 
an  eDglish  translation  and  notes  by  W.  Cureton.  London,  1845,  in-8.  (xl  et 
108  pages.) 
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5.  Progrès  dans  rétude  de  la  iBBgoe  Berbère. 

I  a 

G^est  peut-être  ici  que  je  pais  le  mieux  placer  ][a  melltioil  d'un 
lierre  ilémentaire  berbère  que  H.  Delaporte  a  fait  lithographier.  0 
contient  des  conversations  en  berbère,  écrites  en  caractères  mogre* 
bins^  transcrites  eà  caractères  latins,  et  accompagnées  d*oné  traduc- 
tion interlinéaire  française.  Ce  recueil  est  terminé  par  une  I^ende 
efl  Ters  intitulée  Sàby  ;  cette  légende  est  Thistoire  d'un  fils  qui»  p9 
sa  piété,  délivre  ses  parents  de  l'enfer,  et  elle  se  distingue  par  une 
certaine  beauté  sauvage  qui  explique  la  popularité  de  ce  récit  cha 
(esKabilesduBIaroc. 

{La  fin  au  prochain  cahier.) 

*  Spécimen  de  ta  langae  èertére,  par  J.  D.  D,  Paris>  in-fol,  (  57  pagci  dff 
UllH^apbie.  ) 
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ESSAI 

SUR  L'ORIGINE  DES  TRADITIONS  BIBLIQUES 

TROUYÉBS  DANS  LES  LIVRES  INDIENS ,  PAR  H,  LE  CAPITÀlRE  WaFORD. 

nruDÎème  n  itmitt  :2lrtirle  '. 

d.—Kécapîtalation  générale.  —  Le  Chrut  appelé  charpentier.  —  Appelé  atuil 
Sah'vahana  ou  porté  sur  la  croix.— 11  a  été  identillé  avec  ion  disciple,  qui,  en 
rinde,  fût  regardé  comme  son  émanation.— Concordance  ûe$  dates  et  de  l*ère. 

Le  Christ,  avons-nous  dit,  était  fil$  d'un  charpentier  el  loi-mfime 
charpentier,  en  sanscrit  Tacchaca.  Les  Perses  l'appelaient  Peiche^^ 
tara',  un  manœuvre^  un  homme  de  métier.  Dans  le  Calpadrouma 
calicaj  traité  des  Jaïnas  quej*ai  entre  les  m?ins,Salavahana,  appelé 
par  les  Hindous  un  Tacchaca,  Tachta  ou  Touachta,  est  dit  avoir 
été  un  Sravaca  ou  Savaca ,  un  homme  de  métier.  Dans  les  parties 
occidentales  de  Tlnde,  comme  dans  le  Gurjarat,  tous  les  Banyani, 
c'est-à-dire  les  marchands  et  les  hommes  de  métier^  sont  appelés 
Savacas.  Selon  le  Kalica-pourana  «  le  roi  appelé  Salavahana  était 
«  uii  Jaina  et  en  même  tems  le  seigneur  et  le  maître  des  Sravacas,  » 
où  Sûbacas,  comme  on  écrit  et  prononce  plus  généralement. 

Le  nom  même  de  Salivahan ,  Saliban  et  Saîhan  comme  il  se 
prononce  dans  les  dialectes  parlés,  est  d'origine  persane  et  arabe,  aussi 
bien  que  Peicheh-car^  nom  de  ses  seclaleurs.  Salib  ou  Soulib  signi* 
fie  un  pieu,  un  poteau^  une  croix,  un  gibet,  c'est  la  fourche  pati- 
bulaire, la  Furca  romaine,  et  le  Stauros  des  Grecs.  Mais  Salib  ou 
Salb  veut  dire  aussi  crucifié ,  et  au  pluriel  ce  mot  devient  Saloub  et 
Salbàn.  Achab-al-salib  signifie  en  Arabe  les  Chrétiens ,  c*est-Si- 
dire,  les  sectateurs  du  Crucifié.  La  meilleure  expression  sanscrite  pour 
rendre  la  même  idée,  c'est  Souliva-salavà,  ou  par  dérivation  iVitea, 
et  toàs  ces  fioins  sont'  indilfêrcmment  prononcés  SakAa  ota  Salbd^ 
et  au  pluriel,  Salaban  et  Salban.  t)ms\éCouimHc(JH!haniaiCi» 

Voir  le  8«  article  au  M**  8ô|  t.  v,  p.  66.--  Et  Jiiat.  nae.t  t.  x»  p.  U9. 
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Salavas  on  Salbans  sont  mentionnés  dans  la  même  page  que  Saca 
et  Sala-vahana^  et  comme  existant  à  Tépoqne  où  ce  Pourana  fui  écrit 
La  copie  de  cette  section  du  Scanda-pourana^  qui  est  en  ma  posses- 
sion» fut  faite  il  y  a  230  ans  dans  le  Gurjarat  ;  et  l*écrivain  ou  copiste, 
sachant  bien  que  Savaca  était  un  titre  de  Saca  ou  de  Saliva/ianat 
écrivit  d'abord  Savaca  au  lieu  de  Saca.  Mais  se  i*avisant  et  traurant 
que  c'était  une  syllabe  redondante  dans  le  vers ,  il  passa  deux  trails 
de  plume  sur  la  syllabe  du  milieu,  pour  faire  voir  qu'il  fallait  l'omettre 
et  que  tout  le  mot  se  devait  lire  Saca.  Dans  les  copies  de  Loucknow 
de  cette  section,  il  n'est  pas  fait  mention  de  Saca^  et  tout  le  vers  est 
omis.  Les  copies  du  Chitra-couta  n'ont  pas  le  vers  entier;  mab  le 
nom  de  Saca  est  diversement  écrit,  quelquefois  Sacra  et  Sraca^  etc. 
Ces  lectures  sont  visiblement  erronées.  Il  n'y  avait  pas  d'autres  copies 
de  cette  section  à  Bénarès  que]celles  qu'on  a  tirées  de  Chitra-coula^ 
de  LoukcnotD,  jusqu'à  ce  qu'il  m'en  eût  été  présentée  une  belle  datant 
de  230  ans  et  apportée  du  Gurjarat  par  un  Pandit  de  celte  contrée. 
Les  copies  de  Loukcnow  sont  tolérablemcnt  soignées;  mais  celles  de 
Chitra-couta  sont  misérablement  déchirées  par  l'insouciance  des  co- 
pistes. Le  passage  relatif  à  Saca  se  compose  des  mots  suivans  :  7'alak 
trichou  sahasrechou  sate  chapyadhicechou  cita;  Saco  nama 
hhavichyascha  yotidaridra  haracah  :  et  partout  où  nous  lisons 
Saca  ou  Savaca  ^  c'est  pour  désigner  le  même  individu. 

L'idée  que  Salivahana  était  porté  sur  un  arbre,  sur  une  croix, 
ou  fourche,  a  pu  être  empruntée  aux  Manichéens  qui  représei|Udenl 
le  Christ  étendu  sur  un  arbre. 

Fahana^  bahana,  et  vaha  ou  baha^  sont  des  noms  dérivés  du  verbe 
sanscrit  vah,  en  laUn  veho,  porter,  traîner.  Ce  verbe  s'emploie 
dans  un  sens  actif  et  passif.  Ainsi  I/avya^vahana  est  un  des  titres 
iVu4gni,  ou  du  feu.  Indra  est  appelé  Mégavahana  ouïe  porte-nuage» 
Gand-ha-vaha  est  le  vent  parce  qu*il  est  le  véhicule  des  parfums. 
Les  nuages  chargés  d'eau  sont  appelés  Fari-vaha.  kmûSaUhahf 
Hal-bah^  Sal-bahana,  etc.,  signiûent  celui  qpX  porte  sa  eroiSf 
tout  aussi  bien  que  celui  qui  est  élevé^  qui  est  porté  êur  la  croix, 
Crucifer^  ou  celui  qui  porte  sa  croix,  est  un  des  litres  du  Christ 
répondant  très-bien  à  Sala-baha. 

Les  Hindous  sont  très-amoureux  de  formes  ou  d* émanations  qu'ils 
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regardent  comme  identiques  avec  l*orîginal  dont  elles  sont  sorties, 
ainsi  les  disciples  sont  souvent  considérés  comme  autant  de  formes  et 
ffémanatiom  de  lenrmallre;  il  est  donc  très-po96ible  qu'ils  aient 
considéré  Fapôtre  ou  le  disciple  qui  le  premier  prêcha  TEvangile  aux 
IndeSv  conune  une  forme  du  Christ  ou  comme  le  Christ  lui-même 
après  le  laps  de  quelques  siècles.  Ainsi  ils  ont  pu  prendre  Tannée  de 
h  mort  de  la  forme  ou  du  disciple  pour  celle  de  la  mort  de  son  maître. 
Or  quelques-uns  des  apôtres  vécurent  jusqu'à  un  grand  âge;  el  saint 
Thomas,  par  exemple,  est  supposé  avoir  vécu  73  ans,  et  avoir  souffert 
le  martyre  vers  Tau  74  ou  75  de  Vère  chié.ienne. 

Van  de  la  mort  de  P^icra^marca  et  celle  de  la  manifestation  de 
S€Ll-b(ihan  sont  reconnues  pour  n*élrc  que  la  même,  et  elles  le  sont 
visiblement,  de  sorte  que  selon  le  Coumaricti^handa,  cette  remar- 
quable année  fut  la  3101*  du  Kali-youga  et  la  1"  de  Vère  chrc^ 
tienne  ;  ce  qui  de  cette  manière  coïncide  aussi  avec  le  texte  samari- 
tain, circonstance  remarquable. 

Quelques  doctes  pandits  des  parties  occidentales  de  Tlnde  sont  de 
Topinion  que  l'ère  de  f^icramaditya  se  comptait  originellement  de* 
puis  la  première  année  de  son  règne  en  30&&,  et  qu'après  un  règne 
de  36  ans  sa  mort  arriva  en  3101. 

Telle  était  certainement  l'opinion  de  Fauteur  du  Cotimarica-chanda 
et  des  pandits  qui  assistèrent  jéboul- fazil j  qui  dit  dans  son  Jhrégé 
de  l'histoire  des  rois  de  Malava^  que  Tère  de  Fieramaditjra  com- 
Biença^la  1**  année  de  son  règne-,  et  cela  rend  cette  légende  plus 
consistante  et  plus  probable. 

Dans  le  Frihat-catha  ^  Salivahana  est  appelé  Nrisinhai  ou 
l'bomme-Kon,  répondant  au  lion  de  la  tribu  de  Juda,  et  unedes  formes 
le  Bouddha  est  appelée  Nrisinha  par  les  Pouraniens,  et  par  les 
Bouddhistes.  Sacti-sinha^  le  lion  énergique  est  aussi  le  nom  de 
>a/tra^na  dans  Tappendicc  de  V  ^gni-pourana.  Selon  le  Frihat- 
"taiha ,  Fwamaditya  marcha  de  sa  ville  capitale  Patalipoutra  ou 
Patna,  pour  faire  la  guerre  à  Nrisinha^  roi  de  Pralichtana. 

10.  Description  de  trois  croix  Bouddistcs,  comparées  à  des  croix  chrétiennes. 

La  croiXi  bien  qu'elle  ne  soit  point  un  objet  d'adoration  pour  les 
BotMhisleêf  est  une  devise  et  un  emblème  favori  parmi  eux.  C'est 
m*  SÉBIE.  TOME  XV^—  X*  86;  1 84  7.  8 
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exactement  la  croix  des  Manichéens^  parée  de  feuilles  et  de  fleun 
qui  eu  sortent,  et  placée  sur  un  Calvaire  comme  parmi  les  càtholiqoei 
romains  (Voir  la  fig.  n.  1].  Ils  la  représentent  de  différentes  maniera; 
mais  la  tige,  la  barre  de  la  croix  et  le  calvaire  demeurent  toujours  ks 
mêmes.  L'arbre  de  la  vie  et  de  la  science,  ou  l'arbre  Sumbou^  est  tou- 
jours dans  leurs  mappes-monde  représenté  sous  la  forme  d'une  croix 
manichéenne  de  84  yojanas^  répondant  aux  84  années  de  la  fie  de 
celui  qui  fut  élevé  sur  cette  croix,  ou  de  423  milles  de  bauteuTf  y 
compris  les  trois  degrés  du  Calvaire. 

Celte  croix  portant  des  feuilles  et  des  fleurs  et  même  des  fruits, 
m'a-t-ou  dit,  est  appelée  V arbre  divin,  Yarbr$  des  Dieux^  VaHum 
de  la  vie  et  de  la  science,  Tarbre  qui  produit  tout  ce  ^ui  est  bon  et 
désirable^  et  qui  est  placé  dans  le  paradis  terrestre. 

Ayapius  soutenait,  selon  Photius^  que  cet  arbre  divin  du  para- 
dis était  le  Christ  lui-même  '.  Dans  les  cartes  célestes,  le  globe  de  ta 
terre  est  couvert  tout  entier  par  la  croix  et  son  calvaire.  Les  théolo- 
giens du  Thibet  la  placent  au  sud-ouest  du  Mérou^  vers  les  sources 
du  Gange.  Les  Manichéens  aussi  représentaient  toujours  le  Christ 
crucifié  sur  un  arbre  parmi  le  feuillage  \ 

Les  chrétiens  de  rinde  et  de  Saint-Thoma^  bien  qu'ils  n'admet- 
tent point  d'imageS)  ont  cependant  même  encore  aujourd'hui  la  plus 
grande  vénération  pour  la  croix  (Voir  la  figure  n.  8).  Ils  la  plalcait 
sur  un  calvaire  dans  les  places  publiques,  au  point  d'intersection  dei 
chemins  qui  se  croisent,  et  Ton  dit  dans  ce  pays  que  les  payons  mèm 
ont  la  plus  haute  estime  pour  la  croix. 

Je  joins  ici  le  dessin  de  deux  croix  tiré  d'un  livre  intitulé  :  le 
Kchétrorsamasa  que  m'a  donné  récemment  un  savant  boaddhiiM 
qui  visitait  les  contrées  riveraines  du  Gange. 

»  Phol.  Biblioth,  c.  180,  p.  403. 

'  Encore  aujourd'hui  TËgllse  catholique  appelle  k  croixi  on  arbre  ceufwt 
de  fleurs,  de  feuilles  et  de  fruits,  comme  dans  cet  hymen  qu'elle  chute  à 
V office  du  waU'n  du  vendredi  saint, 

Crux  (idelis  inter  omnes, 
Arbor  una  nobilis , 
NuUa  silva  talem  profert , 
Fronde»  flore,  germinc.... 
Flecte  ramoe,  arbor  al(a>  etc*  .1     J 
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Il  y  a  plusieurs  représentations  (  voir  les  figures  1  et  2)  de  ce 
symbole  mystique  dont  mon  ami  le  Jaii  ne  put  me  donner  Texplica- 
tion;  mais  il  dit  que  le  fût  et  les  deux  bras  de  la  croix  demeurent 
inyariablement  les  mêmes  et  que  le  calvaire  est  quelquefois  omis  : 
alors  elle  devient  une  croix  à  huit  pointes  dégénérant  quelquefois  en 
croix  cramponnée  selon  Tusago  du  blasou. 

Dans  la  2*  figure  il  y  a  deux  instrumeus  représentés,  mais  sans 
feuilles  ni  (\eurs,  et  mon  docte  ami  le  Jali  ne  put  pas  encore  m*en 
expliquer  le  sens.  :  il  ne  savait  même  pas  ce  qu'ils  devaient  repré- 
senter ;  mais,  dit-il,  ils  ressemblent  à  deux  lances  ;  en  effet,  ils  res- 
semblent beaucoup  à  la  lance  et  au  roseau  que  Ton  représente  souvent 
avec  la  croix. 

La  3*  figure  représente  ce  même  arbre  dont  nous  avons  déjà  parle 
et  dont  U  première  croix  de  ces  dessins  porte  les  feuilles  ;  mais  il  se 
rapproche  plus  ici  de  la  forme  de  Tarbrc  que  de  la  forme  de  la  croix. 
Quand  cet  arbre  est  représenté  comme  un  tronc  et  sans  branche, 
comme  au  Japon,  on  dit  alors  qu'il  est  le  siège  de  PEtre  suprême; 
quand  deux  bras  ou  deux  branches  y  sont  ajoutés  comme  dans  notre 
croix,  c'est  la  Trimourti  qui,  dit-on, s*y  assied;  quand  il  a  cinq  bran- 
ches comme  dans  le  dessin  ci-joint,  ce  sont  les  cinq  Sougals  ou  les 
grandes  formes  de  Bouddha  qui  résident  sur  elles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  puis  croire  que  la  ressemblance  de  celte 
croix  et  de  ce  calvaire  avec  le  signe  de  notre  rédemption  ne  soit  qu'ac- 
cidentel (Voir  à  la  fin  de  l'article  l'appendice  contenant  la  descrip^ 
(ion  de  quelques  croix  chrétiennes), 

11. — Concluiion.  —  Quelques  notes  ciplicativcs.— Prophéties  qui  se  trouvent 

dans  les  livres  indiens. 

J'ai  écrit  te  récit  du  progrès  de  la  relieion  chrétienne  dans  l'Inde 
avec  l'impartialité  d'un  historien  pleinement  persuadé  que  notro 
sainte  religion  ne  peut  d'ailleurs  en  recevoir  aucun  lustre  de  plus. 
J'ajoute  encore  quelques  remarques  sur  les  mots  sanscrits  suivants  : 

Le  mot  Mlccchha,  en  sanscrit ,  ne  signifie  pas ,  proprement 
étranger,  mais  il  est  généralement  pris  en  ce  sens  dans  les  Poura- 
nas  lorsqu'en  style  prophétique  ils  prédisent  les  différens  maîtres  que 
riude  doit  subir.  «  Ecoute  maintenant;  dit  le  f^ichnou-pourana, 
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H  écoute  ce  qui  doit  arriver  eu  ces  tems!  De  puissans  rois  s*élëvcroiit 
»  parmi  les  Aryya-mlecchhas;  ils  renverseront  la  religion  âomiiiaDte, 
»  ils  dépouilleront  et  tromperont  les  prarfjas  (le  peuple).  «» 

Dans  le  Bhagavata,on  appelle  ces  étrangers  Abrahmavar'Cikatê 
au  pluriel  et  Ahrahmavarchàh  au  singulier,  parce  que,  n'ayant  pis 
compris  les  dogmes  de  la  religion  de  Brahma  à  cause  de  leur  aveu- 
glement spirituel  et  de  la  dureté  de  leur  cœur,  ils  l'ont  abandonnée 
pour  en  embrasser  une  nouvelle. 

Dans  le  Brahmanda ,  nous  lisons  :  «  Alors  viendront  les  Ary^h 
*  mlecchhasj  qui  séduiront  le  peuple  :  ils  seront  superbes  et  en  même 
»  tems  inquiets  comme  s'ils  étaient  toujours  en  alarme.  » 

Dans  la  P^aj^ou-pouranaj  il  est  déclaré  :  «  que  des  générations  de 
»  rois  se  lèveront  et  se  coucheront  comme  le  soleil.  Alors  viendront 
»  les  Aryya-mlecchhaSy  qui  oublieront  dharma  ou  la  loi ,  carma 
n  OU  Tadoration,  tirtha  ou  les  lieux  saints,  les  lieux  de  pèlerinage  de 
»  leurs  aïeux.  Ils  séduiront  le  peuple  par  une  doctrine  nouvelle,  et  ils 
»  deviendront  plus  méchans  de  jour  en  jour.  Après  eux,  Sarva-mlee- 
n  chhasj  c'est-à-dire  toutes  sortes  de  tribus  étrangères  et  impures, 
n  inonderont  le  pays.  » 

Tel  est  le  caractère  donné  à  ces  bons  Aryyas,  appelés,  eux  et  leor 
apôtre,  Avariiam  et  Ahraiamy  jusqu'au  tems  même  de  Marc^Pol, 
dans  Je  13®  siècle.  D'^6aryya?n,  les  Pouranas  ont  probablement 
fait  A'brahma^  afm  de  montrer  le  mépris  qu'ils  en  avaient,  mais  par- 
ticulièrement dans  les  derniers  tenas  quand  ils  allèrent  de  pire  en 
pire  :  et  Marc-Pol  parle  de  quelques-uns  des  Abraiam  ou  Abra- 
miam  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  De  son  tems  encore,  la  do- 
nomination  d'Avariiamy  en  sanscrit  Avaryyam  et  Abaryyam^  leur 
était  appliquée,  et  on  lui  dit  qu'elle  signifiait  hommes  bons  et  pieux. 

Je  me  suis  depuis  longtems  et  particulièrement  informé  des  Bond- 
dhisteSf  s'ils  connaissaient  quelque  chose  des  guerres  de  Bouddha  et 
de  Tevelat\  mais  il  m'a  toujours  été  négativement  répondu.  C'était 
ma  faute  jusqu'à  un  certain  point  :  je  ne  fis  point  usage  des  autres 

'  Dans  le  Lalila  vistara  pourana  qui  fut  apporté  du  l^rpai  par  lé  Blajer 
Anox,  le  nom  de  l'allié  et  du  rival  de  Boudha  est  DËVADATTA,  répondant 
à  Deodatas,  11  est  probable  que  le  Tevelat  de  Laloubcre  est  une  conruplion 
dt  ikvadalia. 
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noms  synonymes  de  cet  canemi  de  la  religion  de  Bouddha,  J*ai  dit 
ci-dessas  que  je  supposais  que  Tevetat  était  une  corruption  de  Deva^ 
iwachta  on  Deva-silpi  j  Vartiste  divin  ou  le  charpentier t  qui  est 
plus  généralement  connu  sous  le  nom  de  P^istHi-carma  ou  Vartiste 
universel.  Sous  cette  apellation  rev^ra^eur  est  connu.  Quelque  tems 
après  un  savant  Jati  me  présenta  un  livre  appelé  Boudda^chari" 
tra  avec  permission  d'en  prendre  une  copie.  Dans  ce  livre  sont  rela- 
tées les  guerres  de  Bouddha  avec  Fisva-carma  ou  Deva-twachta. 
C'est  un  très- volumineux  ouvrage,  encore  est-il  incomplet  et  le  théâtre 
de  la  guerre  était  dans  l'Inde. 

Le  cap.  WiLFORD. 
Traduit  et  annoté  par  M.  DaniAlo.    ^ 

Tel  est  donc  le  travail  de  Wilford  :  certes  il  est  jeté  sur  une  grande 
échelle,  il  embrasse  de  grands  espaces,  une  vaste  série  de  faits «t  de 
siècles,  des  recherches  curieuses,  savantes,  des  rapprochcmens  tou- 
jours intércssans  alors  mémo  qu'ils  semblent  forcés.  Si  ce  travail 
n'arrive  pas  à  convaincre  tous  ceux  qui  le  liront,  il  lui  sera  donné  du 
moins  de  faire  réfléchir  tous  ceux  qui  en  sont  capables.  Le  blâmer  de 
SCS  longueurs,  de  ses  trop  fréquentes  répétitions,  de  ses  assertions 
hardies,  de  ses  digressions  en  dehors  du  sujet  principal,  et  même 
parfois  de  quelque  peu  de  confusion  sera  facile,  mais  d'en  faire  autant, 
mais  d'y  répondre  c'est  autre  chose.  Nous  sommes  tranquilles  à  cet 
§gard.  Wilford  peut  pécher  par  les  points  que  je  viens  de  signaler, 
par  quelques  détails  inexacts;  par  quelques  étymologics  aventurées; 
mais/  comme  il  le  dit  lui-même  de  ses  autres  essais ^  dans  son  en- 
semble ce  travail  est  vrai,  et  l'on  peut  se  fier  à  ses  conclusions  géné- 
rales. C'est  là  une  belle  vue  ouverte  sur  un  des  plus  ignorés  et  des 
plus  intéressans  côtés  de  l'histoire  du  Christianisme  :  je  m'étonne 
qu'on  ne  l'ait  pomt  remarqué  plustôt 

Après  la  lecture  de  ce  mémoire ,  on  finira  par  comprendre  que 
pour  étudier,  pour  aimer  l'Orient,  on  n'est  point  pour  cela  ennemi 
du  Christianisme  qui  est  de  l'Orient  aussi,  et  que  loin  d'être  un  dan- 
ger, les  études  orientales  sont  les  armes  les  plus  fortes  pour  la  défense 
de  la  Religion  dans  les  tems  où  nous  sommes. 

J.  DaN2£L0. 
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APPENDICE. 

Description  de  quelques  croix  chrétiennes. 

Not»  arons  cru  derotr  ajouter  an  mémoire  de  PFilford  qitielqnes 
fimnes  de  croix  Chrétiennes  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  des 
crdi  Bouddhistes. 

Sous  le  vfi  U  nous  donnons  le  revers  d^une  médaille  de  Constamr 
fin,  que  quelques  uns  regardent  comme  apocryphe,  mais  que  d'an- 
tres;  et  en  particulier  Gretzer,  croient  pouvoir  attribuer  à  cet  empe- 
reur. Quoi  qu*il  en  soit,  elle  est  assez  ancienne  ;  et  elle  offre  tm 
symbolisme  compliqué  et  curieux  que  nos  lecteurs  seront  bien  aises 
de  comparer  aux  croix  Bouddhiques. 

Sur  une  base  en  forme  d'autel  s'élève  d'abord  une  espèce  de  pal- 
mier i  dfx  tiges,  et  dont  les  feuilles  ressemblent  assez  à  celles  de  la 
croix  bouddhique  n.  1  ;  c'est  du  milieu  du  palmier  et  comme  sa  tige 
principale  que  s'élance  la  Croix.  La  base  du  palmier  et  de  la  croix  est 
entourée  de  deux  serpens,  qu'un  enfant,  qni  pourrait  bien  être  Her- 
cule, semble  comprimer  de  ses  deux  mains;  de  la  môme  baseconlcot 
quatre  fontaines  qui  inondent  l'autel,  et  qaatre  autres  jets  d'eau  ?ive 
jaillissent  du  haut  de  la  Croix  qu'ils  vivifient  ainsi  que  le  palmier. 
Aux  deux  côtés  du  monument  se  trouvent  deux  femmes  assises  ;  celle 
de  droite^  en  habit  de  matronne  romaine,  regarde  la  Croix  sur  laquelle 
elle  s'appuie,  et  à  ses  côtés  est  un  coq,  symbole  de  la  vigilance;  c'est 
la  femme  chrétienne.  Celle  de  gauche,  nue  jusqu'à  la  ceinture,  dé- 
tourne le  visage  de  la  Croix,  semble  tenir  un  miroir  de  sa  main  droite, 
et  de  la  gauche  caresse  une  colombe,  elle  foule  sous  son  pied  nn 
chien,  symbole  delà  fidélité;  c'est  la  femme  payenne.  Surle  devantde 
l'autel  et  comme  lui  servant  d'écusson  sont  deux  serpens,  surmontés 
d'un  lion  qui  semble  les  contenir  sous  ses  griffes.  Autour  se  trouve 
cette  exergue  :  mïhi  absit  gloriari  nisi  in  cruce  domini  nostri 
JesU'Christi\ 

Sous  les  n.  5,  6  et  7  nous  publions  trois  formes  de  croix  avec  ose 
base  ou  calvaire  assez  semblables  à  celles  de  la  croix  indienne]  dies 

'  Dans  Gretser,  tic  aytce  ChrM,  tome  ni,  p.  93  in-i%  logolstad,  1605.  * 


*    ^ 
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sont  tontes  les  trob  de  remt)erenr  HiracKus  qui  r^ns  de  610  àS&O. 
BanmioSy  qui  les  poblie  aiuu,  pense  qu'elleg  ont  été  frappées  à  rocca- 
sion  de  la  restitation  que  Syroès,  fiia  de  Ghosroès  roi  de  Perse,  fit  de 
cette  croix  à  Héraclios  en  627'. 

La  croix  n.  8  est  celte  que  ta  chrétiens  de  Saint-Thomas  véiié- 
nkfki  à  Meliapour.  Elle  est  remarquable  par  les  germinatious  en 
lenilles  qui  en  terminent  les  h  branches,  et  qui  ressemblent  assez  aux 
feuilles  des  croix  bouddhistes.  Le  paon  qui  surmonte  la  croix  formait 
les  armoiries  des  rois  de  cette  contrée,  et  pourrait  bien  d'ailleurs 
n*étre  autre  chose  que  la  colombe  qui  descendit  sur  Jésus  '. 

Enfin  la  croix  n.  9  est  celle  qui  se  trouve  grairée  sur  le  monument 
çhrififn  de  Si-gan^/ou.  Nous  avons  déjà  donné  '  une  figure  de  cette 
croix,  niais  différente  de  celle-ci  ;  elle  était  tirée  de  la  Flora  sinensis 
du  P.  Michel  Boym  (Vienne»  1656)  ;  celle-ci  est  extraite  de  la  gra- 
vure do  monument  entier  publié  par  Kircher^.  Nous  ne  pouvons  dé- 
ddar  laquelle  est  la  vériiable.—  Au  reste*  puisque  nous  parlons  dn 
monument  de  Si-gan-fou^  que  l'on  avait  prétendu  inventé  par  les 
jésuites  et  qu'aucun  historien  n*ayait  encore  osé  admettre  dans  l'his- 
toire de  TEgUse,  à  Texception  de  M.  l'abbé  Rohrbacher»  nous  appren- 
drons une  bonne  nouvelle  à  nos  lecteurs,  c'est  que  la  seule  objection 
qn*on  fit  contre  son  admission  ,  celle  de  n'être  pas  mentionné  dans 
l'histoire  officielle  de  la  Chine,  va  tomber  complètement.  En  effet 
M.  Pauthier,  qui  fouille  avec  tant  d'intelligence  dans  l'histoire  chi- 
noise, a  trouvé  une  mention  expresse  et  officielle  de  ce  monument 
dans  les  grandes  annales  de  la  Chine.  Nous  espérons  publier  bientôt 
le  texte  même  et  la  traduction  de  cette  partie  importante  de  l'histoire 
de  la  propagation  du  Christianisme  dans  les  régions  les  pins  éloignées 
de  l'Orîént.  Nous  l'avons  dit  bien  souvent,  il  n'y  a  qu'à  attendre 
qu'elles  soient  plus  complètes,  pour  que  les  études  orientale^  nous 
fournissent  les  preuves  les  plus  convaincantes  de  tout  ce  que  disent 
nos  livres  et  nos  histoires.  A.  B. 

'  Dans  Gretser  iôid.  p.  84  et  dans  Baron,  ad  annwn  637  ;  t.  vm,  p.  289. 
'  EUe  est  extraite  de  la  Chine  Ulmtrée  de  Kircher,  p.  75. 

*  Ypir  notre  tome  xii,  p.  149  (!*'  série). 

*  Dans  la  Chine  illustrée^  p.  18. 
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ÉTUDES  CRITIOUES 

LE  RATIONALISME  CONTEMPORAIN 

Par  M.  l'abbé  de  VALROGER». 


premier  Slrtiele. 

Quelques  mots  lur  l'esprit  de  la  controrerse.— Objet,  but  et  division  des  Àa- 
dessur  U  rationalismecemiemporain,'^NosiLÛireT8»Are8, — Pointdeméthode 
arrêtée.— Délinilion  de  réclectisme.— Usage  traditionnel  du  Véritable  écleo- 
tisme  au  sein  des  écoles  catholiques.— Métbode  de  Clément  d'Alexandrie.— 
Origine  de  la  philosophie  grecque.— Rôle  de  la  tradition  dans  l'éclecâsme  dt 
Clément.—But  de  son  éclectisme. 

Politesse  et  charité!  Voilà  une  balle  et  noble  devise.  Puissent  tous 
ceux  qui  se  présentent  pour  défendre  la  vérité,  Tinscrire  sur  leur  dra- 
peau !  Puissent-ils  surtout  ne  l'oublier  jamais  !  —  La  vérité  est  douce, 
aimable,  bienfaisante  :  l'aigreur  et  l'amertume  dans  les  paroles,  l'in- 
jure et  les  menaces  ne  lui  ont  jamais  ouvert  les  cœurs.  Pour  la  faire 
pénétrer  dans  le  monde,  Jésus-Christ  s'est  laissé  attacher  à  une  croix, 
les  apôlres  ont  versé  leur  sang...  Quand  Fénelon  partit  pour  les  niîs- 
sions  de  la  Saintonge,  il  repoussa  la  force  brutale  qui  peut  dompter 
le  corps,  mais  la  volonté,  jamais.  S'armanc  donc  de  patience  et  de 
douceur,  il  entreprit  de  gagner  les  esprits  par  la  persuasion...  On  sait 
quels  furent  ses  succès  ;  on  sait  aussi  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres 
ont  soumis  le  monde  à  l'Évangile  :  pourquoi  ne  pas  marcher  sur  ces 
traces?  Dépositaires  de  la  semence  du  père  de  famille^  pourquoi  ne 
préparons-nous  pas  toujours  ainsi  le  sol  qui  doit  la  recevoir  ?  Oui, 
lorsque  nous  portons  la  vérité  à  nos  frères  égarés,  nous  devrions  être 
pour  eux  pleins  de  mansuétude  :  Tapôtre  nous  propose  pour  modèle 

■  Paris,  chez  J.  LecofTre,  rue  du  Vieui-Colorobier,  29.  1  fort  vol.  in-S" 
prix  7  fr. 
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ime  noiurrice  qui  réchaofEB  ses  enfans  contre  son  sein  '.  Alors  une 
abondante  UMÙsson  couronnerait  nos  travaux  :  il  y  a  des  grftces^Nurti-- 
culières  attachées  aux  paroles  de  riiomme  doux  et  humble  de  cœur  •; 
sans  doute*  elles  pourraient  être  souvent  plus  éloquentes  ;  mais  qu*im« 
porte  ici  l'éloquence?  si  nous  travaillons  pour  Dieu,  et  non  pour  une 
vaine  gloire ,  il  les  fécondera ,  il  les  rendra  fortes  et  puissantes.  Alors 
elles  confondront  Terreur  et  la  vérité  sortira  triomphante  de  la  lutte. 
Ils  sont  nombreux,  dans  Fliistoire  de  TÉglise»  les  David  qui,  avec  leur 
fronde,  ont  terrassé  des  GoHaib. 

Quand  on  voit  ainsi  la  faiblesse  aux  prises  avec  la  force,  on  tremble 
pour  elle  ;  si  elle  remporte  la  victoire,  on  s*étonne  ;  —  puis  on  se  con- 
sume en  vains  efforts  pour  s'expliquer  Tissue  de  la  lutte.  Mais,  comme 
on  se  place  trop  souvent  au  point  de  vue  purement  humain,  la  raison 
échappe  :  alors  on  va  quelquefois  jusqu'à  déclarer  le  fait  impossibk. 
Oh  I  que  nous  avons  donc  la  vue  courte,  quand  nous  repoussons  l'en- 
scij^nement  chrétien  qui  retendrait  et  la  rendrait  plus  perçante.  Vos 
regards  n'ont  aperçu  que  deux  hommes  se  prcnaut  corps  à  corps  ; 
naturellement  lé  faible  devait  succomber.  Il  a  triomphé  cependant  : 
rhi^toire  vous  l'atteste,  son  témoignage  est  formel,  vous  ne  pouvez  le 

*  Facti  sumus  parvuli  in  medio  vestrûm,  tanquam  si  notrix  foveat  filiossuos. 
I  ad  Thcss,^  ii,  7. 

*  Ce  ne  peut  pas  être  en  vain  que  J.  C.  nous  a  dit  :  «  apprenez  de  moi 
qatje  suis  doux  et  humble  de  cœur{  saint  Malh.  xi,  39  ).  Si  nous  voulons 
qu*il  nous  reconnaisse  pour  ses  disciples^  nous  devons  nous  former  à  son 
école,  et  retracer  dans  noire  conduite,  sous  toutes  leurs  faces,  autant  que  le 
permet  notre  Ikihiesse»  les  vertus  qui  brillèrent  en  lui.  Or,  sa  douceur  et 
son  humilité  ne  furent  pas  seulement  un  fleuron  eache' qui  ornait  son  âme; 
elles  éclataient  au  dehors,  il  en  fit  comme  le  centre  d'attraction  qui  rappro* 
chait  de  lui  tous  les  hommes  et  les  tenait  enchaînés  à  ses  pas.  Voilà  notre 
modèle. — Ce  n'est  donc  pas  seulement  pour  nous-mêmes  qu'il.nous  est  com- 
mandé de  travailler  à  notre  perfection,  c'est  aussi  pour  le  bien  des  autres. 
Avons-nous  acquis  rhumililé«  la  douceur  ?  qu'elles  deviennent  agissantes  et 
visibles,  portons-les  sans  ostentation*  dans  nos  rapports  avec  nos  frères.  Alors 
ils  apprendront  de  nous,  parée  que  nous  aurons  été  doux  et  humbles  de 
cœur,  La  parole  de  J.  G.  y  est  engagée.  Clément  d'Alexandrie  avait  bien 
compris  cet  enseignement;  aussi  nous  dit-il  «  La  saine  doctrine  ùe»  pacifia 
»  quenemti  dans  le  droit  chemin  les  voyageurs  égarés.  »  Strom,,  I,  i,  c.  1. 
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re}eter  mir  ce  point,  sans  Tons  condamner  k  nn  scepticisme  tteirértd. 
Admetta  donc  k  fait.  Sa  eauscy  saint  PanI  la  tous  la  défoiier  dans  m 
énei^qoe  langage  :  cSi  Diea  est  pour  nons,  qoi  sera  contre  nous  ■?  « 
Or«  dans  cette  circonstance,  un  troisième  personnage  se  tenait  I  cSté 
du  faible  qui  devait  éure  vaincu,  mais  qui  comi>attait  pour  Dieu.  Ge 
personnage 9  c'était  Dieu  lui-même,  c'était  Jésus-Christ  qui  dit  au 
siens:  «  Allez ^  je  serai  avec  vous  j%tsqu*à  la  cansùmmaii&n  ie$ 
B  iems.  »  Depuis  dix-huit  siècles,  cette  promesse  n'a  pas  été  un  senl 
jour  sans  trouier  son  accomplissement.  Réfléchissez  sérieusement  k 
ce  fait  ;  méditex  l'enseignement  chrétien,  il  vous  donnera  les  âémeni 
d'une  sublime  philosophie  de  l'histoire ,  et  la  lumière  se  fera  dam 
votre  entendement. 

Pour  notre  part ,  nous  nous  réjouissons  de  voir  M.  Pabbé  de  Tal« 
roger  arborer  la  devise  que  nous  venons  de  transcrire.  Il  a  milh  fiA 
raison  :  «  Pour  ne  pas  devenir  funeste  et  coupable ,  la  polémique 
a  doit  être  constamment  loyale,  modérée,  scrupuleusement  exacte, 
»  forte  sans  violence,  éclairée  et  charitable  sans  mollesse...  La  saiote 
»  cause  pour  laquelle  nous  combattons  ne  saurait  inspirer  à  ceux  qui 
»  la  défendent  que  justice  et  charité  :  le  reste  vient  des  hommes  et 
»  doit  retomber  sur  eux  seuls  *.  » 

En  restant  toujours  fidèle  à  ces  principes,  M.  l'abbé  de  Yalroger 
est  appelé  à  produire  beaucoup  de  bieu.  Son  intelligence  grande  et 
élevée,  ses  études  sôrieuses,  sa  logique  ferme  et  pressante,  sa  pro- 
fonde connaissance  dos  besoins  de  Tépoque,  le  placeront  au  premier 
rang  des  apologistes  de  la  religion  au  19*  siècle.  La  bonté  de  son  cœnr 
el  sa  mansuétude  lui  assurent  aussi  une  heureuse  influence  sur  nos 
frères  égarés  qui  se  uouveront  en  contact  avec  lui.  C'est  pour  eux 
qu'il  écrit;  —  c'est  pour  les  ramener  dans  la  voie  droite  qu'il  travaille; 
—  c*est  pour  les  arracher  aux  angoisses  de  l'erreur  qu'il  publie  ses 
Études  sur  le  rationalisme  contemporain.  «  Du  reste,  ajoute-t-j, 

•  j'écris  aussi  pour  des  chrétiens  dont  la  foi  s'est  affermie  par  des 

•  émdes  sérieuses.  Contribuer,  suivant  mes  forces,  à  soutenir,  à  exd- 
»  ter  encore  leur  zcle,  pour  que  les  dégoûts,  les  latigues,  les  diffi- 

'  Si  Dfos  pronobiSj  quis  contra  nos  ?  Jtt  Ttom.^  vm,  31. 
•  £tui(f^  sur  fçnîti.viaff^mc  r.^'rVworirVz.p,  vii,  ▼ni. 
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»  cultes  de  h  latte  ne  les  fassent  point  défoillir  ;  être  mifeh  ceux  de 

>  met  frères  dans  le  sacerdoce,  qui  se  sont  voués  h  renseignement  de 
»  la  théologie,  de  la  philosophie  et  de  VhiUoire;  leur  fooniir  des 
9  docomens  exacts  sur  les  erreurs  qu'ils  sont  appelés  à  connaître; 
»  leur  signaler  les  questions  qui  me  paraissent  les  plus  importantes 
■9  dans  l'état  présent  de  la  controverse  ;  provoquer  ainsi  des  travaux 
»  approfondis  sur  chacune  de  ces  questions ,  tel  serait  mon  désir  le 
»  plus  ardent  '•  » 

Quels  sont  donc  les  adversaires  de  nos  croyances?  On  peut  les 
ranger  en  deux  classes.  Les  uns  se  font  remarquer  par  la  violence  de 
kmrs^attaques,  et  par  l'âpreté  de  leur  haine  :  ce  sont  les  partisans  de 
Féoole  positive,  de  Técole  progressive  et  humanitaire,  On  les  voit 
toujours  en  fureur.  Or,  ce  fanatisme  neutralise  jusqu'il  un  certain 
point  tout  le  mal  qu'ils  pourraient  nous  faire.  «  Pour  bien  combattrOt 

>  dit  avec  beaucoup  de  sens  M.  Lherminier,  il  faut  moins  d'empor- 
«  tenkent  *.  »  —  Les  autres  appartiennent  k  V école  éclectique.  Plus 
calmes,  mais  aussi  plus  habiles^  ils  opèrent  dans  nos  rangs  un  grand 
nombre  de  désertions  :  ils  sont  donc  plus  redoutables.  —  Ils  doivent 
encore  fixer  à  un  autre  titre  notre  attention.  Qu'on  soumette  à  un 
examen  sérieux  les  erreurs  historiques  semées  dans  la  société  par 
l'enseignement  et  par  la  presse,  on  reconnaîtra  bientôt  qu'elles  tien* 
nent  à  un  système  général,  dont  les  principes  sont  développés  dans 
les  cours  de  philosophie.  C'est  donc  là^  comme  à  leur  source  même, 
qu'il  faut  tout  d'abord  les  étudier.  Remontez  à  ces  principes,  on  vous 
les  présente  comme  des  axiomes  incontestables  :  voyez  s'ils  ont  réel- 
lement cette  valeur.  Si,  par  hasard,  ils  allaient  être  des  hypothèses 
èans  fondement,  contraires  même  h  l'observation,  avec  eux  tombe- 

.  raient  les  théories  des  progressistes.  Voilà  pourquoi  M.  l'abbé  de 
Yalroger  a  cru  devoir  donner  dans  ses  études  la  première  place  à 
l'école  éclectique. 

Son  ouvrage  se  divise  en  deux  parties.  Il  consaa*e  la  première  aux 
fondateurs  de  cette  école;  il  examine  successivement  leur  méthode, 
l'application  qa'ils  en  ont  faite  à  l'histoire,  et  la  manière  dont  ils 

>  Etudes  sur  le  ration»  eontemp,,  p.  liv,  lv. 
*  Revue  desdcttx  mondes,  (845,  p.  183. 
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ont  résolu  ks  principales  questions  de  la  psychologie,  do  la  tbéôdicée, 
de  la  morale.  Quand  les  doctrines  des  maîtres  seront  bien  connuesi 
il  abordera,  dans  la  seconde  partie«  celles  des  disciples ,  qui  en  sont 
le  commentaire  et  le  développement  naturel.  Voilà  un  plan  iraste  et 
qui  nous  paraît  bien  conçu.  Examinons  comment  il  a  été  rempli. 

La  première  question  qui  se  présente  est  celle  de  la  mélkoie. 
Depuis  bientôt  cinquante  ans,  une  ère  nouvelle  a  commencé  pour 
la  philosophie.  Disons-le  à  sa  louange  :  elle  a  laissé  loiu  derrière  elle 
le  Sensualisme  de  I^cke,  de  Gondillac,  d'Helvéïius,  du  baron  d'Hol- 
bach, etc.  ;  sur  plusieurs  points,  elle  a  propagé  les  hautes  doctrines 
spiritualistes  du  17*  siècle.  Là  est  son  véritable  titre  à  la  gloire, 
son  droit  à  vivre  dans  la  mémoire  de  la  postérité.  Certes,  personne 
ne  refusera  aux  auteurs  de  ce  mouvement  la  puissance  du  talent,  h 
magie  du  style;  mais  faut- il  leur  reconnaître  une  méthode  arrClée, 
fixée?  Laissons  les  faits  répondre  à  cette  question. — Or,  on  a  tu  les 
maîtres  du  Rationalisme  contemporain  flotter  continuellement  entre 
deux  manières  opposées  de  philosopher.  Tantôt  ils  ont  voulu  recueillir 
les  vérités  éparses  dans  toutes  les  écoles,  afin  de  former  par  leur 
réanion  un  système  pur  et  complet;  tantôt,,  regardant  Terrenr 
comme  un  fragment  de  la  vérité  universelle ,  comme  un  dévelop- 
pement nécessaire  de  Vidée  ^  ils  ont  eu  la  prétention  de  tout  con- 
server, de  tout  concilier,  (ïharmoniser  les  contraires.  Ils  te  sont 
donc  jetés  tour  à  tour  dan$  ï éclectisme  et  dans  le  syncrétisme  s 

'  «  Depuis  1817,  dit  M.  Tabbé  de  Yalroger,  M.  Cousin  a  flotté  conUnud- 
leinenl  entre  récleciismc  rationaliste  et  le  syncrétisme.  C'est  dans  ses  teçom 
de  1817  que  Ton  volt  en  efTet  apparaître  pour  la  première  fois  un  écleGlisme 
encore  timide.  Dès  l'année  suivante  cet  éclectisme  dégénère,  sous  l'infloeiiee 
de  Hegel,  en  un  syncrétisme  panthéislique.  En  1819  et  1820,  récleclisme  re- 
prend Je  dessus,  avec  la  philosophie  écossaise  malheureusement  afllée  à  des 
doctrines  moins  pures.  Mais  bientôt  le  syncrétisme  hégélien  triompha  de 
nouveau  dans  TinteUlgence  de  notre  philosophe  :  la  première  préface  des 
Fragmens  (  1836}  et  le  cours  de  1828  (  Introduction  à  t histoire  delà  pkUo* 
Sophie)  sont  les  fruits  de  son  développement  complet.  ËnGn,  dans  les  leçons 
de  1S29|  l'éclectisme  ressaisit  son  premier  empire;  et  c'est  lui  qui  domine 
Je^  publications  les  plus  récentes  de  M.  Cousin.  Toutefois,  on  voit  les  n- 
cinei  vivaces  du  syncrétisme  pousser  encore  çà  et  là  de  nouveaux  r^etonf 

0 

'ême  dans  sts  derniers  écrits.  •  Etudes  sur  le  ration,  cont.y  p.  565-60. 
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Or>  à  laquelle  de  ces  deux  méthodes  s*arrêler  enfin  I  A  b  première, 
on  à  la  seconde?  Un  choix  est  nécessaire  :  opposées  qu'elles  soni| 
elles  ne  peuvent  pas  être  également  vraies.  Mais  allons  plu^  loin  ; 
Tune  d'elles  même  est-eUe  la  vraie  méChode  philosophique,  à  pren*> 
dre  ce  mot  dans  toute  sa  force?  M.  Jouiïroy,  sans  nul  doute,  les 
connaissait  très-bien  Tune  et  l'autre  :  personne,  que  nous  sachions, 
ne  mns  contredira  sur  ce  point  Or,  M.  Jouffroy  pose  quelque  part 
la  question  que  voici  :  «  Pourquoi  rejetterions-nous  comme  impos- 
»  siUe  l'hypothèse  qui  admet  que  la  vraie  méthode  (  de  la  philo^ 
M  $ofihie)  n'est  pas  encore  trouvée j  et  que  c'est  là  la  source  de  son 
»  impuissance  à  arriver  à  des  vérités  fixes  '  ?  »  Eh  bien  I  cette  hypo- 
thèse qu'il  adopte  il  faut,  étudiant  l'éclectisme  rationaliste  et  le  syn* 
crétisme,  l'élever  au  rang  d'une  vérité  incontestable. 

Et  pourtant,  nous  dit-on r  «  le  principe  de  V éclectisme  est  à  tel 
»  point  simple  et  raisonnable,  qu'il  suffit  de  l'exposer  pour  lui  obte- 
»  nûr  l'adhésion  de  tout  esprit  sincère.  Il  s'est  même  rencontré  un 
*  chrétien  illustre ,  qui  a  su  déterminer,  en  quelques  phrases,  avec 
»  une  extrême  précision,  sa  nature 'et  son  caractère  essentiel*.  » 
Cette  remarqué  est  très -vraie.  Voici,  en  effet,  comment  Clé- 
ment  d'Alexandrie  le  définit  :  «  Je  ne  donne  le  nom  de  philosophie 
»  ni  à  la  doctrine  Stoïcienne,  ni  à  celle  de  Platon,  ni  à  celle  d'Épicure, 
»  ni  à  celle  d'Aristote,  mais  seulement  au  choix  qui  se  compose  des 
»  meilleures  maximes  professées  par  chacune  de  ces  écoles  sur  la  jus- 
»  tice,  la  science  et  la  piété.  —  Sans  doute  la  vérité  n'a  qu'une  voie  ; 
»  mais  d'auUres  ruisseaux  lui  arrivent  de  divers  côtés ,  et  se  jettent 
»  dans  son  lit  comme  dans  un  fleuve  éternel.  —  Du  contact  des  dog* 
»  mes  que  l'on  compare  entre  eux  jaillit  la  vérité  ;  et  de  là  une  con^ 
»  naissance  plus  certaine  '.  »  M.  Cousin  a  donc  raison  :  «  Véclectismet 
»  comme  on  le  voit ,  n*esl  pas  né  d'hier  *.  >»  Et  pourquoi  le  dissi- 
muler? dans  tous  les  siècles,  depuis  la  chute  du  Paganisme,  il  a  eu 
pour  rcprésentans  les  plus  grands  génies  que  le  Christianisme  ait 

^Nùooeattx  mélanges  philosopkiqaeSf  p.  98. 

*3I.  J.  Simon,  HUL  de  C école  cCAlexanàne^  1. 1,  p.  90. 

'  Clem.  Ai.,  Slrom,,  1. 1,  c.  7>  5,  ?. 

«  Fr€is.  philos,^  1. 1,  p.  52. 
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iosplrés.  Glëriieiit  d'Alexandrie  né  Tavait  pas  encore  formulé ,  mais 
déjà  sainl  Justin  Tarait  esquissé  et  pratiqué  ;  depuis,  il  s'est  transmis 
t)âk*  une  tradition  lumineuse  dé  saint  Augustin  à  saint  Thomas  et  à 
sainl  Bonaventure,  de  Bossuet  et  de  Fénelon,  aux  philosophes  de  notre 
téms.  —  Il  devait  en  être  ainsi.  Les  grands  problèmes  de  la  philoso- 
phie ont  tous  été  agités  dans  le  passé,  et  tous  ont  trouvé  des  solutions. 
Trop  souvent,  il  est  vrai ,  Terreur  domine  dans  les  systèmes  qu'elles 
forment  par  leur  réunion  ;  mais  aussi  quelques-unes  sont  Tcxpressioil 
de  la  vérité.  Or,  quand  celies-ci  se  présentent  à  nous  fortes  dé  la  triple 
autorité  du  sens  commun ,  du  génie  et  du  tems  qui  les  a  consacréeSi 
il  y  aurait  à  les  repousser  un  coupable  orgueil.  Une  vérité  est^elie  ao 
quisé  à  la  science?  quelle  que  soit  sa  source,  elle  est  toujours  belle, 
toujours  précieuse  :  il  faut  donc  Tàdmettre.  Ce  n'est  pas  en  vain  que 
IHeu  laisse  parfois  des  hommes  au  génie  perçant  déchirer  le  voile  qu'il 
a  jeté  sur  les  secrets  de  notre  nature  ;  quand,  à  la  sueur  de  leur  in- 
telligence, ils  ont  fait  un  pas  sûr  dans  la  connaissance  de  notre  être 
et  du  monde,  les  générations  suivantes  ne  doivent  pas  rétrograder;  il 
faut  Qu'elles  se  placent,  pour  prendre  leur  essor,  là' où  se  sont  arrêtées 
leurs  atuéés;  Recueillir  ainsi  les  euseigncmens  de  l'histoire  et  de  la 
tradition,  c'est  déposer  dans  son  intelligence  des  germes  qui  la  fêcon^ 
deit)nt  ;  —  c'est  l'enrichir  de  tous  les  travaux  du  passé  ;  —  c'est  loi 
donner  pour  piédestal  toutes  les  pensées  vraies  des  plus  beaux  génies. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  dira-t-on  peut-être,  pourquoi  donc  combattez- 
vous  l'Éclectisme  ?  Ah  I  voici  :  il  y  a  deux  choses  à  considérer  dans 
ce  système  :  le  but  qu'il  se  propose,  puis  les  principes  sous  l'influence 
desquels  il  travaillé  pour  l'atteindre.  —  Le  but  n'a  rien  que  de  très- 
louable;  mais  on  peut,  pour  y  arriver,  suivre  des  voies  entièrement 
opposées.  Si  les  philosophes  modernes ,  qui  prônent  la  définition  de 
Clément  d'Alexandrie  ^  veulent  embrasser  sa  mcihodc  dans  toute  soa 
étendue,  alors  plus  de  discussion  :  nous  nous  réunissons  à  eux.  Biais 
on  pourrait  se  tromper  sur  son  caractère  :  essayons  donc  de  la  bien 
comprendre. 

Ouvrons  ses  Stromates  :  ccllo  nicihodc  y  est  clan*ement  expoeée; 
nous  y  trouvons  aussi  une  solution  aux  questions  qui  ont  le  plus  d'ac- 
tualité. Depuis  seize  siècles ,  le  Rationahsme  n'a  pas  fait  un  pas  en 
avant  ;  il  i^'agite  toujours  dons  le  mcmc  cercle  d'idées  >  sansPuoas  up* 
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poser  ancune  difficulié  nouvelle  ;  il  ne  sait  que  rcvôUr  ses  objections 
d*ane  forme  plus  moderne.  D'autres  avant  nous  ont  plus  d*une  fois 
constaté  ce  fiût;  ils  ont  aussi  montré  renseignement  qu'il  nous  ap- 
porte :  mais  on  semble  ne  pas  le  comprendre,  et  cependant  il  est  de 
la  plus  haute  importance.  Puisque  les  Pères  de  l'Église  ont  triompiié 
du  Rationalisme,  s'il  vient  aujourd'hui  nous  attaquer  avec  les  mêmes 
armes»  pourquoi  n'allons-nous  pas  chercher  dans  leurs  ouvrages  les 
moyens  de  le  combattre  *■  ?  Nous  exploitons  trop  peu  cette  mine  fé- 
conde; aussi  nous  privons-nous  de  ressources  immenses.  Montrons 
donc  plus  d'empressement  à  jouir  de  cet  héritage  :  c'est  notre  bien, 
et  nous  n'avons  pas  à  craindre  de  l'épuiser. 

Jostiûons  ces  observations  par  un  coup-d'œil  jeté  sur  la  méthode 
de  Clément  d!Mexandrie  :  il  est  nécessaire  de  bien  en  apprécier 
Tesprit  ;  qu'on  se  garde  bien  de  le  prendre  pour  un  éclectique  ratio- 
naliste :  la  méprise  serait  par  trop  forte.  —  Il  expose  donc  d'abord 
'origine  de  la  philosophie  grecque.  Au  commencement  du  3'  siècle, 

y  avait  des  éclectiques  qui  revendiquaient  pour  elle  une  originalité 
absolue  :  aujourd'hui,  mémo  prétention  de  la  part  de  nos  advcisaires. 

*  Nos  adversaire!,  remontant  le  cours  des  siècles,  pénètrent  dans  toutes  les 
écoles  hétérodoxes  ;  ils  déploient  une  patience  de  talent,  une  activité  ?rai- 
ment  prodigieuses  pour  recueillir  tous  les  produits  de  l'erreur ,  les  condenser 
et  les  présenter  comme  en  faisceau  ;  nous  voyons,  depuis  plusieurs  années, 
paraître  des  ouvrages  très  remarquables  sur  les  conceptions  de  Haniy  de 
Fichu  y  de  Hegel,  de  Shclling^  de  Spinota ,  ^Ahailard,  de  Faninif  de  Jean 
Seot  Erigène^  et  surtout  de  récole  rationaliste  C^ Alexandrie  ;  on  laisse  percer 
une  prédilection  particulière  pour  ces  systèmes;  on  les  prône,  on  les  édite 
magniûquement, voilà  ce  qui  se  fait  en  faveur  de  rerreur.  Laissons  leUaliona- 
lisme  redire,  s'il  le  veut,  les  erreurs  du  passé;  ne  nous  indignons  pas  contre 
it&  livres;  acceptons-les  plutôt,  mais  alors  complétons-les.  \\  se  fait«  lui, 
Thistoire  de  Terreur  ;  il  se  condamne  à  ne  nous  révéler  que  les  égaremens 
de r esprit  humain.  Ayons,  nous,  plus  de  respect  pour  lui;  rappelons  les 
sublimes  conceptions  qui  traversent  les  siècles  inaltérables^  et  immortelles  : 
en  un  mot,  faisons-nous  les  historiens  de  la  vérité.  Opposons  donc  école  à 
école,  système  à  système,  philosophe  à  philosophe.  La  vérité  n'a  rien  à  re- 
douter de  ce  rapprochement  :  n'est-elle  pas  déjà  sortie  victorieuse  de  la 
Intte  ?  —  Mais  surtout  portons  dans  la  controverse  la  politesse  et  la  loyauté 
sans  lesquelles  elle  pe  sera  jani^  féconde  en  bons  résultats* 
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S'il  faut  les  en  croire,  c  la  tradiiion  et  l'autorité  ne  jouent,  dans 
n  systèmes,  qu'un  rôle  tout-à-fait  secondaire,  quand,  par  hasard,  eHci 
«  y  jouent  un  rôle  ;  c'est  au  nom  de  la  raison  qu'ils  s'adressent  \  leurs 
y  semblables...  ;  et  loin  de  "s^ abriter  ou  de  s* effacer  derrière  quel* 
»  que  tradition  séculaire,  ils  se  font  gloire  de  leur  génie,  ils  met« 
^  tent  leur  orgueil  dans  la  nouveauté  et  dans  la  hardiesse  de  leurs 
»  doctrines.....  Cependant  cette  originalité,  cette  fécondité  dont  nous 
'  »  parlons,  ont  été  vivement  contestées  à  la  philosophie  grecque  On 

>  a  prétendu  que  ses  systèmes  les  plus  célèbres,  que  ses  doctrines  les 
!•  plus  admirées  pour  leur  singularité  ou  pour  leur  élévation,  ne  sont 
n  que  des  importations  de  l'Orient,  déguisées  avec  plus  ou  moins 
»  d'adresse  sous  une  forme  nouvelle...  Cette  assertion  n'a  pour  appui 
»  aucun  fait  positif,  aucun  témoignage  contemporain  des  philosophes 
n  qu'elle  dépouille  de  leur  génie  '•  » 

Nous  en  demandons  bien  pardon  à  M.  Frank  ;  mais  ,  quoi  qu'il 
dise,  cette  assertion  repose  sur  des  faits  très-positifs.  Clément  appelle 
la  Grèce  en  témoignage  contre  elli-même  pour  la  convaincre  d'avoir 
dérobe  aux  Barbares ,'  aux  Hébreux ,  les  fragmcns  de  vérités  que  sa 
philosophie  renferme.  £lie  les  a  puisés,  nous  dit-il ,  non  dans  la  my- 
thologie de  Bacchus,  mais  dans  la  théologie  du  Verbe  étemel  *.  C'est 
là,  c'est  dans  l'enseignement  traditionnel  ^  que  tous  ses  sages  sont 

•  Dictionnaire  des  sciences  pJdlosophiques,  4«  livrais,  p.  588*90. 

*  CIcm.  Xlex.yStrom.,  1.  i,  c.  xiii,  1.  vi,  c.  2,  4. 

'Ecoutons  à  ce  sujet  Socrate,  Platon,  Âristotc>  les  grands  représentani 
de  la  philosophie  grecque.  «  Les  anciens,  meilleurs  que  nous  et  pius  proches 
m  des  dieux,  nous  ont  transmis  pur  la  tradition,  dit  Socrate,  les  connais* 
*  sances  sublimes  qu'ils  tenaient  d'eux,,.  Il  faut  donc  en  croire  nos  pérei, 

>  lorsqu'ils  assurent  que  le  monde  est  gouverné  par  une  inteUigence  sa- 
»  prème  :  s'' éloigner  de  leur  sentiment,  ce  serait  s'exposer  à  un  très-grand 
»  danger.»  (  Jp,  Platon,  Phileb.,  Oper,^  t.  iY,p.  219.  )  — Platon  n'est pti 
moins  explicite.  La  tradition,  la/<7/  dans  ranliquité>  voilà  le  critérium  qall 

nvoque  sans  cesse.  «  Il  faut  qu'on  ajoute  foi,  sans  raisonner,  à  ce  que  Ici 

anciens  nous  ont   transmis,  (  In  Timœo^  ^per,,  t.  ix,  p.  3*21}  — «  Ceil 

est  certain,  quoique  la  preuve  ex'ge  de  longs  discours  ;  et  il  faut  croire  ces 

i  choses  sur  \9i/oi  des  législateurs  et  des  traditions  antiques,  h  moins  qn'oa 

»  n'ait  perdu  Tesprit.  *)  De  Leg.y  xii,  Opet,,  t.  iz,  p.  212.  —  «  On  doitrvA 

1  tainement  croire  àFantique  et  sacrée  tradltion'qui  nous  apprend  que  Xkatt 
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aUés  s'inspirer  ;  ih  n'ont  créé  qn'aree  des  élémens  déjà  préparés  :  on 
plutôt,  en  voulant  les  développer ,  ils  ont  souvent  corrompu ,  altéré 
la  parole  divine  '.  «  Semblables  aux  Bacchantes ,  qui  dispersèrent  les 
tt  membres  de  Panihée,  les  diverses  sectes  de  la  philosophie,  chez  les 
»  Grecs  et  chez  les  Barbares»  ont  éparpillé  en  fragmens  l'indivisible 
»  lumière  du  Verbe  divin*  ».  Telles  sont  les  idées  générales  de  Clé- 
ment d'Alexandrie  sur  l'origine  de  la  philosophie  grecque  *  ;  elles  suf- 

.»  est  inmiorieUe,  et  qu'après  sa  séparation  d^avec  le  corps  on  juge  inexora- 
*»  Me  hit  inflige  lu  supplices  qu'elle  a  mérilés.  »  (  Episl.  viij  Oper.,  i,  %t, 
p.  M5.  )  —  •  Voulez-vous,  demande  Aristote,  découvrir  avec  cerlifude  la 
». vérité  ?  Séparez  avec  soin  ce  quil  y  a  de  premier,  et  tenez-vous  à  cela  : 
»  c'est  là,  en  efTet,  le  dogme  paternel,  qui  ne  vient  certainement  que  de  la 
■  parole  de  Dieu.  (  Arist.,  De  vmndo^  c.  vi>  Oper,^  t.  i,  p.  471  ). 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  les  princes  de  la  philosophie  grecque,  Socrate, 
Platon,  Aristote,  se  font  gloire  de  s^ abriter  et  de  s  effacer  derrière  des  Ira^ 
ditions  séculaires  :  c>st  au  nom  de  ces  traditions;  et  non  point  seulement 
aa  nom  de  leur  raison  privée,  qu'ils  s'adressent  h  leurs  semblables.  Et  qu'on 
le  remarque  bien,  en  constatant  ce  fait,  nous  ne  cherchons  nullement  h  les 
dépouiller  de  leur  génie^  nous  voulons  seulsment  rétablir  la  vérité.  Pour  y 
parvenir,  nous  ne  jetons  pas  en  avant  de  simples  conjectures,  il  nous  suffit 
d'invoquer  leur  témoignage. 

>  H.  Vacherot  nous  dit  {flisloire  critique  de  C  école  tt^Mexandrie^  1. 1, 
p.  249):  Clément  est  loin  de  croire  que  la' philosophie  grecque  ait  corrompu 

m 

OU  même  altère'  le  gertne  divin  en  le  développant.  M.  Vacherot  se  trompe  : 
Clément  croit  très-fortement  à  cette  altération  ;  il  fait  plus,  il  prouve  qu'elle 
a  eu  lieu. 

•Slrom,,  l.i,  c.  XIII.  ^/7.  M.  Vacherot,  l/ist.  crit,  de  f  école  d!Al  t.i,  p.  250. 

'  Nous  donnerons  à  ces  Idées  plus  de  développement  dans  un  travail  spé- 
cial sur  la  philosophie  des  Pères  de  l'Eglise.— Hâtons- nous  toutefois  d'ajouter, 
pour  être  juste,  que  la  science  moderne  vient  confirmer  le  point  de  vue  de 
Clément  d'Alexandrie.  Tout  récemment  un  des  défenseurs  les  plus  ardents  du 
rationalisme,  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  a  montré  l'influence  puissante 
'exercée  par  les  idées  indiennes  sur  l'enrance  et  même  sur  l'âge  mûr  de  la 
philosophie  grecque.  Voir  dans  le  Correspondant  (  10  janvier  1847  )  Analyse 
d'an  mémoire  sur  lift  philosophie  indienne,  par  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
p.^  149-M.  Voir  aussi  la  préface  du  Bagavata  Poujana,  traduit  et  publié  par 
M.EugèneBumouf  (Paris,  1840).  On  peut  lire  encore  un  compte-rendu  de  cet 
QVL'ftêg'e^  Nouvelle  revue  enci/clopédiqucj  sepiemhte  \Si6t  p.  60-(i8j  — D'un 

m*  SÊ&XE.  TOME  XV.  —  M''  86;  1847.  ^ 
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figent,  ce  nous  seiable  »  pour  moatrer  k  poiat  de  dépaurt  de  a  aé- 
Ihode.  CoDtinaoïM  à  l'exposer. 

Poar  ne  pas  s'égarer  dans  le  dédale  vaste  et  sonveot  lénébraa  de 
tons  ses  systèmes,  il  iai  fiaut  on  flambean  jetant  devuit  lui  tine  vin 
lumière.  Il  veut,  soos  les  omemeos  adultères  qui  parfois  la  déparait» 
reconnaître  la  vérité,  la  dégager  des  erreurs  an  miliea  desqndleselle 
est  ensevelie  :  comment  procédera-t-il?  où  prendra-t-il  ia.rl|g|s»k 
pierre  de  touche,  le  critérium  infaillible  qu'il  faut  appliquer  à  tous  ces 
systèmes  7  Se  posera«tril  juge  des  spéculations  des  plus  grands  gêna! 
Les  appellera-t-il  au  tribunal  de  sa  raison  privée?  Ainsi  taisaicit  êon 
les  éclectiques  d'Alexandrie.  On  connaît  les  résultats  de  leurs  travanii 
En  théodicée ,  ils  arrivaient  forcément  à  nn  Dieu^néani^  sans  pea- 
séc,  sans  liberté,  sans  Providence; — La  création  du  monde  leur  ap|M- 
raissait  nécessaire ,  l'homme  un  ôlre  jeté  fatalement  sur  la  terre,  et 
qu'aucun  devoir  ne  lie  envers  une  Puissance  supérieure  ;  —  JPuint  de 
vie  future  avec  un  système  de  peines  et  de  récompenses;  mais  pour 
les  âmes  une  longue  série  de  transmigrations,  de  métempsychoseSi 
puis  le  retour  et  l'absorption  finale  dans  le  sein  de  l'AbsobL..  Cei 
désolantes  maximes  se  répandaient  à  Alexandrie  9  £ous  les  yeux  de 
Clément;  il  s'éle?a  contre  elles  de  toute  la  puissance  de  son  inldlh 
gcnce.  Qu'ils  étaient  beaux  à  voir  ces  hommes  de  Diea  mirchll^ 
au  sortir  de  la  prière,  à  la  lutte  contre  Terreur,  avec  cette  intrépidité, 
avec  cette  grandeur  d'âme  qu'ils  savaient  déployer,  lorsque  les  pe^ 
sécutcurs  leur  demandaient  les  restes  d'un  corps  usé  par  les  rodes 
travaux  de  l'apostolat  !  —  Le  regard  perçant  de  Clément  a  découTcrt 
la  cause  du  mal  et  sondé  toute  sa  profondeur.  A  Téclectisme  furt' 
ment  rationaliste  il  oppose  donc  un  autre  éclectisme.  Il  voit  que  •  les 
»  philosophes  sont  des  enfans,  à  moins  que  la  doctrine  du  Chriitwt 
M  les  fasse  des  hommes  '.  »  Il  la  prend  pour  guide«  Appayé  snr  eDCf 
appuyé  sur  la  mainte  et  glorieuse  tradition  ^,  il  pénètre  dans  kl 
écoles  philosophiques  de  la  Grèce  ;  tons  les  systèmes  qu'dles  Ini  prt- 

autre  côté,  il  faut  consnlter  V Essai  da  capitaine  ^i(fôrti  surPorigine  dètirth 
Citions  hibl{(iues  troavéet  dans  les  livres  indiens^  dans  %(ïê  Annales ,  3tiérie^ 
t.  xiit,  p.?S,  96, 17<J,  t.  XIV  7,  143,  222^  444  et  t.  xV  ci-dessus,  p.  t)6  St  11&. 

»  Slrom.^X.  I,  c.  11. 

'^Sfrom,X  I.  ,c.  1. 


« .  -i^ 
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Bettteht ,  Q  Uè  Hecttieillei  mtàs  imerrogés  par  tul,  ils  rendent  un  son 
que  les  édéetiqnes  râtioûiltotes  n'ont  pas  sn  emendre*  A  ia  lamière 
do  fiambéàtt  divin  qoi  Téclaire,  l*errenf  se  retife»  la  vérité  se  d^;age 
et  Vavance  radlénse  et  brillante.  Voilà  Pédeotisnit  de  Clément  d^A- 
lexandrie  ;  voilà  les  principes  sous  Tinfluence  des(pi9la  il  rap- 
plique. 

Ajoutons  un  dernier  trait  I  iWposé  de  sa  méthode.  An  tems  où  il 
vivait^  il  y  avait  des  hommes,  à  l'esprit  étroit»  qui  lui  reprochaient 
cet  éclectisme.  Pourquoi^  disait-on»  consumer  son  tems  et  ses  veilles 
à  étudier  les  écrits  des  Grecs?  renseignement  de  Jésus-Christ  ne 
suffit-il  pas?  ^  Voici  la  réponse  de  Clément  :  elle  nous  paraît  admi- 
rable. «  C'est  à  de  nombreux  auditeurs  que  nous  devons  communi- 
»  quer  la  doctrine  de  la  tradition.  II  nous  faut  donc  employer  les 
»  opinions  et  le  langage  qu'ils  ont  coutume  d'entendre.  Par  ce  moyen, 
»  ils  seront  amenés  plus  sûrement  à  la  vérité  '.  »  On  voit  là  un  cœur 
vaste  conune  le  monde ,  qui  voudrait  pouvoir  se  dilater  assez  pour  y 
embrasser  l'humanité  toute  entière.  Déjà  saint  Paul  nous  apprend 
qu'il  voulait  non-seulement  se  faire  Juif  h  cause  des  Juifs  et  de  ceux 
qui  vivent  sous  la  Loi ,  mais  encore  se  faire  Grec  à  cause  des  Grecs» 
afin  de  les  gagner  tous  \  Ainsi  les  grandes  âmes  se  répondent  à  tra« 
vers  les  siècles;  leur  voix  ne  cesse  pas  de  proclamer  les  moyens 
d'opérer  le  bien;  la  vérité  qu'elles  possèdent»  elles  ne  la  retiennent 
pas  captive,  mais  elles  s'ouvrent  pour  laisser  se  répandre  au  loin  cette 
semence  de  vie,  ce  gage  d'immortalité. 

Puissions- nous  avoir  été,  dans  cet  exposé»  l'interprète  clair  et  fidèle 
des  idées  de  Clément  d'Alexandrie  !  Puissent  les  philosophes  modernes 
qui  placent  à  la  première  page  de  leurs  hvres  sa  définition  de  Véclec- 
ttsmût  embrasser  ses  principes  dans  toute  leur  étendue!  Alors»  nous 
le  répétons,  nous  serons  à  eux. — Mais  aussi»  qu'il  nous  soit  permis  de 
montrer  franchement,  sans  déguisement  aucun»  ce  qui  nous  paraît 
défectueux  dans  leur  système.  La  vérité»  d'ailleurs^  ne  se  manifeste 
jamais  inutilement.  Messagère  céleste»  vient- elle  frapper  à  la  porte  de 
notre  intelligence?  nous  pouvons  parfois»  distraits,  que  nous  sommes, 

'  Qém.  Alei,,Strom„L  t,  c.  1. 

a  Saint  Piul»t  Cor.  ijl,%k  
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ne  pas  entendre  sa  voix  ;  mais  enfin  elle  se  fait  reconnaître  :  alon 
nous  l'accueillons  comme  un  ami  d'enfance*  et»  dans  sa  possessioiif 
nous  retrouvons  ce  calme  de  i*esprit,  cette  tranquillité  paiiaite»  cette 
jouissance  que  l'on  ne  connaît  pas  sous  l'empire  tyrannique  et  inquiet 
de  Terreur. 

Vabbé  \.  H.  D.  Gauvigmy. 
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BB  CETKB  PBénsmnoH  f 
En  réponie  à  U  Bevae  de  rinstruelion  pubU<^. 


Sous  le  titre  de  La  Liberté  philosophique  •  un  journal  de  l'Uni- 
Tersltéi  la  Revue  de  rinstrucUon  publique  ^  a  publié  un  article  où 
sont  examinés  quelques  principes  émis  par  M.  I*abbé  GauTigny  dans 
le  caliier  d'octobre  des  Annales  de  la  philosophie  chrétienne. 
Gomme  ces  principes  constituent  ie  fond  même  de  toute  la  doctrine 
des  Annales^  on  nous  permettra  de  lui  répondre  et  de  lui  soumettre 
quelques  observations  sur  les  r^les  et  les  principes  qu'il  cherche  à 
étabUr. 

Et  d'abord,  Tauteur  rend  justice  au  ton  général  de  convenance  et 
de  politesse  de  la  polémique  des  Annales;  nous  aussi ,  nous  nous 
plaisons  à  citer  ses  observations,  non  seulement  comme  convenables, 
mais  encore  comme  d'une  importance  telle  qu'elles  formeront  bientôt 
l'unique  question  à  débattre  entre  les  catholiques  et  les  rationalistes 
quelconques;  en  effet,  il  ne  s'agit  pas  seulement,  oonmie  le  dit  Fau- 
teur de  l'article,  de  la  Liberté  de  V esprit  humain^  il  s'agit  de  la  Re- 
ligion elle-même,  c'est-à-dire  des  rapports  de  l'homme  avec  Dieu , 
du  droit  de  contrôler  on  de  changer  sa  parole  :  ce  qui,  certes,  est  bien 
tout  autant  sérieux  et  grave.  Nous  y  répondons  surtout  parce  que 
nous  espérons  qu'il  y  a  certaines  vérités  à  dire  qui  seront  utiles  à 
nos  amis. 

Gomme  c'est  notre  habitude,  nous  allons  d'abord  donner  la  parole 
à  notre  adversaire. 


f  9^  se  Dnrr  nf  ia  musotmf 


UuvpfiU  nry^sêéuçatst  puer  eette  tooKe  Ss  ii^i  liiMiâ  anrtfnrcOr.*  LapU- 
»  M«  eanetére  KxesciiSqiK.  «  3L  C4nrâXThtimeeec:«prtam£iiB:«GsHil 

folv  wm  Mm  éÊÊÊêOm»  »  mw  fs  9  te  l'apsc  é*  ^«c  s  «i  r«c«^pi«  fs  ii 

i(  di«  «jMe'eK  aae  éé^mUùyikt  <P>o«fK  <e  m'en  fût  p»  me  dus  si  iRae 
VumfWÊm^îfÊWULÛftmm  ¥tot cdnwt  éstifigM  ta  dçm iooigcs yl 
gmdemi  pmralUUmrikt  Cktmmê  44Bf  r«tai«  to  C«iU  Bonni  on  de  ccss  ^ 
s'y  npipcrtint,  /ia  iheoUTte  ci  U  pASiztcpKzè.  La  praniére  procède  de  Tm- 
£0rf//  qa'dle  ■«!  MtvftiicBMBt  ra-dans  de  test-  La  Mifidj  prend  pov 
p6r»t  d«  désert  le  ^^^  examm^ti  m'admet  rien  qvi  loi  ioit  sapcticor. 

Que  qoelqiMS  esprits  efaerebcot  mamtenaiit  i  concilier  les  lésoitats  Milii- 
rtlkm^'^  4iâ€094êMê  de  ces  dcn  Bjéthodcs;  qu'ils  BOBircBt  les  iac^BTCBiSM 
dt  ToBe  OB  de  raolre  sairie  aehuîTeoieQt  ;  (pi'îU  Uchcat  méoiB  d^  les  léa- 
nir  et  dç  les  fortifier  lootes  dem  par  le  secûon  motnel  qa  elles  poumml  se 
prêter,  rien  n'est  plus  louable  sans  doate  :  mais  rien  aouî  n'est  pins  étringer, 
en  qneli^oe  sorte,  â  ee  dont  H  s'agit  vd^Ulalel  Cejprit  de  chaque  stiemce, 

Ot ,  de  font  tenu  et  partout  on  a  nommé  pkihiophes  ceni  qoi  llchaleit 
itêtmtf  à  la  connaiisance  de  la  Térité  par  le  temlempioi  àë  U  rmtsmm  at  ém 
moyênê  de  emmmitre  ifuê  ntms  a  dmmé^  la  matwre.  Jsmaia  caai  q;Bt  TiB  I 
ainsi  appelés,  i  moins  qa*ils  ne  fussent  eux-mêmes  théolo^ens,  n'ont  ipifMi 
d'autrtpriBdpequt  ir«'/«^<i#«p/rrM^'On  les  propositions  qi|i,  J^  droit  m 
k  tort  9  nous  paraisiept  assez  ^ident^  pocr  fuériter  le  nom  d'iiiomc^  ^ 
n'être  eonteitées  par  personnçr 

C'est  ce  que  signifie  cet  antique  adage  reçu  dans  les  écoles  :  AV»  est  phito- 
iùpld  recwrrere  ad  Deam,  C'est  ce  qu'indiquait  déjà  Aristote  quand  lldistfaH 
guaitayee  loîn  ceux  qui  parlent  au  nom  de  (a  raison  (^sseçeôvtK),  decen 
qui  parlent  au  nom  de  ia  divinité' {fitOAx.^m^y. 

*  Dins  une  rectification  ipsérée  dans  le  n«  du  15  man>  raufeur  cpnfleBl 
que  ce  ne  Sont  pu  (out-&-falt  les  expressions  d'Âristoie^  et  cite  un  texte  ex- 
trait du  livre  ff,  cta.  I  des  Méldorolêgiqaes,  et  du  lirré  ii^  cb.  4  de  la  JfHbH 
physique.  Nous  croyons  qu'il  se  trompe  encore  sur  le  sens  et  ia  fm4êe  tfifià 
donne  an  texte  d'Aristote,  pour  lequel  les  roots  philosophie  et  ikMagiê 
n'afilfnt  pu  et  Be  poutaient  pu  avoir  le  uni  hhp  nous  y  itliohOBi  OU  ce 
moment  r  mais  ce  n*est  pu  le  lieu  de  discuter  cette  qucstiqn. 
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Il  y  a  des  choses  mifes  dans  cet  article,  d'autres  que  nons  croyons 
inexactes^  et  d'antres  qnll  est  nrgcnt  de  changer.  Il  n*c8t  qne  trop 
vrai  que,  depuis  nn  certain  tems,  principalement  depuis  l'adoption  de 
la  philosophie  Cartésienne,  on  a  admis  qu'un  cours  de  philosophie 
doit  se  faire  sans  rintervention  de  la  révélation  positive ,  ou  des  rap- 
ports extérieurs  de  Dieu  avec  l'homme.  Il  est  très-vrai  que  l'on 
a  prétendu  découvrir  j  révéler  Dieu,  ses  attributs,  nos  devoirs 
envers  lui ,  envers  nous-mêmes ,  envers  nos  semblables,  par  le  seul 
empMék  la  raison^  et  des  moyens  de  connaître  que  nous  a  donnés 
la  nature.  H  est  très-vrai  qu'on  a  ainsi  formé  une  religion  que  Ton  a 
appelée  religion  naturelle^  et  où  la  philosophie,  c'est-à-dire  l'homme, 
étidt  le  seid  révélateur,  le  seul  l^slateur  ;  c'est  pour  cette  religion 
qu*on  a  dit,  même  dans  les  livres  de  philosophie  catholique  :  «  Ce  n'est 
»  pas  une  méthode  philosophique  que  d'avoir  recours  à  Dieu  :  «  Non 
»  esiphilùsophi  reeurrere  adDeum.  » 

Quand  la  philosophie  a  créé  cette  méthode ,  alors  elle  était  Tamic 
de  la  religion I  sa  serranfe  même,  comme  elle  le  disait,  et  elle  mettait 
toute  sa  science  au  service  et  au  profit  de  la  religion.  C'est  ce  qui  fit 
qu'elle  fàt  reçue  au  sehi  du  Christianisme;  et  qu'on  ne  se  mit  pas  en 
peine  de  Ini  demander  des  preuves  de  sa  mission. 

Hais  en  ce  moment  elle  afBche  d'autres  prétentions  ;  elle  se  prétend 
non  pas  la  servante,  non  pas  l'amie,  pas  même  la  sœur  de  la  religion, 
mais  sa  maîtresse,  et  elle  affiche,  comme  elle  dit,  la  suprématie  t«m- 
verselle.  Le  moment  est  donc  venu  de  lui  demander  ses  titres,  et  de 
les  examiner.  Voilà  l'état  de  la  question  :  aussi  n*avons-nons  pas  re- 
proché au  Manuel  de  philosophie  de  MM.  Saisset,  Jacques  et  Simon 
d'avoir  inventé  ces  principes ,  mats  seulement  de  les  avoir  adoptés^ 
et  de  les  enseigner  à  la  jeunesse.  Et  nous  leur  avons  dit  que  lorsque 
ils  Féd^oieDt  pour  la  philosophie  la  suprématie  universelle ,  ils 
doivoit  non  l'assurer,  mais  le  prouver. 

A  cela  on  nous  répond  que  c'est  là  une  définition ,  sur  laquelle  il 
n'y  a  pas  de  discussion  à  établir,  et  que  c'est  une  chose  à  prendre  ou 
à  laisser.  Nous  ne  saurions  accepter  cette  réponse. 
'  Comme  nous  venons  de  le  dire ,  la  philosophie  ^  ou  la  raison  hu- 
maine, ai)  iQoyeQ  dq  cqftç  suprématie,  a  créé  une  vraie  religion^  elle 
s'est  faUe  f ^v^t^pri  piessje ,  dieu ,  nQq*seuleinenti  pour  soi*mê0i0 
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dans  son  for  inlérlcur,  mais  encore  pour  les  autres»  puisqu'elle  ré- 
clame un  véritable  exercice  spirituel^  comme  elle  le  dit  eUe-même. 
Or,  nous  le  demandons  avec  confiance  à  notre  adversaire  :  est-ce 
que  la  Philosophie  aurait  la  prétention  d*exercer  cette  mission  i  ce 
ministère»  sans  en  donner  des  preuves?  a*t-elle  le  droit  de  se  borner 
à  dire  :  c'est  là  ma  définition^  c'est  ce  qui  seul  me  distingue  de  h 
^Aeo/oyte?  Certes  non;  et  nous  disons  avec  M.  rabl)é  Canvigny: 
c*est  là  une  assertum  et  non  une  preuve.  Or,  sous  peine  de. renon- 
cer à  son  nom  et  à  sa*définition  même,  il  faut  bien  que  hi  Philosophie 
exhibe  ses  titres.  Aucime  puissance  n'est  maintenant  à  l'abri  de  celte 
épreuve.  ^ 

L'Église,  elle  aussi,  a  longtems  dit  :  mea  est  posseêsio.  (et  elie 
était  la  seule  qui  eût  le  droit  de  le  dire)  ;  mais  la  Philosophie  n'a  pas 
été  satisfaite  d^  sa  définition  »  et  elle  lui  a  demandé  de  prouver  sa 
mission.  L'Église,  par  respect  pour  la  liberté  humaine,  pour  la  Phi* 
losophie  même,  s'est  soumise  à  cette  épreuve.  Non-seulement  elle 
enseigne  une  religion ,  mais  elle  prouve  qu'elle  a  le  droit  de  l'ensei- 
gner. Il  faut  donc  de  toute  nécessité  que  la  Philosophie ,  qui  elle 
'  aussi  étabUt  une  religion ,  donne  ses  preuves.  Nous  lui  accordons 
bien  le  droit  de  commencer  son  enseignement  par  ce  chapitre  :  Je 
revendique  pour  moi  la  suprématie  universelle;  mais  c'est  à  con- 
dition qu'elle  le  fera  suivre  immédiatement  de  celui-ci  :  Je  prouve 
que  la  suprématie  universelle  m*appartient. 

Sans  cela,  elle  aurait  fait  comme  les  docteurs  protestans,  elle  aurait 
élagué  l'Église,  justement  pour  se  mettre  à  sa  place,  et  enseigner 
d'autorité,  et  au  nom  de  Dieu,  sans  en  donner  aucune  preuve. 

Ces  préliminaires  vont  nous  montrer  comment  toute  la  suite  da 
raisonnement  de  l'auteur  porte  sur  une  base  ruineuse. 

Ainsi,  en  fait  ^  on  8*est  accordé  jusqu'ici  à  faire  cette  distinction,  qneks 
rédacteurs  du  Manuel  de  philosophie  ont  formulée,  conune  nous  venou  iV 
le  voir.  La  raison  humaine  eroU  pouvoir  marcher  seule,  et  elle  appelle /lAr/ff- 
Sophie  la  science  ou  la  méthode  créée  par  elle-même  pour  marcher  ainsi  sans 
secours  étrangers. 

Cette  prétention  est^elle  bien  ou  mal  {onàét?  Nous  ne  Pexamnont  pas. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c^est  qu'elle  existe  ;  et  M.  Tabbé  Cauvigny ,  qni  y 
oppose  Fopioion  de  saint  Paul,  nVance  pas  du  tout  la  question.  Son  oljec 
tien  se  réduit  à  ces  mots  :  «  Vous  croyez  à  l'indépendance  absolue  de  la  rai- 
son ;  saint  Paul  n'y  croyait  pas  ;  respectez  son  autorité.  »  MM.  Jarquff, 
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SîHMMi  el.SaiiMSI  répondent ,  atee  tons  les  philosophes:  •  Noos  n'admettons 
■  "en  philosophie  d*antre  autorité  qne  ctUe  de  la  raison;  ne  soyex  point  sar- 
»  |»is  qae  nous  comptions  pour  naiU  celle  de  saint  PauL»  du  moment  qo*eUe 
»  yeat  restreindre  la  première.  Comme  chrétiens,  nous  la  respecterons  sans 
I*  doute;  tommt  philosophes,  nous  n*en  tenons  pas  compte.  » 

On  le  voit,  la  philosophie  s'appnye  ici  sur  U  fait  de  sa  définitioB,  et 
refuse  de  s'expliquer  sor  le  droit  ;  elle  pose  en  principe  ce  que  la 
raison  bumaine  croit^  sans  vouloir  examiner  si  elle  ne  se  tromperait 
pas;  elle  part  de  ce  qui  existe,  sans  vouloir  s'expliquer  snr  l'époque 
où  cela  a  commencé  à  exister»  sur  la  solidité  de  cette  prétentùm. 
Pardon,  elle  donne  une  preuve  en  note  :  la  voici,  elle  est  asses  curieuse 
pour  h  citer  en  entier  : 

'  C'est  ce  qu*a  fort  bien  exprimé  M.  de  Rémusat  dans  ce  paragraphe,.  Pan 
des  pins  brillans  à  la  fois  et  des  plos  fermes  de  son  discours  à  TAcadémie 
française  :  «  En  France,  il  faut  dater  de  Descaries  la  vraie  liberté  de  tesptit. 
»  Son  image  est  là,  au  milieu  de  vous,  Messieurs,  parce  qn*il  ftit  le  maître  de 
»  nos  maîtres.  Or,  que  leur  enseigna-t-il  ?  La  foi  dans  la  raison.  Cet  intré* 
M  pide  génie  se  dit  un  jour  qu'au-dessus  de  tous  les  préjugés,  qu*avant 
>  comme  après  toutes  les  leçons,  toutes  les  traditions ,  Thomme  avait  une 
»'  règle  en  lui-même^  primitive  et  définitive,  une  puissance  supérieure  au 
«  doute,  et  mêmei  un  certain  degré  inaccessible  à  l'erreur,  sa  propre  pen^ 
»  sée,  A  cette  souveraine^  il  soumit  tontes  les  sciences  ;  devant  elle,  il  fit  taire 
»  Pexpérience  et  l'école;  il  abolit,  il  suspendit  du  moins  toute  V autorité  du 
B  passépouT  s'en  tenir  au  présent,  qui  se  révêle  dans  la  conscience  de  tes' 
«  prit^  potir  donner  à  la  raison  la  tâche  formidable  de  remplacer  tout  ce 

•  qu*eUe  aurait  supprimé,  de  relever  tout  ce  qu*elle  aurait  détruit,  et.,  en  se 
»  retrouvant  elle-même j  de  rétablir  la  vérité  du  vrai  et  la  réalité  du  réel,  • 

L'auteur  vient  de  dire  que  ce  qui  distingue  la  pliilosophie  de  la 
théologie,  c'est  que  celle-ci  seule  s'appuye  sur  V autorité  et  celle-là  sur 
le  libre  examen;  nous  devons  donc  rejeter  ici  l'autorité  proprement 
dite  de  Descartes  et  même  de  M.  de  Rémusat.  Or,  cela  ôté,  que 
reste- t-il?  Refesons  ses  phrases,  et  nous  allons  voir  qu'il  n'y  a  encore 
que  d'emphatiques  asser^tons  sans  preuves. 

«  Il  faut  dater  de  Descartes  la  vraie  liberté  de  l'esprit.  —  Il  fut  le 
»  mahre  de  nos  maîtres. — Il  leur  enseigna  la  foi  dans  la  raison.— Il  se 

•  dit  que  l'homme  avait  une  règle  en  lui-même  primitive,  déCnitive; 
— Que  pctte  r^e,  à  un  certain  degré  (queUst  ce  degré  ?)»  inacces* 
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9  Bible  à  ToTMir,  cit  sa  propre  pensée.  —  li  soamit  à  eettesouvenlfle 
»  toutes  les  sciences  (y  compris  la  théologie ,  TÉglise).  — •  Il  aboltti  fl 
»  suspendit  (ce  qui  a  toujours  été  inexact)  toute  l'autorité  du  passA^ 
»  H  donna  à  là  raison  la  tâche  formidable  do  re^lpIacer  tout  ée  qu'elle 
»  avait  supprimé  (en  avait-il  le  droit?).  — En  se  trouvant  die- 
»  mdnie,  la  raison  rétablit  la  vérité  du  vrai  et  la  réalité  du  réel » 

Tel  est  le  genre  de  preuves  de  la  Philosophie.  Hélas!  que  dirait-elle 
si  l'Église  n'en  apportait  pas  d*autrcs?  On  le  voit,  elle  prétend  faîte 
ou  refaire  la  térité  et  la  réalité ,  c*est-li*dire  faire  une  foncfkm 
divine,  et  elle  ne  donne  aucune  preuve  de  sa  mission. 

Quant  k  ce  que  l'on  répond  sur  saint  Paul,  nous  convenons  ^  i 
saint]  Paul  était  cité  au  même  titre  que  Ton  cite  Descartes  et  SL  de 
Réipqsati  QQ  pourrait  ii  bou  droit  regarder  son  autorité  comme  nulle; 
mais  009  :  saiat  Paul  s*est  donné,  et  il  est  cité,  comme  nous  eiposanti 
Qous  redisant  les  préceptes,  la  révélatioo  de  Dieu,  et  Ton  sait  qu'il  a 
donné  de  cette  mission ,  des  preuves  que  ne  peut  donner  la  PhiloiO- 
phie.  Il  ne  sufiSt  pas  de  dire  ;  cela  ne  me  regarde  pas,  parce  que  je  me 
considère  comme  philosophe  et  non  comme  chrétien;  car  saint  Paul 
ne  s'adresse  pas  seulement  au  chrétien ,  mais  surtout  au  philosophe. 
Le  philosophe  comme  le  cliréticn  est  homme  ;  est  cri^i^  par  Dieui 
*  et  il  (aut  bien  qu'il  écoute  fô  voi?c  do  Dieu,  au  moins  pour  a'^ssqrer 
que  cette  yqlx  est  faus^ie.  D'ailleurs  nous  allons  bientôt  voir  qn'U  est 
difficile  au  philosophe  de  se  passer  du  chrétien ,  c'est-à-dire  de  ee 
que  Dieu  a  révélé,  h  quelqu'un  de  ces  Pauls  auxquels  il  a  daigné 
parler. 

M.  Jacqiiefl  coptinuQ  et  dit  :  •  Tout  ce  qui  excède  les  limites  de  nos  facnltéi 
»  est  pour  nous  comme  s* il  rCelaît  pas^  et  à  notre  égard  rCest  rien.  »  M.  Cil- 
vigny  trouve  cette  phrase  singulière.  Laissons-en  de  côté  la  forme  grammall" 
cale  t  la  pensée  qui  y  est  contenue  est  indubitable. 

I|l.  Tabbé  Caurigny  y  oppose  une  pensée  de  Leibniti^  et  la  distinction  if' 
q^mmandàe  pqr  oç  grand  philosopha  (apr^s  Pascal ,  si  ja  ne  me  troBipe)»  El 
ce  qui  est  au-dessus  de  la  raison^  et  de  ce  qui  est  canlr^  (a  rçit^ia^t 

On  p^ut  réppndr^  d'abord  que  Pascal  et  Leibnilz  sont  des  autoriUf^  et  Qoe 
la  philosophie  n*en  reconnaît  pas  d'autrp  (\vCfiU'7ncme,  (Pourquoi  ^pqc  yt* 
nez-ryous  de  citer  M.  de  Rcmusat,  et  surtout  Dcscartes,  dont  vous  ave|  pté 
les  assertions  con)me  des  preuves^.,  Kst-ce  que  la  philosophie  aurait  seule 
le  droit  de  changer  les  antoriWs  en  preuves?)  Mais  il  y  a  mieux  à  dira  : 


c'ait  VÊ^  e^M  flifUnoUon  est  parmenl  veriai^  e(  n*i  mcuno  vaUm- 
pl^/oH^ièiqiK^  0%  •'«ppUgve  à  des  cbQi<»  qi«i  p(»  f ont  pis  (ibsplwPQnt  philo* 

Sans  dQqUlt  îl  y  «  des  UitS  qui  SQDt  au-dessus  de  la  raison^  en  ce  se^s  que 
nOOl  M  CIT0n9  r99  du  tout  comment  \\%  se  produisent.  Les  sciences  nous 
offirent  eei  faits  pur  milliers,  et  c*est  à  eux  que  s^applique  très-exactement  la 
diftinctioti  de  tout  à  Theare,  puisque,  pour  être  au-dessus  de  U  raismi^  fli 
ny  fOBl  pas  cmUraires, 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  ee  qui  se  passe  tout  erditr  dans  noitâ  etdgKm 
dêÊtêfU»  Là,  si  «ne  proposition  est  au-dessus  de  noirp  raison ,  c*e|t  aan  pai 
tenkmifiii  paroe  que  nous  ne  l«  comprenons  pasi  c'est  parce  que  p(his  com* 
lM0Hn«  qu'fM  impUgue  c<miradki$ont  mt  aveo  ^Ue-même«  sQit  ayec  «lu^W 
tm  l'Utfe  proposition  de  U  vérité  de  laquelle  nous  pous  croyons  Msurése 

Tels  eontf  eu  général,  Içs  ni^rstères,  qui  supposent  non-seulement  une  ve'- 
rite'  incomprise, mtils  le  renversemçrU  d*une  vérité  admise  partout  le  monde. 
Noos  sommes  tous  conTaincu^  que  rien  ne  se  fait  de  rien  :  ex  nihiio  nihii/ft; 
Lé  mystère  de  la  création  yient  renverser  cette  conviction.  Il  est  donc  bien 
réellement  eonire  la  raison.  Prétendre  qu'il  est  seulement  Mthdessas  tPellf ,  • 
comme  ta  dit  IL  Ganvigny,  e^est  énoncer  une  proposition  bien  héUrodoxe , 
savôlp  qu'un  jow  viendra ,  peut-être,  où  la  raison  bumaine  FesÊpUquera  fUen 
ntm^td  H  à  la  êoiiifacliqn  dç  tous  :  car  nous  ne  croyons  pas  que  Jamais 
l'Mglîsa  ai(s4mU  Cjitte  posait^iUtQ.  I^as  pay^res  sont  pour  eUe  esseptie)|en)ent 
iHpmprpk0nsiàlf4i  et  fans  cela,  seraient-<:e  de^  mystérçs  ?  Ce  ne  seraient  que 

4«f  ^(ifliii  inf^li^^f<^Ja4(|uU'ei. 

M.  Jacques  (si  par  hasard  il  était  Pauteur  de  i*artiele)  ne  nous 
parait  guère  Iienreux  à  défendre  sa  proposition,  «  tout  ce  qui  eireêde 
»  les  limites  de  nos  bcnltés  est  pour  nous  comme  sHl  n'êMt  pat,  et 
»  à  notre  égard  n^esi  rien.  »  Quoi  qu'il  fasse,  et  même  d'après  sa  ré*- 
poBse,  G*e«t  étaUir  pour  principe  que  la  compréhentiùn  de  rbomoie 
coBStitae,  nos  la  connaissance  personnelle  des  choses,  ce  qui  est  vrai, 
mais  Veœistenee  des  choses;  e'est  dire  :  ee  que  Je  ne  comprends 
pas  Wexitie  pas.  C'est  là  une  proposition  qui  n'est  pas  seulement 
au-dessus  de  la  raison  ^  mais  confia  la  raison,  même  aux  yeux  de 
la  phUosppliie, 

ft  Di9i3y  4it-il,  d|in?  ce  qui  ce  pa^  dqns  notr^  fntpnfimçnù  ^M 
»  chose  au  (dessus  de  la  raison  n'est  pas  seulement  une  chose  que  oqdj 

H  «e  nomprenonapas,  mw  onçorc  ç'm  vim  cbosa  (m  dqh9  pomppe- 
9  nons  impliqwr  contradiction,  rm  Noua  Tavounns  i  une  cbosQ  qui 
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impliqne  contradiction,  est  une  chose  qui  n'existe  pas  ponr  nois.  Or, 
voyons  la  contradiction  dans  l'exemple  cité.  Rien  nVsl  fait  de  rteii; 
c'est  là  un  axiome,  j'en  conviens  ;  mais  pourquoi  et  par  qui  a-t»il  été 
fait  T  II  a  été  fait  par  la  raison  humaine,  pour  les  choses  qu'elle  voyait  et 
comprenait;  car  il  ne  serait  pas  philosophique  de  faire  un  axiome  sur 
une  chose  qu'elle  ne  connaît  pas,  qu'elle  ne  comprend  pas.  Restreint 
dans  ces  bornes,  l'axiome  est  vrai  dans  toute  sa  rigueur;  et  il  sigaifie 
ceci  :  rien  (dans  les  opérations  humaines)  n'est  fait  de  rien  (par 
l'ouvrier  humain).  Mais  si  l'on  veut  appliquer  cet  axiome  à  la  crét- 
tlon,  alors  il  signiGera  :  rien  (dans  les  opérations  divines)  n^eei  fmt 
de  rien  (  par  l'ouvrier  divin  ).  C'est-à-dire  que  la  philosophie  aurait 
fait  un  axiome,  une  règle,  sur  une  opèrationy  et  concernant  im  on* 
vrier  qu'elle  ne  connaît  pas,  qu'elle  ne  comprend  pas.  Que  M.  Jac- 
ques nous  dise  «  si  ce  procédé  est  philosophique.  » 

Quant  à  ce  que  Ton  demande  si  jamais  la  raison  humaim  pourra 
expliquer  Us  mysiérest  nous  répondons  que,  bien  Ida  d'être  héti^ 
rodoxfy  cette  proposition  est  rigoureusement  vraie.  Oui,  la  raison  ha- 
niaino  expliquera  les  mystères  le  jour  où  Dieu  lui  en  aura  donné 
l'explication,  et  ils  ne  sont  incompréhensibles  qu'à  notre  conditioa 
présente  :  c'est  ce  que  dit  expressément  saint  Paul  :  «  Noos  voyons 
•  à  présent  dans  un  miroir  et  coAime  dans  une  énigme;  mais  alors 
)»  nous  vermns  face  à  face.  Maintenant  je  ne  connais  que  par  partie 
»  alors  je  conuaitrai  comme  je  suis  connu  '.  » 

Cela  étonnera  sans  doute  la  raison;  ou  plutôt  disons  que  oda  h 
réjouira,  et  remplira  C4^tte  faculté  de  connaître  qui  ne  peut  être  satis- 
faite en  ce  oHHide. 


£■  araicMl  toujours,  ou  arrive  bîeaiéc  à  ^n/rr  êie  Dim.  M.  Gauvigay  atlri- 
hwà  rèeoW  èdecUque  ceuepesM^appirUefil  terlaîMMeatà  Ganeaii» 
»  flua^Mrs'ciever  de  k  coaaaissMice  de  l'homme  à  celle  delElre-SupiéBi^il 
»  ae  S^illltl  qme  nir  p^Hrr  éi  tîmfimiuJr  et  que  mous  ir^uvaiu  m  mcmt  di 
•  ^me;  »  ei  tprèi  avoir  montré  qa*0D  ne  peut  jamais  ainsi  se  fûre  de  Dict 


*  Yidemus  nont  pcr  speeulom  in  «nigmate  tanc  autem  lacie  ad  Inciea; 
aaac  co^nosco  et  paHe,  tune  autem  cognoscam  aient  et  cogaitos  sant  I6Vr. 
xni,  It. 

»  \ei!!ftks  OEmrFw  fÀiA»:fàtqmrs  ée  IhfexrHes^i^SàMméeU.Qmwimi 
U  a,  ^  &I3  H  MÎT.  UKiaîiîe  de  HtcMie. 


A  m  SUPftÉMATiL  (JMV£US£LLÈ.  145 

qu'une  idée  lrêiHncotnplêie,  il  blâme  le  philosophe  qui  dit  que  tout  ce  que 
Dooy  MTODf  de  Dieu,  sans  t élude  de  son  ouvrase^  c'est  qu*il  esl^  et  que 
pour  élrfi^  il  n'a  besolo  que  de  lui-même.  «Quoil  8*écrie-t-il,  vous  ne  savez 
>  que  cela  :  que  faites-vous  doue  de  la  triple  révélation  adamique,  mosaïque  et 
«.  chrétienne  ?^ 

Nous  répondrons  encore  :  les  philosophes  rCenfonlrien\  ils  peuvent  bien 
admettre  à  titre  de  Chrétiens  cette  triple  révélation  :  tant  qu*elle  D*est  pu 
dfmnée  par  la  raison  senie,  eUe  n*eDtre  pas  et  ne  doit  pas  entrer  dans  (a  phiio* 
s&phU^  G'eii  précisément  pour  cela  qn*il  y  a  dans  les  séminaires  un  cours  de 
iÂ€ohgiei  c>st  pour  cela  que  dans  les  collèges  le  cours  de  philosophie  ne  dis- 
pense pas  du  ealcehisme;  les  deux  sciences,  en  efTet,  ne  font  pas  double  em- 
ploi ;  les  propositions  qui  les  composent  ne  sont  point  de  même  nature. 

Ce  ii*e8t  pas  ici  le  lieu  de  discater  la  valeur  de  l'argameiit  de 
Gaftsendi,  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  de  ces  mots  :  «  les  philo- 
»  sophes  ne  f(mt  rien  de  la  triple  révélation  adamique ,  mosaïque  ec 
»  chrétienne.  »  Or»  nous  soutenons  que  cette  assertion  est  complète- 
ment mexacte.  D'abord  ils  l'avouent  eux  mêmes,  que  sans  l'étode  de 
l'ouvrage  de  Dieu,  ils  ont  l'idée  de  son  iîre  et  de  son  être  par  foi\ 
Or,  qui  leur  a  donné  cette  idée ,  si  ce  n'est  la  parole  sociale?  et,  de 
qui'  la  tenait  b  parole  sociale,  si  ce  n'est  de  la  révélation  adamique? 
De  plus ,  nous  soutenons  que  la  parole  qui  leur  a  donné  cette  idée 
de  Dieu  »  ne  leur  a  pas  donné  seulement  l'idée  de  son  être  et  de  la 
source  de  cet  itre^  mais  encore  leur  a  donné  l'idée  complète  de 
Dieu  ;  c'est  grâce  à  cette  triple  révélation  que  les  philosophes  actuels 
peuvent  raisonner  iur  toutes  les  perfections  de  Dieu.  S'ils  étaient 
nés  en  Chine,  dans  l'Inde,  dans  l'Océanie  tout  en  possédant  les  mêmes 
facnhés,  tout  en  ayant  sous  les  yeux  les  mêmes  ouvrages  de  Dieu, 
ils  n'auraient  de  Dieu  que  Vidée  des  Chinois,  des  Hindous,  des  Océa* 
niens;  ib  adoreraient  Fo,  Bouddha,  un  Fétiche.  Qu'on  ne  vienne 
donc  point  nous  dire  que  Ton  ne  fait  rien  en  philosophie  des  trots 
révélations.  Ces  révélations  «  servent  de  hase  aux  conceptions  de  la 
»  philosophie,  sont,  pour  amsi  dire,  Y  étoffe  de  ses  pensées ,  le  sujet 
»  de  ses  démonstrations  ,  »  comme  M.  Cousin  le  dit  avec  beaucoup 
de  justesse  dqs  traditions  orientales  par  rapport  aux  conceptions  dç 
Plaum  '• 

■  Voir  notre  He'vonse  d  la  criliquc  failepar  JLSawet  de  f/nlroducliQn 
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II  y  ft  dés  vêritù  de  f dit  11  y  en  a  d'autrw  qd  résultWit  dô  lA  dtkokilfÊ' 
thn.  C'est  as^tirémeht  Une  opération  de  Tesprit  très-légitime,  d«  ditthigiMr  et 
de  classer  ces  deux  ordres  de  vérités.  ï>rétetidre  les  faire  rentrer  dans  lamine 
iciènêe,  c'est  non-sealement  confbndre  deux  origines  très-dWertfei  de  nos 
connaissances  ;  c*est  demander  que  la  science  composée  qui  ta  régler  de  M 
ioDiélange  n*ait  plus  aucmi  caractère  propre. 

m 

Noua  se  voulons  certes  pas  confondra  lea  vériUs  dû  foi  et  edloide 
dèmMtiîYaîion  ;  c'est  vous,  c'est  la  philosophie  >  qui  revendiqniiit  h 
èuprimatîe  unketBelle,  qui  déclarant  que  les  vérités  de  foi  ne  êtmi 
rien  pour  elle,  fait  plus  que  de  les  confondre  avec  d^âUtres  »  pd»- 
qu*elle  les  supprime  de  fait.  Qui  peut  vouloir,  parmi  les  hommes»  (h 
tériiég  que  Ton  met  en  dehors  d*un  cours  de  sagesse  7  C'est  powiant 
ce  que  vous  faites.  Nous  ne  vous  disons  pas  que  vous  n -avei  pis  le 
droit  de  faire  cette  étrange  exclusion ,  nous  vous  demandons  d*  nous 
donner  les  preuves  de  ce  droit  Car»  nous  aussi  nous  dédarenw  cm 
férîtés  nulles  pour  nous;  seulement  nous  voulons  ^savoir  eommeatiSt 
pourquoi  nous  agiirons  ainsi. 

Ifeus  voici  arrivés  k  l'objection  la  plus  apparente  et  fat  plda  plai* 
dble  de  la  Philosophie^  nous  ne  voulons  pas  la  dissimuler  à  aos  toc* 
leurs  ;  aussi  Texposons-nous  dans  toute  sa  longueur* 

J*ajoute  que  c*est  un  parti  dangereux.  Car  on  amènera  inévitablement 
ainsi  les  principaux  dogmes  religieux  dans  le  champ  de  la  discussion  et  de  Ut 
discussion passlonnee.ioulcs  les  fols,  du  moins,  qu*n  se  trouvera  dans  la  disse 
un  élève  appartenant  à  une  autre  communion  tjue  le  professeur  s  etToil  Mit 
eofflbien  ces  débats  ont  toujours  fait  de  tort  h  la  religion  et  k  la  plélé. 

Il  importe  donc>  dans  un  pays  de  UôeriecommQ  le  nôtre,  lorsque  Uns  lu 
cultes  ont  droit  à  une  égale  protection  (et  le  clergé  ^  dans  ces  demien  leaH|i 
proclamé  ce  principe  plus  baut  que  personne),  il  importe,  diaje,  qui!  |  lit 
dans  nos  collèges  une  classe  où ,  n  empruntant  rien  à  telle  ou  telle  nligion 
positive  et  révélée^  le  professeur  établisse  seulement  les  ventes  qui  se  retroa- 
ventdans  toutes^  parce  qu'elles  ne  dépendent  que  de  la  raison  pure, 

Cette  classe  est  celle  de  philosophie,  au  moins  dans  lé  sens  feçu  de  ce  mol; 
et  celle  qu*y  substilue^invùlontairement  peut<être>  M.  Cauvlgny,  térSit  OSè 
eiàsst  eléwientalre  de  tfie'oic^e.  Je  ne  prétends  pasdfre  qu'une  telle  dasieiS 

■      *  *       ■  * 

philosophique  de  IVlgr  Tarcb.  de  Paris  dans  notre  tome  xi,  p.  231,  et  les  /Vtff* 
jter  fii/^A^y.  tmr.  de  M.  Cousin,  p.  151* 
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pùi  pas  avoir  de  boni  réiultatg:  mais  il  en  faudrait  d'abord  exclure  ioiu  etux 
qai  ne  4^'aicni  pas  Chrétiens^ 
Que  M.  fabbé  ne  soit  pas  surpris  si  l'Université  i  dont  les  écoles  sont  ob- 

■ 

TOrtes  à  tout  le  monde,  et  qui  doit,  tatu  affaiblir  aucutiemenl  les  croyances^ 
|»réparer  pour  l'avenir  cette  loiorance  religieuse  qui  fait  la  gloire  et  le  bonheur 
de  notre  pays,  entend  autrement  que  lui  les  devoirs  d'un  professeur  de  philo- 
sophie ;  et  si  ceux  qu^elle  a  instruits  se  font  de  I*esprit  philosophique  et  de  sa 
UèérienUïe  tout  autre  idée  que  celle  qu'il  exprime  dans  les  JnrmUs  de  phi- 
losophie chre'lienne» 

N<ms  convenons  ici  de  la  gravité  de  ces  observations.  Autant  qac 
la  Philosophie ,  nous  voulons  que  tous  les  cultes  êoient  protégés  ; 
RUtânt  qn^elle,  nous  voulons  égalité  de  liberté^  égalité  de  droits ,  et 
ROss!  c^est  au  nom  de  ces  principes  de  toute  controverse  que  nous 
combattons l'onseigneoàenl  de  la  Philosophie. 

Qu'on  ne  se  trompe  pas  sur  notre  polémique  )  nous  ne  formulons 
pas  contre  nos  adversaires  l'accusation  banale  d'ôtre  des  impies»  et 
de  vouloir  déuruirc  le  Christianisme  et  l'Église  catholique  ;  nous  leur 
disons  i 

«  Vous  voûtez  établir  une  religion  nouvelle ,  complète ,  pouvant 
n  snpplëcr  à  tôulôs  les  autres»  et  les  rendre  par  conséquent  hiutiles. 
»  Vous  tirez  cette  religion  des  principes  qui,  dites-vous,  ont  été  im« 
k  primés  en  vous  par  Dieu  lui-môme';  vous  les  expliquez  par  la  révé- 
9  lation  intime ,  dûrecte ,  que  Dieu  fait  a  chaque  instant  à  la  raison 
»  humaine.  Vous  vous  dites  les  prophètes,  les  messies,  les  prêtres  de 
*  cette  religion,  et  par  conséquent  de  Dieu  lui-même  ;  vous  ajoutez  : 
k  nous  prêchons  une  religion  naturelle  que  nous  tenons  de  Dieu, 
»  Unt  pis  pour  les  autres  religions  si  elles  ne  peuvent  pas  s'accorder 
»  avec  la  nfttre.  » 

Nous  vous  répondons  : 

«  Tous  avez  parfaitement  raison,  votre  argument  est  tout-k-faît  en 
»  forme...  Seulement  nous  vous  demandons  de  prouver  que,  en  effet» 
fc  Dieu  vous  illumine,  et  que  c'est  par  cette  révélation  que  vous  avez 
»  bppfis  ce  que  vous  savez  de  Dieu  et  de  l'autre  vie.  ». 

Voilà  notre  réponse.  Vous  ne  pouvez  voUs  dispenser  de  nous  don- 
ner sàtîsfcrctîon  ;  tous  les  jours  vous  nous  dchiandez  Icg  preuves  do 
notre  révélation  positive  cl  extérieure,  et  nous  vous  les  offrons  dans 
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une  tradition  de  60  siècles.  Ayez  la  bonté  de  nous  dire  à  votre  tour 
sur  quoi  vous  fondez  votre  Révélation  intérieure,^  cette  communicaiiM 
directe  et  immédiate  de  Dieu  avec  votre  âme.  Notre  demande  n'eit 
pas  de  Vordre  de  foi  que  vous  déclarez  ne  pas  exister  pour  vous, 
elle  est  de  Vordre  philosophique,  elle  est  de  votre  ordre. 

Quant  aux  difficultés  que  vous  venez  de  nous  opposer,  à  les  exa- 
miner de  près  on  voit»  qu'il  n'est  pas  bien  difficile  d'y  répondre.  Nooi 
allons  essayer  de  le  faire  d'une  manière  sommaire* 

1**  D'abord  cette  discussion  entre  élèves  et  professeur  qui  voas 
effi'aye  est  de  l'essence  même  d'un  cours  de  philosophie.  Vous  ne 
voulez  pas,  dites-vous,  que  le  professeur  attaque  ou  blesse  aucune  des 
croyances  de  ses  élèves.  Mais  que  nous  dites- vous  là?  n'estpce  paslà 
précisément  ce  qu'il  fait  tous  les  jours?  Tous  les  élèves>  qu'ils  soient 
catholiques,  protestans  ou  juifs,  ont  reçu  leur  croyance  de  leurs  pères 
par  voie  de  tradition;  or,  c'est  précisément  celte  méthode,  cette  base 
que  le  porfesseur  vient  blâmer  et  détruire;  il  letur  ôte  toute  religion  ré- 
vélée extérieiurement,  potur  leur  donner  la  sienne,  celle  que  lui-même 
prétend  avoir  trouvée  en  son  âme,  ou  au  moins  il  leur  dit  qu'il  n'y 
en  a  pas  d'autre  de  raisonnable.  Ce  n'est  pas  nous  qui  avons  à  répon- 
dre  à  cette  objection,  c'est  vous;  et  notre  Philosophie  qui  serait  basée 
sur  la  tradition  serait  précisément  celle  qui  respecterait  la  base  de 
toutes  les  sectes  et  de  toutes  les  croyances.  L'élève  aurait  à  examiner 
seulement  si  sa  crojance  comprend  toute  la  tradition,  etc.,  etc. 

2*  Vous  nous  dites  que  le  professeur  de  philosophie  tCemprunie 
rien  à  telle  ou  telle  religion j  c'est  encore  là  une  erretur  manifeste,  et 
il  est  facile  de  montrer  que  vous  empruntez  à  toutes.  Vous  prenez  à 
h  religion  civile,  sociale,  primitive,  le  mot,  l'idée  même  de  Dieu;  vous 
prenez  à  la  religion  juive  et  à  la  religion  chrétienne  les  déveiop- 
pemens  dont  elles  ont  été  gratifiées;  et  c'est  stur  cette  étoffe ^  et  sur 
cette  étoffe  seule,  que  s'exercent  vos  pensées  et  votre  enseignemenl; 
seulement,  après  le  leur  avoir  pris ,  vous  dites  :  cela  est  à  moi.  Ces 
ireligions  veulent  bien  vous  le  prêter,  vous  permettent  de  travailler, 
mal  ou  bien  sur  cette  étoffe;  mais  c'est  injuste,  c'est  ingrat,  c'est 
inexact  de  dure  ensuite  que  vous  ne  leur  prenez  rien ,  et  que  ces 
vérités  ne  dépendent  que  de  la  raison  pure.  C'est  ce  qu'on  vooi 
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contes^  et  c'est  .ce  qae  Toa  Yons  prie  de  prouver  dans  votre /)Aito- 
sofîhie». 

y*  Vous  dites  qu'en  suivant  une  autre  méthode  la  classe  de  philo^ . 
Sophie  serait  transformée  en  classe  de  théologie^  qui  pourrait  être 
utile  j  inaisddnt  il  faudrait  exclure  tous  ceux  qui  ne  seraient  ;km 
chrétiens.  C'est  encore  ici  une  préoccupation  trompeuse  ou  exa- 
gérée, et  provenant  d'une  définition  inexacte  des  mots. 

La  philosophie  théologise,  c'est-à-dire  parle  de  Dieu ,  tout  comme 
la  théologie:  Seulement,  au  contraire  de  la  théologie,  elle  prétend  en 
parier  d'après  elle-même  et  elle  seule  ;  ce  que  l'on  lui  dispute,  et  avec 
nii8<m.  Tant  donc  qu'elle  n'aura  pas  prouvé  que  les  notions  de  IMea 
loi  viennent  d'elle  seule,  elle  parlera  de  Dieu  d'après  Dieu  tout 
comme  la  théologie,  seulement  un  peu  moins  explicitement  qu'elle. 

D'ailleurs  elle  peut ,  si  cela  lui  plaît ,  ne  traiter  que  de  la  révéla- 
tion faite  à  Adam ,  et  pour  celle-là ,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
tout  homme,  Juif  ou  Chrétien,  ou  môme  payen,  peut  rester  dans  son 
école;  même  en  recevant  la  révélation  mosaïque,  elle  pourra  parler 
aux  Juifs  et  aux  Chrétiens,  et  elle  n'aura  personne  à  exclure  de 
ses  écoles.  Au  contraire,  dans  cette  voie,  dans  ces  recherches,  tous 
l'écouteront  avec  plaisir,  Juifs,  Chrétiens,  Catholiques  et  môme 
Musulmans  et  Payons,  car  il  s'agit  là  des  rapports  de  Dieu  avec 
les  hommes  en  général.  Aucune  liberté,  aucune  conscience  ne  sera 
gênée. 

Que  si  par  hasard  il  arrivait  que,  dans  cette  voie ,  les  différentes 
croyances  se  rapprochassent  davantage,  si  les  deux  sciences  natu- 
rellement  diêcordantes^  comme  vous  le  dites ,  venaient  même  à 
se  réunir,  nous  ne  voyons  pas  que  la  philosophie  eût  à  s'en  affliger. 

Mais,  allez-vous  dire,  vous  voulez  supprimer  \?i philosophie.  Non« 
mille  fois  non.  Nous  lui  laissons  la  part  que  M.  Cousin,  lui-même, 
fait  à  Platon,  celle  de  travailler  sur  ces  premières  vérités  essen* 
tielleSf  de  les  étendre,  de  chercher  à  les  comprendre,  de  les  séparer 
de  l'erreur qni  les  obscurcit;  enfln  nous  ne  supprimons  rien  des  opé- 
rations delà  raison  humaine  S  absolument  rien,  excepté  d'être  par  elle- 

*  Voir  notre  aiWde^  Discussion  des  paroles  de  coneilialion  adressées  par 
Ji»  Saisset  au  nom  de  la  philosoplde  éclectique  à  la  philosophie  catholique* 

m*  SËBUB.  TOM£  &V.—  N*  t^6;  1847.  10 
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même,  et  de  son  tonds,  prophète,  rMtateur,  mnsiey  verhe  inearni» 
Voilà  ce  que  nous  refusons  à  la  philosophie.  Qu'elle  le  dise  nettement  : 
ces  quatre  qualités  entrent-elles  dans  sa  définition,  et  faot-il  recem 
cette  définition  sans  preuves? 

Tel  est  notre  dernier  mot,  et  c'est  aussi  celui  de  toute  b  potéqiiqae 
actuelle,  entre  l'ïlglise  et  la  philosophie, 

A,  IL 

dani  notre  tome  xm,  p.  16,  et  eelui  qui  a  pour  titre  :  M*  Cousin  comMUaU 
ta  mysticitwi0,  dans  notre  tome  xii,  p«  297. 
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DE  QUELQUES  NOUVEAUX  PRINCIPES 

ADMIS   DANS  l'ÉtUDE 

DES  SCIENCES  NATURELLES 

EN  OPPOSITION  AUX  PRINCIPES  MATÉRIALISTES 
DU  SIÈCLE  DERNIER. 

Abandon  de  rancien  principe  de  simplicité  et  de  développement  organiquei* 
—  Ses  résnllats  en  philosophie.  —  Résultat  des  étades  nouvelles.  -•  lies  ani» 
maoi  les  plus  dégradés  sont  dans  un  état  permanent.  —  Le  régne  animal 
ne  proyiant  pas  d*an  développement  unique  et  progressif.  —  La  puissance 
créatrice  apparaît  partout  constituant  tous  les  règnes.  —  Il  n^exisle  pas 
d'btmim(es/7//2V;rjquiaIent  précédé  Tépoque  géologique  actaelfe.—Carieuse 
«xploratioii  sous^marjine. 

Ix^Annaletdc  philosophie  Hi^  penrent  suivre  les  sciences  natu- 
relles dans  les  continuelles  découvertes  et  modifications  qn*clles  of- 
frent Ions  les  jours,  par  les  rapports  qui  se  font  an  sein  des  acadé- 
mies ou  qui  sont  publiés  dans  les  recueils  qui  leur  sont  spécialement 
consacrés  ;  mais  elles  doivent  signaler  les  changemens  essentiels  et 
comptets  qui  s'opèrent  dans  la  base  même  et  la  constitution  de  cette 
science.  Ainsi,  il  y  a  peu  d'années  encore  que  l'on  admettait  en  prin- 
cipe que  tons  les  animaux  étaient  sortis  les  uns  des  antres  par  voie  de 
dévehppetnent  On  est  allé  jusqu'à  dire  que  l'homme  n'était  qu'un 
singe  un  peu  plus  développé.  Or,  c'est  là  le  principe  que  les  hommes 
les  plus  avancés  de  la  science  viennent  déclarer  faux  et  insoutenable 
devant  de  nouvelles  découvertes  et  de  nouvelles  études.  Les  animaux 
présentent,  sans  doute ,  différens  degrés  de  perfection,  mais  ils  sont 
tous  dans  l*éUit  où  il$  ont  été  créés.  Les  plus  imparfaits  comme  les 
plus  parfoits  datent  du  commencement.  Nous  constatons  d'autant  pins 
volontiers  ce  résultat  qu'il  peut  servir  à  réfuter  une  erreur  analogue 
qui  subsiste  ^core  en  philosophie  pour  les  idées  et  les  vérités  esseii- 

*  Voir  l'article  intitulé  :  Sotaunir  li'iunuluraùjf^^  Puiuc  des  dcn^  mondes 
1"  janvier  1817,  p,  120. 
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tieDes.  On  prétend  encore,  même  dans  quelques  écoles  catlibliqaes, 
que  les  vérités,  que  les  idées,  sont  en  germe  d^ns  notre  esprit,  et qoe 
les  plus  élevées,  celles  de  Dieu,  de  Tinfini,  ne  sont  qu*un  dévetoppe- 
menl,'unegf0rmtna^tonde  l'idée  primitive.  Ceux  qui  soutienneBt  cette 
opinion  ne  font  pas  attention  qu'ils  dénaturent  l'idée  même  de  la 
vérité  ;  car,  à  ce  compte,  ï erreur  rC existerait  jamais,  il  n*j  aurait 
que  des  vérités  moins  développées.  Les  objets  physiques  même  vien- 
nent donner  uû  démenti  à  ce  funeste  système  :  c'est  pour  cela  que 
nous  recommandons  aux  réflexions  de  nos  lecteurs  les  considérations 
suivantes^  que  nous  empruntons  à  la  Revue  des  Deux  Mondes^. VLeA 
extrait  d'un  travail  de  M.  de  Quatrefages,  qui  avait  été  envoyé  par  le 
gouvernement  pour  examiner  les  objets  d'histoire  naturelle  des  côtes 
de  Sicile. 

«  Mous  sommes  bien  loin  de  l'époque  où  Réaumur  appelait  les 
méduses  des  masses  de  gelée  vivante,  où  Guvier  croyait ,  ayec  tous 
les  naturalistes,  aux  vers  parenchymateux.  A  mesure  que  les  zoolo- 
gistes ont  scruté  davantage  les  mystères  du  monde  inférieur,  Torga-  ' 
nisation  a  semblé  se  compliquer  sous  leurs  yeux,  et,  revêtant  les 
formes  les  plus  inattendues,  a  renversé  bien  des  théories  basées  sur 
des  observations  imparfaites.  Toutefois  gardons-nous  de  tomber  dans 
un  autre  extrême.  Après  avoir  admis  sans  preuves  sufiisantes,  et  par 
une  sorte  d'à  pmrî,  la  simplicité  organique  des  animaux  inférieurs, 
n'allons  pas  conclure  des  quelques  faits  déjà  connus  qu'ils  offirent 
tous  une  égale  complication.  Au  plus  bas  degré  de  l'échelle  zoolo* 
gique ,  il  existe  des  êtres  chez  lesquels  tous  les  actes  vitaux  s'accooH 
plissent  à  la  fois  et  de  la  même  manière  sur  tous  les  points  du  corps. 
Jusqu'à  présent,  les  éponges  paraissent  consister  liniquement  en  uae 
sorte  de  vernis  demi-fluide,  partout  homogène  et  revêtant  d'une 
couche  mince  la  charpente  cornée  plus  ou  moins  solide  employée 
dans  les  arts.  Ce  vernis  est  réellement  l'animal  ;  l'éponge  usuelle  es 
est ,  pour  ainsi  dire,  le  squelette.  Les  amibes,  plus  simples  enconf 
semblent  n'être  qu'une  goutte  de  ce  vernis  vivant  doué  de  locomotîoDy 
mais  n'ayant  pas  même  de  forme  déterminée.  Sous  le  verre  du  mi- 
croscope, ou  les  voit  glisser  en  masse  comme  une  goutte  d'huile  qoi 

■  '  Voir  Ibid. 
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côâlerait  sur  le  porte-objet,  en  présentant  les  figures  les  plus  diverses, 
.les  plus  krégafières.  Enfin  M.  Dnjardin  nous  a  fait  connaître  dans  les 

•  rhixopodes  des  animaux  recouverts  d*un  test ,  et  dont  le  corps  n'a 
.pourtant  aucune  organisation  définie.  Une  gromie,  une  mlUoli^ 
.veuient-eiles  grimper  sur  les  parois  polies  d'un  vase  de  verre,  elles 
.font  à  l'instant,  et  aux  dépens  de  la  substance  qui  les  compose,  une 
sorte  de  pied  qui  s'allonge  et  leur  offre  un  point  d'appui  ;  puis,  le 
besoin  satisfait,  cet  organe  temporaire  rentre  dans  la  masse commime 

.  et  se  confond  avec  elle  à  peu  près  comme  ferait  un  filament  soulevé 
au-dessus  d'un  corps  visqueux.  Entre  ces  termes  extrêmes  et  lesani* 
maux  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  il  existe  sans  doute  bifides 
intermédiaires;  car,  ainsi  que  l'a  dit  Linné,  la  nature  ne  fait poê de 
sauts  et  procède  toujours  par  nuances  insensibles.  Ici,  plus  que  par« 
tout  peut-être,  l'expérience  et  l'observation  doivent  précéder  toutes 
les  conceptions  théoriques. 
»  Au  reste, c'est|en  suivant  cesdeux  guides  infaillibles  que  la  zoologie 

.moderne  est  arrivée  à  un  résultat  qui  semble  être  la  contre*partie  de 
ceux  que  nous  venons  d'indiquer.  £u  même  tems  qu'elle  découvrait 
dans  les  dernières  séries  animales  une  complication  organique  inat- 
tendue, elle  reconnaissait  que  les  groupes  supérieurs  eux-mêmes  ren- 
ferment des  espèces  dégradées  qui  semblent  avoir  perdu  presque  tous 
les  caractères  essentiels  de  leur  type  fondamental.  En  se  plaçant  à 

-certains  points  de  vue ,  on  peut  dire  avec  juste  raison  qu'il  existe  des 
mammifères^  des^oiseaux,  des  reptiles  în/ii^rîetirâ.  Cette  proposition  est 
vraîe  d'une  manière  absolue  pour  la  classe  des  poissons.  Le  groupe 
des  myxinoïdes  et  surtout  Vamphioxus  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute  à  cet  égard.  Ce  dernier  est  un  joli  petit  poisson  qui  vit  dans  les 

.sables  de  la  mer,  où  il  se  cache  et  se  meutavecune  incroyable  rapidité. 
Son  corps,  parfaitement  transparent,  se  termine  en  pointe  aux  deux 
extrémités,  circonstance  qui  lui  a  valu  son  nom.  L'amphioxus  a  été 

•  trpuyé  sur  les  côtes  de  Cornouailles,  dans  la  Baltique,  à  Naples,  J'en  ai 
péché  un  très-grand  nombre  à  Messine,  à  quelques  mètres  du  gouffre 

;  d<{  Garybde.  U  a  été  étudié  successivement  par  Goodsir  cai  Angleterre, 

p^r  Costa  en  Italie,  par  Retzius,  Rathke  et  surtout  UOller  en  AUe- 

.  magne,  Enfin  il  a  été  de  ma  part  l'objet  d'une  étude  aussi  détaillée 

;  qu'il  m'a  été  possible,  et  aujourd'hui  on  peut  en  regarder  l'organisa* 
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tion  comme  parfaitement  connue.  £h  bien  I  Tamphiôx»  n'eit  faho 
certainement  ni  un  mollusque,  ni  un  anmléj  ni  on  rayamiit  it 
cependant  ft  peine  mérite-t-il  le  nom  de  vertébré.  En  effet,  on  a  jm- 
qtt*à  œ  jour  admis  comme  autant  de  particularités  essentielles  de  cet 
embranchement  la  présence  d'une  colonne  vertébrale,  d'un  cerveaa, 
d'un  cœur,  d'un  sang  rouge.  L'amphioxus  ne  possède  ni  cœur,  A 
Certreau  profft'ement  dit,  ni  colonne  vertébrale  distincte,  et  son  sang 
est  entièrement  incolore.  L'impulsion  nécessaire  pour  faire  parcourir 
k  Ce  fluide  le  cercle  circulatoire  lui  est  communiquée  par  les  gm 
troncs  vasculaires.  Ce  sang  même  ressemble  à  celui  des  moUusqoei. 
La  colonne  vertébrale  est  représentée  par  une  tige  cartilagînew 
entièrement  composée  de  cellules  et  étendue  de  la  tête  à  la  queue.  Le 
cerveau,  que  ne  protège  pas  la  plus  légère  apparence  de  crâne,  ne  se 
distingue  de  la  moelle  épinière  que  par  la  nature  des  nerfs  qui  en 
partent.  L'œil  est  entièrement  renfermé  dans  l'intérieur  des  tissas; 
mais,  grâce  à  la  transparence  parfaite  de  ces  derniers,  il  n'en  remplit 
pas  moins,  selon  toute  probabilité,  ses  fonctions  d'organe  de  la  vision. 
Cette  diapbanéité  de.  l'amphioxus  a  permis  en  outre  de  s'assurer  qu'il 
possède  une  bouche  de  mollusque  plutôt  que  de  poisson,  un  appareil 
circulaire,  un  mode  de  digestion  qui  rappellent  ce  qui  existe  chei  les 
annéiides,  etc. 

»  L'étude  attentive  de  l'amphioxus  conduit  à  des  conséquences  d'une 
haute  importance  pour  la  zoologie  et  la  physiologie.  Confirmant  en 
cela  les  résultats  embryologiques  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  elle 
nous  montre  dans  la  dégradation  d'un  animal  un  étaipemn^neni  qai 
rappelle  à  certains  égards  l'état  transitoire  des  animaux  plus  parfaite 
appartenant  au  même  type.  En  effet,  pendant  les  prenûères  périodes 
de  son  développement,  l'embryon  d'un  poisson  ordinaire,  d'un  MU* 
mon^  par  exemple,  possède  des  particularités  d'organisation  qui  rap- 
pellent ce  qu'on  observe  chez  ramphioxus  ;  mais  tandis  que  chei  oe 
dernier  ces  particularités  persistent  pendant  la  vie  entière  ,  chei  le 
jeune  saumon  elles  s'effacent  bientôt  pour  faire  place  à  d'autres  carac- 
tères définitifs.  L'embryogénie  des  annéiides  nous  a  montré  des  fldts 
tout  semblaUes.  Dans  le  premier  tems  de  son  existence,  la  larve  des 
téribelhi  ressemblait  preâqae  à  une  némerte.  Ainsi,  les  résultais 
foômis  par  l^anatomie  et  r.cmbryogénio  chez  les  poissons  et  ches  bs 
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ÊÊÊktOM^  conoocdeni  pleinement  malgré  la  distance  considérable  qui 
t^[inre  ces  deoz  groupes. 

•  Pv  le  bit  même  de  la  d^;radation,  Vamphiaxtu  s'éloigne  des  fer- 
tttrés  pour  se  rapprocher  des  embranchemens  inférieors  ;  toatefusles 
aHiaUèl  BOOTelleB  qui  se  montrent  ainsi  ne  le  rattachent  pas  aux  chefs 
4e  fila  de  ces  emfanmchemens.  L'amphioxus  ne  rappelle,  par  sa  stmc- 
tnre  nganifiiiey  ni  les  céphalopodes,  ni  les  insectes  on  les  cmstacés, 
mab  Uen  plutôt  les  molluscpies  aeépkaUif  les  hnltres  par  exemple  et 
Isa  annélidfSi  c'eB&4«-dire  des  représentans  déjà  très-înférieursdu  t)pe 
noDasq»  on  annelè.  Ici  encore  nous  trouYons  un  accord  manifeste 
-oltra  les  résoltats  fournis  par  l'anatomie  et  ceux  que  donne  Tembryo* 
génie.  En  eflisti  les  germes  se  ressemblent  tous  dans  la  première  pé* 
liode  de  leur  éfolution.  Us  se  difiérencient  successivement  à  mesure 
que  le  travail  génétique  avance,  et  par  conséquent  les  êures  qui  en 
émanent  s'écartent  d'autant  plus  les  uns  des  autres,  qu'ils  sont  eux« 
aMiiiet  des  représentans  plus  parfaits  de  leur  type.  Par  conséquent 
aoasi  les  séries  résultant  de  ces  évolutions  successives  seront  très-éloi«> 
gnéesl  leurs  sommets,  se  rapprocheront  par  leursbases,  etlesrapports 
d'une  série  I  raotre  s'établiront,  nonpoint  parles  animaux  supérieuni, 
mais  Men  par  les  animaux  inférieurs; 

•  Pour  édaircir  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'abstrait  dans  les  idées  pré^ 
cédentes,  qu'on  nous  permette  une  comparaison  grossière ,  mais  fi^ 
die  I  stfsir.  On  peut  se  figurer  U  marche  suivie  par  les  germes  en 
voie  de  développement  comme  une  route  couverte  de  voyageurs.  De 
€ette  route  d'abord  unique  partent  I  droite  et  I  gauche  de  nombreux 
diemk»,  qui  diveigent  en  s'écartant  de  la  route  centrale.  N'ést-ilpas 
évident  que  les  voyageurs  engagés  dans  ces  routes  secondaires  s^écar- 
teront  d'autant  pins  les  uns  des  autres  que  le  trajet  parcouru  par 
chacun  d'eux  sera  plus  long?  Eh  bien  I  les  pins  élcrigoés  du  point  de 
départ  gtnéralreprésentent  en  quelque  sorte  les  animaux  iupérieurf; 
ceux  qui  ne  sont  qu'à  une  faible  distance  du  carrefour  représentent 
les  (mîmaux  inférieurs.  Le  saumon  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
les  céphalopodes,  les  insectes,  les  crustacés,  (répondent  aux  voya^ 
geura  actifs  :  aussi  n'y  a-t*îl  entre  eux  que  peu  ou  point  de  rapports; 
l'amphioxns,  les  annélides,  répondent  aux  piétons  attardés  :  aussi 
trouvons-nous  chez  les  uns  et  les  autres  beaucoup  de  points  ccni-« 
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m.nns.  liOs  deux  sous-règnes  dos  vcrlôbrés  et  des  inTcrtébréSt  si  dii^ 
semblables  quand  on  les  étudie  dans  leura  représentants  éktiÈ^m 
touchent  presque,  grâce  à  ces  espèces  inférieures,  à  ces  représn- 
Um  dégradés. 

»  On  Toi(  combien,  chez  l'amphioxos,  tout  sqmble  avoir  été  erié 
pour  donner  le  démenti  le  plus  complet  aux  doctrines  de  ceaiiiUunp 
listes  qui,  s*éiayant  d'une  science  vieillie,  ou  peut*Ôtre  recnbnt  dfrp 
vant  quelques  fatigues,  traitent  avec  dédain  l'étude  des.  aBimm 
inférieurs,  repoussent  les  conséquences  qu'elle  entratoe,  et  font  san 
cesse  appel  aux  seuls  vertébrés.  Peut-être,  en  présence  des  fiils  iqw 
vient  leur  montrer  ce  poisson,  admettront- ils  plus  facileinrat  k  Vu 
venir  ce  que  nous  enseignent  les  vers  et  les  zoophytesi  A  moins  de 
nier  l'évidence,  on  ne  saurait  aujourd'hui  méconnaître  que  les  re- 
présentans  d'un  même  type  sont  loin  de  se  reêsembter^  que  lear 
organisation  peut  présenter  des  degrés  très  divers  de  peifectiomie- 
ment  et  de  dégradation.  Qu'on  se  rappelle  en  outre  ce  que  l'anatonie» 
d'accord  ici  avec  l'embryogénie,  nous  apprend  sur  l'existence  des 
types  fondamentaux  distincts  se  modifiant  de  mille  façons  pour  m? 
gendrer  les  types  secondaires,  tertiaires...,  et  bientôt  nous  verrooi 
disparaître  à  jamais  ces  conceptions  systématiques  qui  donnent  une 
si  étrange  et  si  fausse  idée  de  la  nature  animée.  Les  êtres  vivans  ne 
nous  apparaîtront  plus  comme  emprisonnés  dans  d* étroites  séries 
WitàiuniqueSt  tantôt  parallèles^  qui.  laissent  le  néant,  à  droite  et  | 
gauche,  au-dessus  et  au'^lessous.  A  la  surface  de  notre  globe,  ewm^ 
dans  l'immensité  des  cieux,  nous  verrons  la  puissance  créatries» 
«'exerçant  librement  en  tout  sens,  faire  germer  les  plantes  et  se  dé- 
velopper les  animaux  comme  elle  a  produit  les  étoiles,  les  dittriboer 
en  groupes  naturels  comme  elle  a  réuni  les  c(mstellati(Hiis,  rattacher 
enfin  leurs  mille  familles  par  des  liens  simples  et  multiples^  eomme 
elle  a  rendu  dépendans  l'un  de  Tautre  les  mondes  qui  peuplent  l'es- 
pace. • 

»  Au  reste,  les  doctrines  que  nous  défendons  ici  viennent  de  re- 
cevoir une  de  ces  confirmations  éclatantes  qui  ne  permettent  pto 
même  le  doute.  La  paléontologie,  cette  science  qui  date  de  Guvier 
seulement,  mais  dont  les  progrès  ont  été  si  rapides,  est  arrivée,  de 
8^  côtég  à  des  résultau  absolument  semblables,  en  éMidiant  V^ftàn 
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de  siusceasioa  des  animaux  depuis  les  auciois  teins  géologiques  jus- 
.qB*à  nos  jours.  La  vie  oe  s'est  pas  glissée  à  la  surface  du  globe  peu  k 
peaei  oomme  ï  la  dérobée,  par  Tiateruiédiaire  d*ètres  d'abord  très 
amples  qui,  se  complétant  de  plus  en  plus,  auraient  donné  naissance 
à  des  animaux  plus  parfaits.  Le  règne  animal  ne  présente  pas  on  dtf- 
,veloppefMnt  uniqu^et  progreêstf.  Bien  au  contraire.  Dès  le  début, 
pons  voyons  apparaître  ^  la  fois  les  quatre  groupes  fondamentaux  qui 
liartagent  encore  aujourd'hui  l'ensemble  des  animaux.   f^eriébré$f 
anneléi^  mollusqueê^  rayonné$,  se  retrouvent  à  côté  les  uns  des 
.antres  dans  les  plus  anciennes  couches  à  fossiles.  Bien  plus,  les  trois 
embranchements  inférieurs  possèdent,  dès  cette  époque  Tcculée,  des 
.  représentants  de  presque  toutes  les  classes  actuelles,  et  s'il  en  est  au- 
trement pour  les  vertébréi^  si  les  repUle»^  les  oiseaux  et  les  mam^ 
mifêreê  manquent  à  ces  faunes  primitives,  on  trouve  facilement  l'ex- 
plication  de  leur  absence  dans  un  ensemble  de  conditions  extérieures 
incompatible^  avec  leur  genre  de  vie.  Puis,  k  mesure  qu'on  s'élève  k 
travers  des  couches  géologiques  de  plus  en  plus  modernes,  on  voit 
chacun  dé  ces  types  se  modifier,  tantôt  se  perfectionnant  graduelle- 
ment jusqu'à  l'apparition  de  l'homme,  à  peu  près  comme  nous  avons 
vu  la  jeune  térébelle  gagner  quelque  chase  à  chaque  phase  de  son«xi- 
stence  ;  tantôt  perdant  ses  espèces  les  plus  parfaites,  ne  conservant 
qoe  ses  espèces  inférieures  et  formant  ainsi  des  sériei  récurrenies^ 
comme  nous  voyons  encore  aujourd'hui  certains  animaux,  les  Umées^ 
par  exemple,  se  déformer  par  les  progrès  même  de  leur  évolution. 
N'y  a-t-il  pas  dans  cet  accord  quelque  chose  de  merveilleux  7  Aussi 
.M.  Àgassis,  qui,  dans  ses  ouvrages  sur  les  poissom  et  lee  èehino^ 
dermes  fouiles^  a  insisté  d'une  manière  toute  spéciale  sur  ces 
grandes  considérations,  n'a-t-il  pas  craint  de  formuler  en  ces  termes 
la  conséquence  où  l'a  conduit  l'ensemble  de  ces  magnifiques  travaux  : 
«  L'arrangement  zoologique  le  plus  naturel  est  l'expression  la  plus 
générale  de  l'ordre  géologique,  et  vice  t7ersa,*rordre  de  succession 
génétique  est  l'indication  la  plus  sûre  des  vraies  aCQnités  natu- 
relies  '•  » 

'  /tesumé  d'un  travail  ttensemhie  sur  rùrganisaiion,  ia  dastifieaiion  ei  Se 
giwclûfipemeni  prcgresii/  des  éehinodervus  dans  ia  série  des  terrains. 
{Çemptes-tendus  de  l'Académie  des  Sciencei,  1846.) 
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»  Dans  cet  article  et  dans  les  précédcns,  nous  avons  essayé  de  fiÉe 
comprendre  que  la  zoologie  telle  qu'on  Fentend  de  nos  jours  n^pai, 
comme  trop  de  personnes  le  croient  encore,  un  simple  recueil  de  pe- 
tite faits  de  détail  et  de  petites  Iiistorlettes.  Nous  avons  touIo  mrnitnr 
comment  elle  aborde  les  questions  les  plus  hautes  de  la  philo0O|Ab 
naturelle,  bien  sûr  de  loi  concilier  ainsi  la  sympathie  de  ces  espfti 
d'élite  qui  savent  aimer  la  science  en  dehors  de  touto  préoccupitiQli 
d'utilité  matérielle,  qui  estiment  la  démonstration  d'une  grmA 
i)irUé  purement  scientifique  à  l'égal  de  Tinvention  d'un  noonl 
engrenage  ou  d*un  nouveau  procédé  de  teinture.  En  rappelant  qoel- 
ques-uns  des  principaux  problèmes  dont  les  zoologistes  cherdMat 
aujourd'hui.  la  solution,  nous  avons  exposé  les  doctrines  de  cette 
école  physiologique  à  laquelle  nous  sommes  fier  d'appartenir.  Peur 
arriver  à  la  solution  de  ces  problèmes,  nous  avons  interrogé  tour  ï 
tour  l'anatomie  des  animaux  adultes ,  les  phénomènes  embryogé- 
niqnes,  les  bits  géologiques  :  partout  la  réponse  a  été  la  même. 
Le  passé  et  le  présent  de  notre  globe  se  sont  accordés  pour  8an& 
tionner  les  idées  fondamentales  que  nous  croyons  devoir  conduire  à 
la  vérité,  pour  jastifier  les  hommes  qui,  pleins  de  confiance  en  ctt 
principes,  les  prennent  comme  guides  dans  leurs  travaux,  et  voient 
en  eux  le  germe  des  progrès  à  venir.  » 

Nous  signalerons  encore  dans  ce  travail  le  passage  suivant,  où  Poli 
réfute  l'opinion  de  cieux  qui  prétendaient  avoir  trouvé  des  osiemm 
humetins  fossiles  y  et  prouver  par  là  que  la  création  de  l'honlme  ne 
datait  pas  de  la  présente  époque  géologique. 

»  Dans  les  couches  de  calcaire  de  la  presqulle  deUtilazx'Oy  le  choc 
des  vagues  arrivant  de  la  haute  mer  a  creusé  des  chambres  et  des 
bassins  où  croissent  d'épaisses  touffes  d'algues  et  de  fucus ,  asiles  de 
maintes  popalations  marines.  C'étaient  là  autant  de  viviers  qui  nons 
promettaient  des  pèches  fructueuses.  INous  comptions  en  outre  sur  les 
espèces  terricoles  dont  nous  espérions  rencontrer  de  nombreux  repré- 
sentans  sous  les  blocs  bouleversés  recouverts  h  peine  de  quelqoei 
pouces  d'eau  ;  mais  une  circonstance  imprévue  vint  ici  tromper  notre 
espoir.  Sous  Tinfluence  de  conditions  assez  diflSciles  à  apprécier,  mais 
parmi  lesquelles  une  évaporation  plus  ou  moins  prompte  joue  cer- 
tainement un  rôle  actif/ l'eau  de  ces  mers  tantôt  dissout,  tantOt  aban- 
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donne  une  certaine  quantité  de  calcaire  enlevé  anx  roches  submergées. 
Dans  le  dernier  cas ,  la  matière  calcaire  se  dépose  comme  nne  sorte 
de  ternis  I  la  surface  des  pierres  et  des  galets  qu'elle  agglutine  les 
uns  aux  autres,  fermant  ainsi  la  plupart  des  passages  où  les  atmélidu 
.et  les  ter$  de  tout  genre  pourraient  se  glisser  dans  leurs  interstices. 
Cette  espèce  de  soudure  présente  une  très-grande  résistance,  et  soo- 
fent  les  efforts  réunis  de  nos  hommes,  armés  de  leviers  solides,  n*ont 
pa  suffire  I  décoller  telle  pierre  que  Tun  d'eux  aurait  facilement  roulée 
•atec  ses  seules  mains,  si  elle  eût  été  libre. 

»  En  se  déposant  ainsi  peu  à  peu ,  la  roche  sédimentaire  a  retenu 
et  englobé  dans  sa  masse  de  petits  cailloux  isolés,  et  parfois  aussi  des 
débris  de  Vindmtrie  humaine.  C'est  là  un  fait  important,  et  qui, 
yédni  à  d'antres  de  même  nature ,  explique  en  les  condamnant  les 
opinions  de  quelques  géologues  qui  ont  voulu  faire  remonter  b  une 
époqne  trop  reculée  V apparition  de  l'homme  à  la  surface  du  glohe. 
La  roche  sédimentaire  de  Milazzo  est  d'une  structure  très- compacte; 
elle  égale  an  moins  en  dureté  le  calcaire  primitif  qu'elle  recouvre,  et 
il  serait  facile  de  les  confondre  au  premier  coup-d'œiL  En  retrouvant 
dans  la  roche  de  formation  récente  des  fragmens  de  briques  et  de 
poteries ,  on  pourrait  donc  être  amené  à  regarder  ces  restes  comme 
contemporains  des  calcaires  mêmes,  si  Ton  ne  tenait  compte  du  phé- 
nomène qui  s'accomplit  journellement  sous  les  yeux  de  l'observateur. 
L'incrustation  des  roches  de  Milazzo  est  un  fait  analogue  h  ceux  qu'on 
a  signalés  sur  les  côtes  de  quelques  Ses  de  F  Archipel,  et  qui  se  mittl- 
trènt  sur  une  grande  échelle  le  long  des  falaises  de  la  Guadeloupe.  Iti 
h  mer  a  soudé  et  converti  en  une  sorte  de  hriche  d'immenses  amas 
de  sables  et  de  fragmens  de  coquilles.  Dans  cette  brèche,  on  a  décon- 
vert  des  ossemens  humains  mêlés  à  quelques  traces  d*nne  civilisation 
dans  l'enfance  ;  mais  on  y  a  trouvé  également  des  débris  provenant 
de  navires  européens  naufragés  depuis  peu  d'années.  Il  est  donc 
évident  qu'à  la  Guadeloupe  la  formation  de  ces  roches  marines  marche 
avec  une  grande  rapidité.  L'ensemble  de  ces  roches,  quoique  consi- 
dérable ,  appartient  tout  entier  à  V époque  géologique  actuelle.  Lès 
ossemens,  les  débris  de  tout  genre  qu'on  y  rencontre,  ne  méritent 
donc  pas  le  nom  de  fossiles ,  car  cette  expression  est  réservée  atix 
reste»  oi^aniqnes  contemporains  des  époques  précédentes ,  et  de  n6s 
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jours,  comme  au  tcms  de  Cuvier,  on  peut  dire  que  le  véritable  hoÊm 
foiiiU  est  eucore  à  trouver  (p.  124).  » 

£ttfin,  nous  terminons  par  la  description  curieuse  du  aiodb  adopté 
par  un  des  naturalistes  de  l'expédition ,  AI.  ËdAvards,  pour  desoeadn 

.au  fond  de  la  mer  et  y  faire  des  recherches  qui,  jusqu'à  ce  joor, 

.  avaient  été  impossibles  à  la  science  humaine. 

«  Tandis  que  M.  Blanchard  faisait  une  guerre  active  à  ces  popih- 
tjons  terrestres  et  aériennes,  M.  Edwards  et  moi  reportions  tous  m 
efforts  du  côté  de  la  mer.  A  nos  moyens  d'investigation  déjà  si  variéi, 
nous  allions  en  ajouter  un  plus  puissant  encore.  Cette  fois  nous  m 
voulions  plus  seulement  ex|^lorer  les  parties  accessibles  du  rivage  oa 
draguer  au  hasard.  Il  s* agissait  de  descendre  au  fond  de  ta  mer  a 
conservant  toute  sa  liberté  d'action ,  de  poursuivre  ainsi  les  animm 

.marins  jusque  dans  leurs  retraites  les  plus  cachées,  jusque  dans  la 
anfractuosités  de  ces  roches  qui ,  profondément  enfoncées  sons  kl 
eaux,  semblaient  défier  tous  nos  efforts.  L'exécution  de  ce  projelf 
dont  l'idée  appartenait  à  AI.  Edwards,  exigea  quelques  tâfonnemeML 
Il  fallut  s'assurer  du  bon  état  des  appareils,  en  combiner  ladispiH 
sition ,  prévoir  les  accidens  possibles ,  et  s'assurer  des  moyens  d*f 
remédier.  Au  bout  de  quelques  jours,  tout  fut  disposé,  et  après  quel- 
ques essais  préliminaires,  Al.  Edwards  fit  sa  première  excursion  sons- 
marine  dans  le  port  de  Alilazzo.  Pendant  plus  d'une  demi-heure,! 

^parcourut  en  tout  sens  le  fond  du  bassin,  retournant  des  pierres,  eor 
ininant  brin  à  brin  les  touffes  d'algues,  recueillant  et  observant  sur 
place  des  zoophytes  qui  vivent  à  une  profondeur  de  10  à  12  piedi 

^Depuis  lors,  M  Edwards  s'est  enfoncé  bien  plus  profondément  encore« 
et  dans  la  baie  de  Taormîne  entre  autres,  nous  l'avons  vu  à  25  pieds 
sous  Teau  manier  la  pioche  pendant  près  de  trois  quarts  d'heure  poor 
tâcher  d'atteindre  une  de  ces  grandes  panopées  de  la  Méditerranée, 
espèce  de  mollusque  bivalve  dont  on  ne  connaît  encore  que  les  oe- 
quilles. 

^L'appareil employé  par  M.  Edwards  dans  ces  promenades  80DS4III- 
rines  était  celui  qu*a  inventé  le  colonel  Paulin,  l'habile  et  zélé  oon- 
mandant  des  pompiers  de  Paris.  Un  casque  métallique  portant  nae 

>  visière  de  verre  entourait  la  tête  du  plongeur  et  se  fixait  au  ooa  & 
)>ide  d'un  tablier  de  cuir  maintenu  par  un  cp}lier  rembourré.  Ce 
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fiie.  Véritable  cloche  à  plongeur  en  miniature,  communiquait  par  un 
tube  flexible  avec  la  pompe  foulante  que  roancratraient  deux  de  nos 
nommes;  deux  autres  se  tenaient  en  réserve  prêts  à  remplacer  les  prc- 
Dsiers.  Le  reste  de  noUre  équipage,  sous  Tes  ordres  de  Perone,  tenait 
l'extrémité  d*unc  corde  qui,  passant  dans  une  poulie  attachée  à  la 
vergue,  venait  se  ûxer  à  une  sorte  de  harnais  et  permettait  de  hisser 
ra|Md^nent  à  bord  le  plongeur  que  de  lourdes  semelles  de  ploflUii  re« 
tenues  par  une  ceinture  à  déclic,  avaient  entraîné  promptememt  an 
îond  de  Teau.  AL  Blanchard  veillait  à  ce  que,  dans  les  divers  mouve- 
m^is  de  ^L  £dwards  on  de  la  barque,  le  tube  à  air  ne  fût  jamais  en* 
fraTé.  EoGUy  une  corde  destinée  aux  signaux  restait  toujours  dans  mai 
maûiy  et  Dieu  sait  avec  quelle  anxiété  j'en  étudiais  les  moindres  mon* 
vemens.  On  le  comprendra  sans  peine  si  l'on  songe  que  la  plus  l^ère 
méprise  pouvait  entraîner  la  mort  de  M.  Edwards.  Malgré  tous  nos 
soins,  les  moyens  de  sauvetage  dont  nous  disposions  étaient  bien  im- 
parfaits. Il  fallait  près  de  deux  minutes  pour  retirer  de  Teau  le  plon- 
geur et  le  débarrasser  de  son  casque.  Une  fois  même  la  vergue  craqua 
et  menaça  de  se  rompre,  au  moment  où,  croyant  avoir  reçu  un  signal 
de  détresse,  je  venais  de  pousser  le  cri  de  hitsa/  Nos  hommes  sautè« 
rent  inunédiatement  à  la  mer  et  eurent  bientôt  ramené  M.Edwards  k 
bord  ;  cependant  plus  de  cinq  minutes  s*écoulèrent  entre  le  moment 
où  j'avais  senti  remuer  la  corde  et  celui  où  M.  Edwards  put  respirer  à 
l'air  libre,  et  ce  tems  aurait  été  plus  que  suffisant  pour  déterminer 
une  asphyxie  mortelle.  Heureusement  que  j'avais  été  trompé  par  une 
secousse  involontairement  imprimée  à  notre  télégraphe.  Cependant 
on  voit  que  ces.recherches  n'étaient  pas  sans  danger,  et  certes^  pour 
les  entreprendre  et  les  poursuivre,  il  fallait  être  animé  d'un  zèle  bien 
rare  parmi  les  naturalistes  de  nos  jours. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Edwards  recueillit  le  fruit  de  ses  fatigues/ 
Chaque  fois  il  revint  du  fond- de  l'eau  avec  sa  boîte  richement  garnie 
de  moUosques  et  de  soophytes.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  précieux  daàs 
ces  conquêtes  arrachées  au  fond  de  la  mer,  ce  fut  une  innombrable 
quantité  d*œufs  de  mollusques  et  d'annélides.  Déposés  ensuite  dans 
de  petits  bassins  où  les  vagues  pénétraient  à  travers  des  parois  en 
pierres  sèches,  ces  œufs  contmucrent  à  se  développer,  et  AI.  Edwards 
put  étudier  è  loisir  toutes  les  phasK^s  de  leurs  curieuses  évolutions. 

A.  DJS  QUATREFAGES. 
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EUROPE. 

ITALIE.  «^  ItOHE.  Ouvrages  mis  d  tindex.  Par  décret  du  3  mm 
l846;T/n</<iu^(?r^  y  journal  religieux  qui  se  publie  à  Malle.  —  VJègtUe,  r> 
fnainepayrmîtj  on  h  papauté  romaine,  renouvelant  la  Gentilité,  expoféé  pir 
Fr«  AnimMin  (en  tllem.)*  --  Par  décret  du  17  août  IB46,  /«/  ÉvamgiiespU^ 
dnetioi  iio8?eU«  avec  dei  notes  et  des  réflexions  à  la  fin  de  chaqve  ehapltie, 
par  F»  JLameiuuiis.  **-  Lai  menu,  traduits  en  italien.  -«  Le  Voyant  dam  II 
«Oitude^  poème  pu  Gab.  Rossetti.  -*-  Par  décret  du  l«'iaiUet  1846#  HMm 
de  h  Franc-Maçonnerie  et  des  Francs^Maçons^  par  l'auteur  de  la  BiàUoihcqm 
Maeoniquc.  ^  Par  décret  17  août  ISiC,  Histoire  de  la  Confession^  lOHf 
ses  rapports  reUgieux,  moraux  et  politiques,  chez  les  peuples  anciens  et  omh 
dernes,  par  le  comte  G.-P.  de  Lasleyrie,  —  Rome  vers  le  milita  i/ii  19*  sièeU^ 
considérations  de  Gabriel  Rossetli,  —  Histoire  des  Hébreux^  de  leurs  sectes 
et  doctrines  retigieases  sous  le  second  temple,  par  A*  BiancM-Giovinî,  -^ 
Easmên  critique  des  aetes  et  documons  relatiCs  à  la  fable  de  la  papene 
Jeanne»  per  le  même*— Pontificat  de  saint  Gre'goire^&^Grand^  par  le  mànc»'^ 
M.  Lan^îy  auteur  de  TouYrage  Paralipomcnes  pour  Cillastration  de  la  sainh 
écriture  par  les  monufncns  phéniconissyricns  et  égyptiens^  condamné  If  17 
septembre  1846,  s'est  louablement  soumis  et  a  réprouvé  son  ouvrage. 

ASIE. 

TUUQUIE.  —  M0S90UL.  I\'ouvelles  découvertes  faites  sur  tempU- 
cernent  de  Ninive.  11  parait  que  cette  ville,  si  célèbre  dans  nos  Ecritures»  ti 
nous  révéler  toutes  w%  richesses  ensevelies  depuis  3,000  ans.  Voici  quelques- 
unes  des  découvertes  qui  ont  été  faites  depuis  notre  dernière  annonce. 
Qq  écrit  de  Moiaoul,  le  16  décembre,  à  la  Gatette  d'Jagshourg  t 
»  M.  Layard  poursuit  avec  activité  les  foutllei  qu'il  a  commeneéest  à 
raemple  de  M.  Botta,  à  Nemrod^  lieu  situé  à  huit  heures  de  chemiB  d'Ida 
Tembouchure  du  Grand-Zab  dans  le  Tigre.  Il  vient  de  découvrir  daiM  m 
grand  tertre  deux  palais  construits  comme  ceux  de  Khorsahad^  en  briques  not 
cuites ,  et  couverte^  au  dedans  et  au  deliors  de  plaques  de  marbre  sur  les- 
quelles se  trouvent  des  inscriptions  et  des  ligures.  Ce  qui  frappe  d'abord  d#ns 
celle  nouvelle  découverte,  c*est  que  Tun  des  deux  palais  est  exactement  sem". 


k 
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MiUêk9âakéê  KhoiHdM ;  fiie  lef  eoftmef  &m  pwicmiêget  nçHÊoMê 
■r hiinnilfli  font  ptrcib,  H  qne  le  ptliis  Ini-inéBie  t  été  égakn«iii  fie* 
agiet  Mlé  comme  edai  de  Ahorsaôad  y  undii  que  Faatre  appartient  érf- 
AmaMit  à  «M  époque  différente  et  même  antérieure  ;  ce  qvf  le  promref  c'est 
pi  limiiuri  pingoeadn  second  ont  été  employéea  à  la  constmction  dn  pre- 
■iv.On  a  fCtfooTéte  côté  mi  coafert  de  flgnrei  contre  la  moraifle,  et  Ton  a 
fiipaK  le  côté  raboteux  posr  recetoir  d'antres  flgnres  dans  le  style  général 
U  NéMca.  Le  paiaifl  plos  ancien  paraît,  en  outre,  nVoIr  pas  subi  le  sort  de 
taMre,  car  on  n^  toit  pas  de  traces  de  feo.  On  trouve  dans  ces  décombres  on 
PMd  nombre  d'armes,  de  tases  et  d'objets  en  iroire.  On  a  tronyé ,  en  outre^ 
m  sérfËRfBr  en  bamlte  bant  de  sh  pieds ,  parfaitement  conserré ,  et  conrert 
h%  êéÊ^-^àeftTtpréaeùîÊnX  des  batailles,  des  sièges,  des  élépbans,  des  ibi- 
r,  des  chameanx  de  la  Bactriane  et  des  singes.  Cette  dernière  cireon- 
bit  inyolontairement  peuer  à  rexpédition  de  Se'miramis  dans  flnde.  •' 


On  écrit  da  même  Mossool  en  date  du  U  JanTier  1847f  an  JouraéU  de 

•  K  Lqrard  (ait  des  fouilles  depois  pins  d'an  an  k  Nemrotid  o&rfB  «  Piîf- 
^éieiNiTert  une  immense  portion  d*an  palais  ou  iempU  divisé  en  «i  gnnd 
Niière  d*appartemens.  De  nombrenses  statnes  anx  proportîoni  colossales 
^^tmax  tons  ks  mors  de  ces  appartemens;  tantôt  elles  représentent  ùg$ 
iiiiMlés  avec  on  corps  de  lion  on  de  taoreau  sonnonté  d'une  tète  bnmaine« 
■^imposante  et  terrible,  tantôt  elles  ont  an  corps  bnmam  et  ane  tête  d*aigie«. 
D^sotres  fois,  ces  statues  représentent  des  rois  accompagnés  déjeunes  garçons, 
accomplissant  qudques  fêtes  religieuses  ou  bien  combattant  sur  des  cbars 
Ciitre  des  bêtes  Dnives. 

La  physionomie  de  ces  rois  est  toujours  la  même,  ce  qui  semblerait  indiquer 
Vt'oi  a  voulu  représenter  le  même  souverain,  ou  bien  que  les  Assyriens  avaient 
<*  type  particulier  servant  pour  tous  leurs  monarques*  Ces  statues  sont  d*one 
^té  rare,  et  Ton  remarque  une  grande  perfection  dans  les  détails.  Ces 
'iccQvertes  prouvent  d'une  manière  incontestable  que  la  sculplare  assyrienne^ 
Mqne  pins  ancienne,  est  supérieure  a  Vart  égyptien  qui  n*a  produit  que 
'es  objets  raides  et  sans  grâce* 

Ott  est  surtout  étonné  de  voir  dans  quel  état  parfiut  de  conservation  se 
'■^ttrent  des  objets  qui  remontent  k  plus  de  3,000  ans. 

A  mon  arrivée  à  Mossoul^  on  venait  de  découvrir  des  sarcophages  d'une 
Mite  dimension  où  Ton  ne  déposait  sans  doute  que  le  squelette.  Ces  sarco» 
Higa  contenaient  des  pots  d'une  terre  très-fine,  des  vases,  des  boucles 
'sRiBe,  des  bagues,  etc.,  etc  Les  vases  sont  d'une  forme  élégante  et 
V^ônait^  et  sur  les  agrafes  des  bracelets  on  voit  très-distinctement  de  petites 
^  de  lions  exécutées  avec  une  habileté  parfaite.  On  a  aussi  trouvé  dooxe 
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liOBS  e&  bronze  êmuï  «rlistement  ftits  que  bien  eoosemi.  M.  Layard'a  4# 
defluné  tovs  eei  oljels  ei  pris  copie  des  imcrîplioni  qui  se  tronTeat  sv  hi 
statues. 

Ces  cbefis-d'œufre  de  Tart  assyrien  jetteront  sans  doute  de  la  lumièf  esor  me 
époque  intéressante  et  obscure  des  premiers  siècles.  U  reste  encore  pour  cefai 
à  lire  les  inscriplions;  mais  tout  fait  supposer  qu'on  y  parTiendra  i  car  déjh 
M.  Layard  et  le  major  Rawlinton  s'y  sont  appliqués  aTCc  quelque  succès* 

Ainsi,  bien  que  TAngleterre  n'ait  pas  la  gloire  de  la  première  découverts^ 
elle  possédera  bientôt  un  mutée  assyrien  aussi  riche  que  varié. 

De  Khorsabad^  où  le  savant  Botta  fit  ses  premières  déeouvertesj  Jusqu'à 
Ncmrottdy  il  semble  qu'il  existe  une  suite  non  interrompue  de  sooterraiBSi 
et  de  ruines,  et  il  est  probable  que  tout  cet  espace  formait  remplaeenieit 
de  Vancienne  Ninivc  à  laquelle  les  anciens  historiens  donnent  use  étendue 
si  considérable. 

Le  marbre  des  statues  est  très-mou»  d'une  qualité  fort  médiocre,  et  ce 
même  marbre  se  rencontre  aujounf  hui  dans  une  petite  montagne  voisine  de 
Mossoul.»  Et  dans  une  lettre  postérieure,  «M.  Layard  vient  de  déterrer  encere 
un  grand  nombre  de  petits  lions  en  bronze,  des  colliers  de  feomie,  un  casqàe 
en  cuivre»  une  multitude  de  petits  objets  en  or  et  en  argent,  deui  cylindres 
d'une  grande  beauté ,  et  un  pilier  quadrangalaire  tout  couvert  dinscrip' 
tions  et  de  dessins.  Ce  pilier  est  d*une  matière  noire  semblable  au  porphyre^ 
unie  et  luisante  comme  du  verre.  Tous  les  produits  des  fouilles  sont  dans  «a 
assez  bon  état  de  conservation.  » 
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EXAMEN' 

Dfi  L'OUVRAGE  BE  M.  LE  CnEVALIËR  DE  BUNSEN  ' 

INTITULÉ  : 
LA  PLAGE  D£  L'EGYPTE  DAt^S  UHISTOIRE  DE  L'HUMANITli. 


Quatrième  ;?lr(icle  *• 

Règne  (f  Apa|Nis  3  -  mœrit.  —  Antiquité  du  lac  Mœrû.  —  Étude  sur  U  reiiit^ . 

Nitocris  et  la  3*  pyramide.  —  La  liste  d*£rali>8thène ,  com|Mirée  à  la  ebam- 

-bre  dea  rois  de  Karnakf.  —  Etude  de  la  r*  ligne  de  la  table  d*Abydof|  et  de, . 

la  2*  dynastie.  —  La  méthode  de  Manétbon  justifiée  par  le  Papyrus 

royal  de  Turin. 

'  Nous  avons  dit  qu'Ërafosthène,  après  la  &*  dynastie,  passait  immé- 
diatement an  règne  diApapus  le  centenaire',  qui  se' trouve^  par  ce  ' 
renseignement,  îdentiQé'aTec  le  Phiopsde  Manéthon,  &"r6i  de  la 
6e  dynastie»  en  négligeant  ainsi  la  dynastie  d'KIéphantiné  toute  éntfêro' 
et  les  3  premiers  monarques  de  la  dynastie  suivante.  Voici  comment 
BL  de  Bonsen  poursuit  la  confrontation  des  deux  auteurs  : 

'  Voir  le  2'  article  au  n"  8i,  t.  iiv,  p.  355. 
IU«  SÉRIE.  TOME  X\.  —  N"  87;  1»47.  11 


TRAVitIX  DE  H.  DE  BtlIISEH 

6'  Dynattie  d'aprii  M.  de  Bunsen. 


mnÉTBon. 

.3 

ÙiTUOSTÈME. 

1 

HOM-HERS. 

Olhoàs. 
Pbloa. 

Méthéjoaphia. 
Pliiops. 

Nitocrti. 

Total 

30 
53 

100 

12 

Apappus. 
Nilalris.     ' 

100 
G 

-TÔT 

Milrt 
A.pf. 

M.  de  BuDseo  reconnaît  daas  le  roi  i'Aio;)!,  Vj4pap-!ifaïri,le  célèbre 
Jfœrii  des  Grecs  :  c'est  en  effet  le  seniroiqaiait  portélcnom  dc^oiWi 
ft  peine  altéré  daos  le  mot  grec  MaipK*  Les  travaux  célèbres  qui  Mt 
immortalisé  ce  nom  sont  ici  l'objet  d'un  examen  approfondi.  Les  in- 
génieuses rcdicrches  de  M.  Linant  n'ont  pas  pleinement  convaiacti 
m.  de  Bunien,  et  nous  a?oaeions  avec  lui  que  le  systL'me  de  cette 
grande  entreprise  ne  nous  parait  pas  encore  bien  cipliqu<J.  M.  Lep- 
bIm  ,  ayant  récemment  trouvé  en  Nubie  nue  série  de  baoteui 
obaerrées  pendant  les  inondations  du  Ml  goiu  le  règne  d'^^mm^iK- 
mhii-3farès  (  hauteurs  qui  a' élèvent  notablement  au-dessoa  dei  il- 
.Teauz  actuels),  en  conclut  que  ce  roi  devait  Sire  le  Maris  de  l'hb- 
toire,  et  que  l'abaissement  du  niveau  de  l'inondation  poavait  ttreUi 
avec  set  travaui  gigantesques.  Marù  et  l'auteur  dp  Labyrinibe. 
nommé  par  les  historiens  Lamparét,  Lamaré$,  Mares  et  Mothéritr 
ont  ctt  effet  été  sauvent  et  facilement  confondus;  mais  nous  osenw 
appuyer  l'upinion  de  U.  de  Bunsen  par  un  fait  qui  nous  parait  ^ 

*  Ce  nom  peut  auui  >e  lire  Papi,  nom  Egyptien  mentionné  par  Jii)(t|ibt; 
m»ii  diDilo  Papijrui  kitloriijae  du  miu4e  britannique,  l'ordre  iu 
hiirttiquei  donne  ^tpa/i. 
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Il  exÎBte,  aa  cœar  du  Fayoum  (à  Bdgig),  un  obélisque  portant  le 
nom  de  Siwwria$m  V%  dont  Marè$  n'est  que  te  V  saccesseor.  Non» 
comuiinons  assez  maintenant  les  règles  de  l'arcliUectiire  des  Pbaraons 
peur  affirmer  en  toute  certitude  qu'un  obélisque  ne  peut  être  une 
pierre  isolée  dans  un  désert  :  stèles  gigantesques  accoivlées  devant  un 
monument  dont  elles  portent  en  général  la  dédicace,  ces  Aiguilla^ 
taiUées  à  la  proportion  des  Pyramides ,  supposent  un  temjde  on  un 
palais»  ett  par  conséquent,  une  population.  Or,  il  est  bien  reconnu  que 
le  Fayoum  t  ancien  désert  suivant  la  tradition,  n'a  dA  son  sol  cultî^ 
vable  et  toute  son  existence  qu'à  l'introduction  violente  d*un  bras  da 
Nil,  par  une  brëcbe  laite  à  la  cbaine  lyhique,  première  base  de  tout  le 
travail  attribué  à  Mœris.  L'auteur  du  Labyrinthe  a  sans  doute  enrichi 
on  régularisé  l'irrigation  de  la  belle  [urovincc  où  il  voulut  placer  son 
palais  et  son  tombeau;  mais  la  présence  de  Tobélisquo  (à  Bégig} 
prouve  que  la  vie  factice  du  Fayoum  avait  commencé  bien  avant  lui» 
Il  est  certain,  d'un  autre  c6(é,  que  lo  roi  ^papus  aurait  pu  plus  fa«- 
cilemeiit  qu'on  aouxs,  pendant  son  règne  d'un  siècle  »  mener  k  fin 
cette  vaste  entreprise. 

Li  reine  NitacriSf  la  belle  aux  jom$  roses  des  traditions  égyp^ 
tiennes,  était^. d'après  Manétbon,  l'auteur  de  la  8*  pyramide,  où  nous 
avons  trouvé  le  cercueil  de  Menkérès;  cette  contradiction  apparente 
fournit  à  M.  de  Bunsen  le  sujet  d'une  excdlente  observation.  La  S* 
pyramide  était  célèbre  par  son  revêtement  en  granit  rose  de  Syènet 
qui  lui  faisait  balancer,  au  jugement  si  éclairé  d'^bda{/au7,radmira«< 
tion  causée  par  la  grande  pyramide.  Lorsqu'on  songe  aux  difficultés 
qu*offre  le  travail  du  granit,  que  les  Pharaons  eux-mêmes  employaient 
avec  discernement  et  ne  prodiguaient  pas,  on  est  eOrayé  des  sommes 
immenses  qu'elle  avait  dû  coûter.  Ceci  n'allait  guère  au  caractère  his- 
torique du  bon  roi  Menkérès;  mais  M.  do  Bunsen  a  trouvé  dans  les 
observations  minutieuses  de  l'ingénieur  Perring  la  preuve  que  ce 
monument  a  été  construit  en  deux  fois.  On  reconnaît  la  limite  de  la  pre^ 
mière  pyramide,  qui  était  d'une  hauteur  comparativement  très*modeste 
(l/i5  pieds  environ}^  à  l'extrémité  du  corridor  primitif  qui  se  trouve 
bouchée  par  la  nouvelle  construction.  Les  traces  des  instrumcns  sur  les 
parois  de  la  rpche  prouvent  que  Iç  corridor  actuel  a  été  travaillé  çn 
partant  de  la  cb^mbre  sépulcrale  î  suivre  e(  pllopgcr  l'Alice  priwUvp 
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eût  produit  une  entrée  qui  ne  se  serait  pas  accordée  avéè  la  haoïour 
usitée  dans  les  pyramides.  La  reine  M^ocrts,  eu  s*einparant  de  lapy- 
rainide  de  Menkérès^  laissa  le  f  arcopliagc  du  roi  dans  une  chambre  in- 
férieure, et  fit  placer  le  sien  dans  la  salie  qui  précédait,  si  l'on  en  jiqn 
par  les  fragmens  de  bazalte  bleu  qui  s*y  retrouvèrent.  Elle  fil  doubler 
les  dimensions  du  monument,  et  lui  donna  cette  ruineuse  parure  de 
granit  qui  passa  plus  tard,^ans  Timagination  des  conteurs  grecs^  poir 
avoir  absorbé  les  sommes  immenses  que  la  courtisane  Rhodopis  avait 
retirées  de  la  ruine  de  ses  amans.  C'était  là  prêter  au  vice  des  propor- 
tions impossibles.  Rien  ne  nous  parait  plus  heureux  que  raccordafan 
rétabli  entre  les  textes  des  deux  auteurs  par  Tétude  intime  du  mo- 
nument. 

Malheureusement,  en  rentrant  sur  le  terrain  de  la  chronologie,  nous 
retombons  dans  les  suppositions  ordinaires.  Oihoês^  le  premier  roi  de 
la  6*  dynastie  suivant  Africain ,  devient  pour  notre  auteur  le  même 
que  le  roi  Ohnos  (  Ounas  ?)  qui  termine  la  dynastie  précédente.  Les 
coinstês  auraient  de  même  doublé  les  règnes  de  Phiops  et  de  Métké' 
souphis.  Mais  rien  n*est  plus  Égyptien  que  de  faire  alterner  ainsi 
deux  noms  dans  une  famille  ;  et  quoique  les  raonunicns  n*aient  pas 
encore  fourni  la  série  suivie  des  rois  de  cette  époque ,  nous  connais- 
sons au  moins  deux  rois  du  nom  de  Papi  ou  Apap  \  C'est  alont 
aux  mêmes  copistes  qu'il  faut  attribuer  le  total  de  la  dyuàsiie;  mais 
nous  avons  déjà  remarqué  que  de  semblables  totaux  se  trouvant  dans 
les  annales  royales,  telles  que  le  papyrus  de  Turin^  ceux  de  Manéthan 
ne  peuvent  avoir  été  inventes. 

M.  de  Bunsen  reconnaît  dans  le  mm  Menthésouphis^  le  nom  égyp- 

tien  Manlouotp  a/wwvv  m  qui  a  été  porté  par  plusieurs  sou- 

verains appartenant  à  la  descendance  du  roi  Jpapus.  Celui  qui  paraît 
le  plus  ancien  et  dont  le  nom  d'étendard  était  ^??^  le  seigneur  dt$ 

deux  mondes,  serait  le  successeur  à!  Jpapus.  Le  nom  est  trop  défi- 
guré dans  Eratosthène  pour  être  reconnu;  mais  son  règne  d'une  seule 

*  1*  Papi  Maire,  salU  des  ancêtres  d  Kamahy  n*  10  ;  2*  Papi  Senb,  table 
d^/ibf^dot,  n«  13;  3*  Ra  Papi,  trouvé  à  Maschakil,  par  ChampollioD.  Papi, 
fils  d:tsis  ,  dame  de  PounC,  doit]  être  une  variante  du  premier,  car  il  a 
la  même  enseigne.  Vojez  la  Revue  /ircheolugique^  t.  u,  p.  732. 
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/looée  et  sa  pbc6  entre  Phiops  et  NUoeris  ne  permet  pas  de  douter 
4a*il  ne  s'agisse  da  même  personnage.  Ce  Menthésouphis  fut  çerlai- 
;nement  un  Maniouotp ,  mais  il  n'est  guère  probable  que  le  hasard 
nous  ait  conservé  quelque  monument  d'un  r^e  aussi  court,  le  roi 
(  Nebtéti  )  '^— ^  ne  peut  lui  être  identifié,  car  Burton  a  copié  sur  la 

;route  deCà$$eir  une  date  de  la  2*  année  de  son  règne.  Le  nom  de  la 
reine  NUoeris  n'a  été  mentionné  ni  à  Kamak^  ni  à  uébydos,  et  noos 
ferrons  que  la  même  règle  a  été  suivie  dans  la  série  de  la  18*  dynastie. 
Mais  noqs  croyons  qu'on  doit  reconnaître  son  cartouche  dans  le  pa^ 

\pyrus  rpjfo/  de  Turin.  A  la  colonne  5«  ligne  7,  on  lit  Ç^^  ^^  ^  j 

:1e  roi  (on  la  reine)  Nétacri  avec  la  marque  du  féminin  ^  •  Ce  nom 
.qu'Eratostbène  a  traduit  très-exactement  :  la  Minerve  vietorieuse^ 
''  était  déjà  connu  sous  une  forme  peu  différente  par  la  reine,  épouse  de 
Peammeticui.  Net  est  la  prononciation  du  nom  de  la  dée^e  Neith 
assimilée  à  Minerve  '•  La  dynastie  ne  finissait  dans  le  papyrui  qu'a- 
près trois  autres  rois  dont  Tun  s'appelait  Néfroukéra\  ici  encore 
Manéihon  aurait  abrégé;  mais  on  en  peut  facilement  saisir  la  raison. 
Les  monumens  se  réunissent  avec  l'histoire  pour  nous  faire  considérer 
le  règne  de  Nitocris  comme  une  époque  de  troubles  et  de  scissions, 
à  partir  de  laquelle  nous  pouvons  nous  attendre  à  trouver  des  dynas- 
.  ties  collatérales.  On  pourrait  Finférer  de  Manéthon  lui-même,  qui 
n'accorde  qu'une  durée  chronologique  Insignifiante  aux  60  rois  de  la 
V  dynastie  ;  mais  la  brièveté  de  ses  extraits  cause  une  extrême  diffi- 
culté à  coordonner  les  monumens  un  peu  plus  suivis  qui  vont  nous 
conduire  jusqu'à  la  12*  dynastie.  Yoici  comment  M.  de  Bjunsen  range, 
d'après  Ëratosihène,  le^  5  dynasties  intermédiaires. 

•  V.  Wilkinson,  Panthéon,  pi.  xiviii,  n»  6. 
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MAICETBOIC. 
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1^     -~       Memphite. 
9«  -  -A       Héracléopolite. 
lÛî     —  id. 

■ 

ll«     ^      Thébtine. 

Total. 


GO 

27' 
10 
19 

16 


DUBE£. 


eo  ]ouis. 

140  anfli 


mm^ 


sÈtm 


iaÂSTOSTBBiCl. 


SOIS. 


43  ans. 


189  ans. 


409aiu. 
185  aas. 


592808. 


fmém 


1 

7 
0 
1 

0 


DUUfau 


32 
128 


9 
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la  première  difficulté  qni  s^opposo  à  cet  arrangement,  c*cst  que  tes 
deux  dynasties  à'IIéracléopolîs  auraient  régné  bOO  ans  de  plus  que 
les  dynasties  principales;  et  cependant  on  ne  peut  nier,  comme  nous 
lé  verrons,  que  l'autorité  de  la  12®  dynastie  n*ait  été  reconnue  depnis 
le  fond  de  la  Nubie  jusqu'aux  plages  Lybiennes.Le  saYant|M.  Barue- 
chi  émet  une  conjecture  bien  plus  yraisemblable  :  d'après  lui,  les  3 
dynasties  à^fféracléopolis  auraient  eu  la  suprématie  pendant  une 
grande  partie  de  cette  période,  et  c'est  pour  cela  que  Manithon  ac- 
corde une  si  mince  part  chronologique  aux  rois  MemphUes  et  7M- 
lains,  M.  de  Bunsen  veut  faire  ici  concorder  les  9  rois  à*Erat08ihénê 
avec  la  série  généalogique  qui  paraît  unir  le  roi  Jpapus-Mœris  arec 
la  12'  dynastie  sur  la  partie  gauche  de  la  chambre  de  Kamak^*  Le 
cartouche  n<^  11  ne  contient  plus  que  de  faibles  traces,  et  M.  de  Bun- 
sen pensait  qu'il  avait  dû  porter  le  nom  de  Mantouotp^Vi  Menthium- 
phis  de  Manéthon.  Une  récente  découverte  de  M.  Prisse  a  fait  voir 
qu'il  n'en  était  pas  amsi^  et  que  ces  restes  mutilés  s'accordaient  par- 
faitement avec  le  nom  d'un  roi  Téli  ou  Jlet  que  ce  zélé  voyageur  a 

■  Voir  sur  notre  planche  dans  le  numéro  de  juiO;  tome  xiii,  les  cartoachd 
depuis  le  n*  10  Jusqu'au  d«  24. 
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mfont  wt  w  flKMiiiiiMit  ifiii6raire  a  /jWniyn^çhMnpijn  HWiiiim 
Irob  fois  avec  celui  du  roi  Apapw* 

Celte  disposition  ferait  croire  que  le  roi  Téti^L  partJ^  le  pouvoir 
4  Jpapus;  en  tout  cas  il  porte  sur  la  table  de  Karmak  les  titres  d'uft 
iooverain.  H  précède»  sans  doute  à  titre  d*ancétre,  la  sérié  des  princes 
'Mèn....  et  Siianle^qui  n'arrivent  au  pouvoir  royal  qu'après  m 
jnoiôs  ait  gtetrations.  Ces  princes  ont  des  quâlificatioaa  que  Ton  re» 
aillenrs  et  qu'il  esl  curieux  d'examiner. 

Le;  premier  Enantef{v^  12)  moins  élevé  en  dignité,  n'avait  poini 
loà  iiom  renfermé  dans  un  cartouche.  Il  porte  le  titre  de  Erpa^  jeuné^  ' 

titre  militaire ,  ^  partie  détruite  contenait  peut^tre  ^""^  Aa,  cbet 

'Erpa  Aa».le  jeune  chef  correiqNmd  à  général  d'armée).  Le  seconl 
(n""  13)  s'appelait  probablement  ManUmotpt  nom  commun  dans  cette 
fiunile;  Qùdque  son  nom  soit  renfermé  dans  un  cartouche,  il  n'était 
eenafaiement  paa  souverain ,  car  ce  qui  reste  de  ses  titres  :  YHorue 
thef.ii  Ifor  ùpe..t  né  commence  aucun  dés  nombreux  protocoles 
royaux  usités  chez  les  Pharaons  ;  les  inm  suitana  avaient  des  titres 
Id^ti^es  on  analogues.  Ces  exemples  et  quelques  autres  prouvent 
bien  que  le  cartouche  né  sdflSt  pas  à  lui  seul  pour  faidiquer  le  rang 
suprême.  Le  dernier  Eriantef  (n«  17),  au  contraire,  a  les  titres  de 
dieu  U^fàisant,  seigneur  de$  deux  mondes;  et  sa  momie,  trouvée 
i  mhes  dans  son  tombeau,  portait  encore  un  bandeau  royal  qui  orne 
maintenant  le  musée  dé  Leyde. 

Cette  taUègénéafegique  s'accorde  ii  merveille  avec  Manitkon  ;  en 
tffét  deH  pHiiceA  ^étoins  succédant  immédiatement  i  la  6«  dynasUè 
lié  potivdent  pas  porter  le  titre  dé  rds  puisque  le  trflne  éuUt  atoiîi 
occupé  îmr  (es  1^  et  8«  dynasties  tnemphites.  Retournons  maintenant 
Il  EratâÈtKinè  et  kux  rois  it]à  table  de  ke^k  qtd  suivent  Enàntef, 
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ÂflATOSTHÈXB. 

COailECTIOXS 

FUOPOSÉES, 

•   ■      .        1     i 

DYNASTIES. 

IkWUÊ'  •'- 
PB  &àBKAX* 

• 
• 

1  Myrtaios.' 

Aroyrtaîos. 

7e  Mempbile. 

»          > 

9.  Thyonuuirés. 

• 

Tosimarèii; 

6»  Mempbite.' 

■ 

3  Séiirillo8. 

Enentéfinaos. 

Id. 

.  Enanterilaa; 

4  Seiiiplirucrttë3. 

m 

• 

Id. 

• 

IMi  iDérroulGir 

.  »    ■  •  • 

5  Cbouther  UunM. 

Neb  loa  rt. 

Id.     .  . 

lU  b^Unu:  ., 

6  Mcyrèj. 

■ 

Id. 

Rt'iHNib  ter.  ' 

1 
7  Chofnaéphta. 

Tomafpbtàb. 

Id. 

S^soar  evlli. 

8  Soi  kuDÎM. 

■ 

Id. 

Skenn  Ra. 

9  Pèté  Albyrés. 

ll.Thébaîne. 

Snacht  en  Ra. 

.  On  voit  qu'un  seul  nom ,  celui  de  Soi  Kunios ,  ressemble  ta  car^ 
touche  qui  devrait,  lui  correspondre  sur  le  monument.  51.  de  Biuim 
;pious  paraît  avoir  ici  dépassé  les  besoins  de  son  syslème.  Il  i*eit 
abstenu  sagement  de  cherchei*  lestleux  premiers  rois  sur  la  iabk  de 
JCarnak;  niais  pourquoi  vouloir  à  toute  force  y  trouver  la  8«  dynastie 
ipemphite  ?  Reconnaissons  qu'ici  la  liste  et  la  chambre  det  rais  sui- 
vent deux  voies  différentes.  Le  fragment  à'Eratosthène  n*en  sera  pas 
.moins  précieux^  puisqu'il  nous  conserve  quelques  noms  de  cette  époque 
que  nous  ne  trouvons  plus  dans  les  extraits  trop  laconiques  d'Eusèbe 
et  d'Africain.  Heureusement  ces  noms  et  leur  traduction  sont  moins 
défigurés.  Le  3e,  dont  la  forme  est  plus  incertaine  à  cause  des  variantes 
que  présentent  les  manuscrits  '  était  accompagné  d'une  tradactioa  oo 
plutôt  d*une  glose,  comme  nous  avons  vu  que  ce  fragment  en  coote- 
joiait  quelques-unes;  «7  augmenta  la  puisgance  paiemelUà  Cette 
remarque,  confirmerait  Tidée  de  souverainetés  rivales.  Elle  suffit! 
SI.  de  Bunsen  pour  métamorphoser  Séti rillos  en  Eneniifinaatfuct 
que  le  nom  du  roi  Enantefnaa  paraît  contenir  téf  père  et  naa  grand. 

•  Tiriihs,  Séti  RUios  ou  Séli  Niht. 
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Nais  le  nom  Enantef  eTôsie  seul;  naa,  le  grand,  n'est  qa*imeépiibète 
et  ne  peut,  faire  partie  du  sens  ? éritable  de  ce  nom»  Les  mots  $éti  et 
pllos  répondent  d'ailleurs  à  deux  noms  royaux  égyptiens  \  Ce  chan- 
gement est  donc  complètement  arbitraire.  Quoi  de  plus  Tbébain , 
d*ailleurs,  que  le  roi  Enantef^  Gis  de  princes  thébains  et  enterré  à 
Thèhe$\  et  comment  ferait-il  partie  de  la  8»  dynastie  memphiie? 

Il  en  est  de  mOmc  du  roi  Chouter.  Ces  deux  syllabes  représentent 
exactement  deux  mots  antiques  très-communs  dans  les  cartouches 

royaux»  V  ou  sans  la  voyelle  et  avec  le  signe  symbolique  t^&J 

tefrras  portant  le /bue/ roya/,&hou;  et  ]j|^  le  scarabée,  emblème  du 
inonde,  ter*»  Ce  nom  signifierait  donc  le  souverain  du  monde  ^  et 
Êratosthène  le  traduit  iyrannus.  Nous  ne  favjns  pas  d*où  provient  le 
mot  iauros  qui  suit  le  nom  du  roi;  mais,  à  coup  sûr,  il  ne  suffit  p^s 
pour  supprimer  Chouttr  et  y  substituer  Nebloura ,  prénom  du  roi 
Menmotp  (n.  20).  Chouier  pourrait  fort  bien  être  la  véritable  pro- 
nonciation égyptienne  du  nom  (Ty^chtoèst  chef  de  la  9'  dynastie,  le 
plus  méchant  des]  rois  d*Égyptc  suivant  Manélhon;  mais  M.  de  Bun- 
sen ne  peut  pas  supposer  qu*un  roi  d'iléracléopolis  ait  été  admis  dans 
Eratosthène. 

Les  deux  noms  suivans,  qui  sont  bien  égyptiens  et  dont  la  traduc- 
tion garantit  l'exactitude ,  n'ont  rien  de  commun  avec  les  noms  thé 
bains  qu^on  leur  compare. 

Nous  retrouverions  au  moins  à  Kamak  le  roi  Pété-Mhyris ,  s'il 
représentait  la  II*  dynastie  thébaine;  son  nom,  qui  n'a  subi  aucune 
altération  et  répond  au  nom  propre  égyptien  Pétè-Haihor^  serait  très- 
facile  à  reconnaître,  et  s*il  était  le  principal  personnage  de  la  l'*  dy* 

'  Se'titsi  le  Dom  célèbre  Setos;  Riltos  est  représenté  extctement  par  le 
10*  cartouche  de  la  ligne  supérieure  de  ia  table  d'Jbydosi  {Nê/roukèra 

•  ft  Le  scarabée ,  emblème  du  monde,  était  prononcé  par  Champollion,  /«»  le 
«onde,  en  copte;  n  conunence  en  effet  le  nom  de  Domitien,  Mais  M.  I.ep-* 
liut  t  olMervé  que,  dans  les  textes  d'une  ancienne  époqae»  c*est  réellement  un 
hiéroglyphe  mlite  qal  est  employé  indifféremment  avec  ou  lans  le  complé- 
ment phonétî(iiie  «=s»  r.  11  répond  donc  au  copte  ter^  tout  et  monde ,  dans  le 
sens  é^ univers;  tandis  que  fo  ilgniHo  partie  ;  pays. 
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• 

nastie  thébaliie»  le  seol  qui  en4lnt  la  place  àsM  k  canon  chronab- 
giqne,  eommeat  serait-il  omis  dans  la  chambredes  roisT  H  M  dM 
imponible  d'identifier  la  génëalo^e  sculptée  h  Karnak  nec  eei  • 
rois  à^Eratoêthinef  qoi,  selon  tonte  apparence^  ont  été  pris  dans  hi 
7%  8%  9*1 10*  et  H*  dynasties,  dont  nons  ne  possédons  ^ib  le  détiB 
daoïs  Maison.  • 

Les  travMUC  publiés  jnsqn'id  ne  paraissent  pas  fournir  les  mojtos 
de  classer  encore  avec  certitude  tons  les  rois  que  les  moûornais 
placent  entre  la  8«  et  la  12«  dynastie^  mais  si  noosodcms  énonarnas 
conjectures,  après  celles  d'un  savant  aussi  éminent  que  BL  de  Bonsait 
nous  dirions  qu'on  peut  distinguer  un  certain  nombre  de  groùpei 
qui  répondent  assez  naturellement  aux  5  dynasties  de  cette  ^lo^ 
En  adoptant  la  conjecture  de  M.  Barucchi ,  Manithon  n*anrail  ac^ 
ctedé  aux  ?•  et  !!•  dynasties  qu'une  durée  cbronologiqiie  instgal- 
fiante,  parce  qu'elles  furent  réduites  à  un  état  subalterne  pendant  b 
reste  de  leur  existence  ;  la  descendance  du  roi  Têli,  successeur  on 
même  associé  au  pouvoir  d'^pa;i-ii/air^  S  jouissait  pendant  ce  tens, 
dans  la  Ilaute-Égyptc ,  d'un  rang  élevé  ';  mais  cette  famille  n'arrive 
à  Tempire,  sous  le  roi  Enantef  le  grand,  qu'après  7  génératioiis  lo 
moins ,  et  sans  doute  après  un  laps  de  tcms  beaucoup  plus  conddé- 
rable,  si  nous  consultons  Us  allures  de  la  table  de  Karnak  \ 

Si  nons  retournons  maintenant  à  la  tahle  éCJbydoi  que  no« 
avons  laissée  après  le  roi  Menkérés ,  nous  y  voyons  la  5*  dynastie 
représentée  par  le  roi  Nifroukéraj  qni  est  sans  doute  le  même  qie 
le  successeur  de  Stiéfrou.  Les  noms  qui  suivent  ne  ressemblant 

*  Meyirès  >  Ma!  irî,  aimant  la  prunelle  de  Tœ!!,  91X0;  Kopifi;,  et  Tama^fikk 

au  lieu  de  Chonuâphtay  le  monde  aimant  Plitab,  Ko9p.o{  ^ iXc^ouvro^.  Ce  HOi 
deuK  eicellentei  corrections  de  M.  de  Bunsen. 

*  Le  Musée  du  Louvre  possède  une  stèle  magnifique  et  quelques  autrai  010- 
numens  provenant  ài*Abydos,  qui  ont  été  dédiés  à  des  personnages  qui  pM* 
oent  les  tttrci  les  plus  pompeux  et  qui  s'appelaient  Enentef.  Tout  nous  parti 
à  croire  qu'ils  appartiennent  k  quelqu'un  de  ces  princes.  Le  itjle  des  kiài» 
glyphtsie  rapproche  par  Si  beauté  de  celui  delà  13*  dynastie;  les  nonidi 
famille  sont  ceux  à^àipap  et  de  ses  descendanst  Ttfti.Enentef,  SétùHései^m^ 

'  Nous  Terrons  particulièrement  dans  la  13'  dynastie  comMen  de  gioèi' 
lions  étaient  sautées  sur  ce  monument. 
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ttl  I  b  6^ ni  à  II  e«  dynastie  de  Hanfithon,  nous  Sottkmes obUgfis 
de  descendit  Jusque  nos  deux  dynasties  memphiies  pour  leor  troa- 
ter  une  plaoe;  le  prénom  royal  dominant  dans  cette  famille  est 
/fiflroukéra.  Cette  obsenration  nons  porte  &  penser  qae  la  tabU 
'étAbgdoê  contiiniait  ici  la  ligne  memphUe.  Les  deox  noms  royaux 
qd  suivent  la  reine  Nitoeris  dans  le  papyrtu  de  Turin  contiennent 
{gaiement  le  mot  nifirou ,  et  rien  n*est  plus  remarquable  que  l'en- 
chabement  dès  noms  propres  dans  les  lamilles  égyptiennes. 

le  rm  SMfroukira  (  Kamak,  n^*  1 9  '}  est  peut-être  le  même  que 
SMfrauké  {Ahydo$y  n"»  9).  Le  sommet  du  cartouche  étant  détruit, 
ta  ne  peut  plus  constater  s*il  a  contenu  le  disque  du  9oU\li  il  établi- 
ult  ilort  une  division  naturelle  dans  cette  Êunille,  car  sa  place  dans 
la  k^  VffiÀ  de  la  table  de  Kamak ,  h  quelque  dynastie  quUl  appar- 
tienne» le  rapproche  de  la  11*  dynastie.  Peut-être  en  étàit-il  om- 
teinporato»  et  c'est  Marathon  lui-même  qui  nous  suggère  cette 
idée.  Ce  groupe  thébain  qui,  suivant  lui,  comptait  16  rois/ n'aurait 
doré  que  bS  ans.  Mais  la  famille  thébaine  qui  précède  la  12'  dynastie 
nous  a  laissé  des  monamens  suffisans  pour  prouver  une  existence  plus 
jérieose.  Noos  nous  accordons  avec  M.  de  Bunsen  pour  trouver  dans 
la  &«  ligne  de  h  chambre  des  rots,  les  prédécesseurs  immédiats  des 
AmênemhiB;  nous  verrons,  en  eifct,  qu'aussitôt  après  le  dernier  roi 
de  leur  dynastie ,  la  succession  passe  immédiatement  aux  rois  qui 
reaipKssodt  le  côté  c^)po6é  du  monument.  C'est  un  vioe  propre  à  la 
méthode  qu'a  suivie  M.  de  Bunsen  d*être  obligé  de  s'en  référer  ainsi 
constamment  à  des  points  qu'on  prouvera  plus  tard.  Le  premier  groupe 
thébain  ne  sera  donc  admis  comme  correspondant  à  la- 11«  dynastie 
(la  l'*  thébame),  que  si  l'on  parvient  ft  se  convafaicre  que  la  dynastie 
suivante  est  bien  la  12'  de  Afané/Aon,  point  qui  a  rencontré  Jnsqu'id 
une  extk'ême  opposition  de  la  part  de  quelques  savans. 

SappcMsant  donc  ce  point  résolu  ;  pour  nons  conformer  à  l'ordre 
inivl  par  notre  auteur,  cherchons  s*il  est  possible  de  renfermer  le 
premier  groupe  thébain  en  entier  dans  une  limite  de  AS  ans.  L'un 
d'eux /2ane6/ott  (Kamak,  n""  20)  fut  un  personnage  assez  célèbre 
pour  être  le  seul  à  qui  l'en  ail  accordé  l'honneur  de  .figurer  à  la  pio« 

>  Voir  cette  liste  de  Kamak^  dans  notre  tome  xm,  p.  438. 
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cession  dû  Ramesséum  entre  Uroi  Menés  et  le  fondateur  d«;h  18* 
dyndstie.  Lé  nom  propre  de  ce  roi  était  Menemotp  suivant  le  dcah 
qae'Burtan  ;i  publié  le  premier  d'un  tombeau  de  Gaumah^  qv 
contient  une  suite  d*ancêtres  des  rois  Ahmos  et  uémém^U  l*. 
BL  Prisse  qui  a  vérilié  sur  les  lieux  avec  des  précautions  extrêmttli  ' 
lecture  de  Bùrton,  nous  a  conlimé  son  exactitude  sur  ce  point  C^ot 
donc  à  tort  que  51.  de  Bunsen  identifie  ce  roi  avec  Mantouotp^ssiSM 
iétfj  dont  les  musées  possèdent  quelques  monumens.  Ce  second  MM" 
Umotp  à  qui  la  simplicité  4e  sa  légende  assure  une  haute  antiquité, 
est  également  rapproché  de  ce  groupe  par  tous  les  noms  de  saiuniUe 
que  Ton  peut  voir  au  Louvre  sur  la  I>eUe  stèle  Cominieri.  Quajit  M 
roi  Ranebtou  Menemotp,  Rosellini  avait  déjà  pensé  qu*iL  ne  pooviit 
être  nn  antre  que  le  chef  ou  lé  personnage  le  plus  marquant  de  k  1" 
dynastie  thébaine,  d'après  sa  place  au  Ramesséunu 

Le  roi  Ra-noubter  (Karnak,  n.  21),  dont  on  n'a  pas  eacm 
trouvé  le  nom  propre,  s'appelait  sans  doute  Aminemhèt;  car 
c'est  le  seul  nom  usité  dans  cette  famille  qui  commence  par  ^mm; 
or ,  un  scarabée  du  Louvre  '  nous  donne  la  légende  Bu 
noubler  Amen. ..  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  de  sem- 
blables abréviations  ».  Ce  roi  fut  un  guerrier,  si  l'on  en  ji^ 
par  un  monument  cité  par  Leemans  dans  sa  LeUre  à  Salvih 
Uni  (page  l/»2). 

La  série  du  tombeau  de  Gournah,  publiée  d'abord  par  BurUm,  et 
que  Ton  trouvera  corrigée  avec  un  grand  soin  dans  les  Manumem 
de  M.  PrUse,  montre  que  le  roi  Amoi,  chef  de  la  18*  dynastie,  se 
rattachait  pat  une  suite  d'alliances  à  Menemolpj  tandis  qu'ilmÂio- 
phis  V  est  auprès  de  Ra-Skenn  (Karnak  2U)t  et  précédé  de  persoft- 

nagc^  tous  différens. 

Si  nous  joignons  cette  circonstance  à  la  présence  du  roi  ito-Aié* 
froukéf  qui  peut  être  le  même  que  Snéfrouké  de  la  iabk  d'utf  6ydof , 
et  dont  le  nom,  dans  tous  les  cas,  nous  indique  une  autre  famiDe  ;  ■ 

»  Nous  d^ons  ce  cartouche  à  M.  Dubois ,  à  It  mémoire  daqud  ncffl 
saitifMn»  cette  occasion  de  rendre  hommage. 

»  On  peut  en  voir  un  eiemple  dans  la  Bague  d'Or  nouvètlemenl  publiée  f« 
II.  Prisse,  dans  la  Revae  Archéologique,  mars  1846;  eUe  porte  les  nom  d*^- 
mttiophis  il** 
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S  Doiisrappeloos  c^lemeot  ces  deux  faits,  qiï*Enanfefi*bl  le  prc« 

de  s  I^née  qui  prenne  les  titres  nn^anx,  et  que  ManUmolp^ 

b  sitfe  Consinieri^  laisse  f oir  aussi  que  son  père  n'était  pas  sur  le 

serons  autorisés  à  dire  que  la  ti*  ligne  de  la  tahie  de  Kar^ 

coBlient  des  noms  extraits  de  plusieurs  familles  différentes,  en 

■eos  oserons  nous  écarter  de  l'aTts  de  M.  de  Bunsenf  qui ,  du 

a  interprété  ce  monument  arec  une  rare  sagacité. 

sommes  loin  de  croire,  comme  on  le  Toit,  que  nous  puissions, 

le  sîlenoe  des  extraits  de  Manélhon^  régulièrement  ranger  ces 

dyaasties,  et  noos  n*aTons  exposé  nos  conjectures,  lesquelles 

dTamtre  mérite  que  de  ne  pas  choquer  les  bits  reconnus,  que 

le  bet  de  montrer  à  nos  lecteurs  combien  de  noms  royaux ,  tant 

EraioêAêne  qne  sur  les  monumens,  doivent  être  placés  entre 

limites,  la  6*  et  h  12*  d^uastie ,  et  pour  leur  £iire  voir  en 

que  nous  avons  encore  quelques  monumens  de  cette 

^piqf ,  bieB  rares^  il  est  vrai,  mais  enfin,  suflBsans  pour  nous  assurer 

qm  mom  s'étudions  pas  des  listes  imaginaires  ou  mythiques. 

htpmpyrusde  Turin  contient  un  renseignement  qui  vient  à  Tap- 

■oCre  CMijectnre  (colonne  vi,  n.  63  )  ;  on  y  trouve  un  fra^- 

qn  comprenait  6  rois,  et  dans  lequel  Favanl-demière  place  de 

hdvvasiie  est  occupée  par  le  cartouche  du  roi  Ra^fbtmi.  Le  total  est 

hoéré;  mais  oo  conviendra  maintenant  que  25  ans  sont  un  nombre 

'mmÊSsaoÊt  pom*  tous  ces  rois  thébains^  et  qui  ne  peut  se  trouver  dans 

JKnâfco»  que  par  la  nécessité  de  faire  une  part  chronologique  à 

dflome  de  ces  famiUes. 

iii  résumé,  b  table  â^Ahydoi  nous  parait  avoir  continué  h  ligne 
mtmfênit  avamt  d'arriver  à  la  12'  et,  sans  doute  aussi,  9k  la  11*  d\Tias- 
ie;  la  diomhrt  den  roi*  de  Kamak^  après  les  princes  Enanfef^ 
■Mi  semble  composée  de  quelques  rois  pris  parmi  les  différentes  dy- 
min  de  la  hante  Egypte.  Ce  qui  reste  évident,  c'est  qu'il  est  împos- 
dkfedefBodre  cette  portion  des  deux  mommnens  de  Kamak  et  d*Aby- 
éu^  cl  MoÊ  moins  encore  les  cinq  dynasties  de  Manéibon  en  une 
ligne  représentée  par  les  9  rois  iïErato$théne.  Tout  nous  indi- 
m  contraire  ici,  dans  les  extraits  d^ Africain^  un  travail,  un  choix 
et  qui  provint,  sans  aucun  doute,  de  ManélhoK  lui* 
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G*est  ici  que  cet  écriTain  avait  teroûné  scm  premier  Tolame  pv 
des  calcids  et  me  récapitulation  dont  il  faut  examiner  la  valear.  Cetti 
première  partie  contenait  192  rois  et  2,300  ans;  c'est  ainsi  que  s'a- 
prime  le  StncêlU  dans  ses  diTers  extraiis  de  ManêAom^  et  c*cit 
exactement  la  même  somme  qne  nous  trouTons  dans  rédîlkNi  anii6- 
nienne  des  cniTres  d'£«5cfre.  Mais  ce  total  ne  convient  anamcoNit 
aox  nombres  partiels  donnés  par  Févêque  de  Gésaréet  qui  ne  secrajnt 
pas  sans  doute  snr  le  terrain  sérienx  de  l'histoire  à  nne  pareille  wti- 
qoité  »  s'est  permis  de  larges  coupures  ;  si  donc ,  par  nne  heoraR 
inconséqnence ,  il  nous  a  conservé  ce  total,  égal  à  celui  iijfrimià, 
nous  pouvons  être  certains  d'avoir  ici  le  véritable  texte  de  MûmiUum* 
U.  de  Bunsen  reconnaît  bien  qu'on  ne  peut  attribuer  ce  total  an  4f*" 
ctUe  :  •  C'est,  dit-il  S  quelque  ancienne  glose  ii  Africain  copiéB 
»  étourdiment  par  Eusèbe.  »  Mais  le  précieux  papyru$  va  bom 
montrer  encore  que  les  listes  royales  contenaient  de  semblables  féci- 
pitulations.  On  lit  après  le  roi  Ouna$  :  «  Rois...  jusqu'k  Mimiêi* 
et  sur  un  autre  morceau  *,  qui  malheureusement  ne  tient  k  aucone 
dynastie  «...  Menés,  leurs  royautés,  leurs  années.....  355  »  (il  peut  y 
avoir  eu  un  chiffre  contenant  uu  ou  plusieurs  milles).  Ces  débris  ne 
servent  qu'à  redoubler  nos  regrets  ;  mais  ils  prouvent  cependant  qu'il 
existait  dans  les  annales  de  semblables  récapitulations,  et  qne  l'époqu 
de  Mines  était  considérée  comme  la  base  de  tout  calcul  historique. 
Ce  total  de  Manétbon  si  conforme  à  la  méthode ,  et  sans  doute  aux 
souvenûrs  égyptiens,  sert  en  même  tems  de  critérium  pour  le  déiafl 
des  dynasties.  L'addition  de  celles  A' Africain  n'en  difière  qne  de  h 
ans  ;  2,296  au  lieu  de  2,300  ;  celles  à* Eusèbe  au  contraire  donnent 
360  ans  de  moins  que  la  somme  totale  qu'il  a  fidèlement  conserfée. 
Cet  espace  de  tems  dans  Eratosthène  n'aurait  embrassé  qne  8&2  nm 
Réduire  les  192  rois  de  ce  premier  volume  aux  32  règnes  de  no 
canon  f  ce  serait  supposer  constamment  six  rois  &  la  fois,  et  h  pnn 
portion  serait  encore  trop  faible,  puisque  M.  de  Bunsen  est  oUigf 
d'avouer  que  la  double  couronne  de  Mines  ceignit  souvent  b  |Me 
du  même  pharaon, 

•  Urkundenhuch^  p.  91,  en  note. 

*  Colonne  v,  44. 
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Si  les  monomcns  pea  cohcrcns  entre  eux  ne  nous  ont  prêté  jus- 
qu'ici qn'ane  lumière  douteuse  et  non  cette  vérification  permanente 
oui  seide  pourrait  nous  déterminer  à  accorder  une  foi  complète  à 
ifatk^^Aon  et  aux  anna/ei  elles-mêmes  où  il  a  puisé;  nous  arrivons 
enfia  k  pne  page  d'iûstoire  bien  plus  complète.  La  12*  dynastie  vit 
encore  toute  entière  sur  quelques  monumens  qui  ont  échappé  aux 
siècles  et  aux  dévastations  des  pasteurs.  On  en  lit,  par  bonheur,  le 
oomiiKncement  et  la  fin  dans  le  papyrus  de  Turin^  et  l'extrait  dV- 
fricain  sort  de  son  laconisme  habituel  en  faveur  des  grands  sou* 
fenirs  de  Sisosiris  et  du  Labyrinthe.  Quatre  rois  seulement  y  ré- 
pondent dans  Eratosthêne  :  la  contradiction  avec  le  papyrus  était 
flagrante,  M.  de  Bunsen  ne  cherche  pas  à  la  pallier;  il  s'attaque» 
ira  contraire ,  ouvertement  aux  annales  égyptiennes.  Les  totaux , 
suivant  lui ,  ne  sont  plus  du  tout  des  nombres  chronologiques  : 
espèces  de  notes  destinées  uniquement  à  fixer  la  mémoire  des  nom- 
bres partiels,  on  n'y  a  tenu  aucun  compte  des  règnes  simultanés 
qui  ont  eu  lien  spécialement  dans  cetlc  dynastie.  Cette  assertion 
hardie,  qui  refuse  toute  notion  chronologique  aux  annales  égyp- 
liennes>  notre  auteur  prétend  la  prouver  à  l'aide  des  monumens, 
opposant  ainsi  TÉgypte  des  stèles  à  l'Egypte  du  papyrusl  Eratosthêne 
seul  aurait  su  discerner  ce  qu'il  y  avait  de  mensonger  dans  cette  ma- 
nière de  compter. 

Mais  il  faut  le  dire,  si  les  monumens  nous  apportaient  la  preuve 
que  les  annales  rédigées  au  tems  des  Ramscs  étaient  viciées  par  un 
manque  de  discernement  aussi  complet  ;  comme  Manithon  n'a  pu 
avoir  habituellement  d'autre  guide,  il  faudrait  renoncer  à  tout  espoir 
de  pouvoir  jamais  apprécier  la  durée  des  17  premières  dynasties; 
car  notre  étude  sur  le  canon  ff Eratosthêne  est  maintenant  assez 
avancée  pour  que  nous  ne  conservions  plus  l'espérance  d'y  trouver 
ce  fil  précieux  que  M.  de  Bunsen  pensait  nous  avoir  mis  dans  la  main. 

Nous  allons  donc  examiner  avec  un  grand  soin  les  monwmens  ei 
les  annales  de  cette  i2^  dynastie. 
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Quelle  est  \n  place  que  doit  occuper  dans  Thistoirc  la  famille  royale  d^  Jm» 
nemàés?  —  Ensemble  de  cette  famille  sur  le  papyrus  et  les  moimineM. 
—  Grandeur  de  TEgypte  h  cette  époque,  et  perfection  des  arts.  —  Cjeit  blet 
ce  que  le  texte  actuel  de  ManeVion  nomme  la  13e  dynastie^  car  on  y  reiroiifi 
le  roi  qui  construisit  le  labyrinihe,  et  son  prédécesseur  est  fiin  des  Sétostrit, 
-—  L*origine  de  ce  nom  est  bien  égyptienne. 

J*ai  nommé  jusquUci  hardiment  Tépoque  que  nous  allons  étudier, 
la  12"  dynastie j}i  la  suite  de  MM.  Lepsius  etde  Bunsen,jpoQr  ne  pu 
introduire  dans  la  discussion  des  tems  antérieurs,  un  doute  qui  n'eiiM 
plus  à  mes  yeux.  Cette  notion  est  pourtant  loin  encore  d*éire  acgm 
à  la  science.  Nous  allons  exposer  k  nos  lecteurs  Tétat  de  la  qacstiM 
et  tacher  d'en  Csiire  ressortir  l'importance  ;  maîs^  pour  être  togiqoe,  1 
faut  sortir  un  instant  de  l'ordre  que  nous  imposait  le  travail  de  M.  de 
Bunsen^  et  pour  nous  placer  sur  un  terrain  solide»  revenir  à  l'élnds 
de  la  table  d^Ahydos  en  la  commençant  au  dernier  tartoucbe ,  cehii 
de  Ramsès  le  grand,  son  auteur.  Cbampollion  y  lut  avec  une  grande 
sagacité  les  prénoms  royaux  des  princes  qui  précédaient  Rarnsés 
jusqu'au  fondateur  de  la  18®  dynastie  Jmos.  Il  affirma  que  l'ordre 
en  était  parfaitement  régulier  et  Tétude  complète  des  monumens  et 
des  généalogies  de  ces  rois  Ta  depuis  prouvé  jusqu'à  l'évidence.  Ce 
monument  est  donc  bien  plus  facile  à  employer  que  la  chambre  is 
Karnak,  Mais  la  table  d^Abydos  cst^elle  une  suite  chronologique, 
c'est-à-dire  non  interrompue?  On  Ta  cru,  et  quelques  savans  le  pré- 
tendent encore.  On  ne  pouvait  nier  cependant  que  les  deux  reines  de 
la  18*  dynastie  auxquelles  Manéihou  accordait  une  place  dans  sa 
clironologie^  n'eussent  élé  exclues  de  la  table  d'Abydos.  Depuis, 
l'étude  des  pylônes  de  Karnak  exploités  par  les  démolisseurs»  i 
fourni  la  preuve  qu*il  fallait  classer  h  cette  époque,  non -seulement 
quelques  usurpateurs  temporaires  et  qui  peut-être  n'ont  occupé 
qu'une  partie  du  pays  *,  mais  encore  des  souverains  qui  ont  lait 
des   expéditions  militaires  au  dehors,  élevé  des  édiGces»  creusé 

'  Tels  que  Jmen  mes  Ra  smen  ma,  trouvé  par  M.  Prisse  dans  ces  pyloMf, 
^mentouonkh^  frère  ^Aménophis  Memnon^  elRa  onkh  lerou,  successeur  dt 
Bekh  en  aienra,  J*ai  traité  en  détail  la  question  de  ces  rois  dans  U  Rc9Êt 
archéologique. 
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tranquîitement  Icof  tombeau,  et  dont  les  rnoonmens,  s'éteadtnt de 
Thèbes  à  Mempbls,  prouvent  une  domination  bien  complète.  Teb  sont^ 
par  exemple,  un  Jménophis  inconnu  à  la  tahU  d*.rlhydo$,  qui  intro- 
duisit le  culte  à*^tenra  après  Thoulmês  III' ,  et  le  roi  Achéreï  dont 
Gbampolllon  avait  décrit  le  tombeau  sous  le  nom  de  Skaï^  tombeau 
dont  Nestor  Lhôte  a  rapporté  les  empi;eintes  et  que  nous  espérons 
voir  bientôt  publié. 

.  iJK  table  d'Jbydos  n*a  donc  point  le  caractère  d'une  série  exac** 
tement  chronologique.  Toutefois  ces  petites  lacunes  s'expliquent  aisé- 
ment. L'orgueil  de  Ramsès  n'a  pas  admis  les  reines  à  partager  ses 
iMMomages ,  en  considérant  leur  règne  personnel  comme  un  véritable 
abqs  de  pouvoir.  On  observe,  en  effet,  que  les  cartouches  royaux  qpe 
s*était  attribués  la  r^nte  (sœur  de  Thoutmês  //«  suivant  M.  Lepsius), 
ont  été  martelés  sur  les  monumens.  Le  même  affront  subi  par  les 
deux  rois  que  nous  avons  nonmiés  prouve  que  leur  parti  finit  par 
succomber,  et  fait  comprendre  leur  exclusion.  La  liste  d^Abydo$f 
malgré  ces  traces  d'un  choix  fait  par  son  auteur,  restait  néanmoins 
assez  complète,  pour  qu'il  fût  bien  naturel  de  voir  la  17e  dynastie 
dans  les  prénoms  royaux  qui  précédaient  jimos.  Ce  fut  l'idée  de 
Cbampoliion  et  de  tous  les  savans  qui  s'occupèrent  alors  de  la  chro- 
logie  égyptienne. 

Ce  n'est  qu'en  18i!i0  que  M.  Lepsius  affirma  qu'il  se  trouvait  sur  le 
monument  àîAbydos  une  lacune  de  cinq  dynasties^  et  qu'en  offrant 
ses  bonmiages  à  la  famille  i'Aménemhès^  Ramsè$  avait  laissé  de  côté 
au  moins  toute  l'époque  des  pasteurs.  Certes ,  les  petites  lacunes  de 
la  18^  fi(^as/fe  n'autorisaient  pas  cette  assertion  hardie;  publiée  sans 
être  accompagnée  des  raisons  qui  l'avaient  produite,  elle  n*a  pas  excité 
l'attention  qu'elle  méritait  parmi  les  savans.  M.  Barucchi  est  le  seul 
cbronologue  qui  paraisse  l'admeture,  en  se  fondant  uniquement  sur  la 
ressemblance  des  noms,  guide  souvent  si  trompeur.  L^  savans  fran- 
çais ont  continué  à  ranger  ces  rois  dansies  1 7*  et  1 6*  dynasties,  et  telle 
est  encore ,  dit-on ,  la  base  des  calculs  de  M.  Lesueur  dans  son  AU^ 
moire  sur  les  Dynasties  égyptiennes^  couronné  dernièrement  par 
l'Institut  L'ouvrage  de  M.  de  Bunsen ,  en  établissant  l'opinion  de 
Al.  Lepsius  comme  un  fait,  et  sans  en  discuter  à  fond  les  preuves,  n'a 
pas  suffi,  comme  on  le  voit,  pour  éclaircir  ce  point  essentiel.  Il  nous 
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but  donc  Ukessiiremeat  l'abandonner  an  instant  poor  étodier  ta 
qmàùa  en  elle-même  avec  tout  le  soin  qu'elle  mérite. 

Laissons  de  cOté  pour  le  moment  la  place  chronologique  de  la  ta- 
mille  d'JminemhiSt  et  faisons  avec  elle  une  plus  intime  connais» 
sauce.  En  eiaminant  notre  tableau ,  on  se  convaincra  d'abord  que 
cette  famille  est  un  tout  bien  complet,  une  dynastie  connue  tout  ca« 
tière,  depuis  son  chef  jusqu'à  son  dernier  roi,  où  rien  enfin  ne  busse 
de  place  au  doute.  (Voir  le  tableau  délais*  dynoitie  page  suivante). 
Le  premier  rang  pouvait  paraître  indécis  entre  Séêourté$en  /*  et 
jéménemhii  /«  dans  les  tombeaux  de  Béni-hassan  et  sur  la  chambn 
deeraii.  La  raison  de  cette  indécision  nous  est  révélée  par  une  sièta 
du  LouvrOf  que  nous  discuterons  plus  loin,  et  d'où  l'on  apprend  qae 
ces  deux  princes  ont  dû,  au  moins  pendant  quelque  tems,  régner  u- 
multanément.  Le  çapyru$  royale  en  montrant  qxs^Aménemhèi  était 
le  chef  d'une  dynastie,  a  tranché  la  question  en  sa  faveur;  une  soile 
de  mbnumens  incontestables  établit  la  succession  des  rois  snivanB.Le8 
tombeaux  des  généraux  ensevelis  à  Beni-hassan  conduisent  jusqu'k 
Sieaurtésen  II ,  et  montrent  que  les  cartouches  à  la  chambre  detroU 
suivent  ici  un  ordre  inverse  de  celui  qu'on  aurait  naturellement  sup« 
posé.  (Voir  sur  la  planche  1**  les  n^*  de  26  à  81  ■)•  La  portion  conser- 
vée de  la  tahle  d' Ahydos  recommence  avec  le  second  AménemhH^ 
et  des  stèles  particulières  nous  coufirmeut  qu'elle  n'a  rien  omis  ici,  sauf 
le  nom  du  dernier  roi.  Heureusement  celui-ci  figure  à  Karnak  au- 
près du  septième  roi  (cartouche  n"*  30  et  31),  et  par  bonheur  un  frag« 
ment  parfaitement  lisible  du  papyrus  royal  nous  a  conservé  ces  deui 
derniers  noms,  la  durée  de  leurs  règnes  et  le  total  de  la  dynastie. 

L'identification  de  ces  deux  derniers  rois  est  due  à  la  sagacité  de 
M.  Lepsius  :  nous  retraçons  ici  ces  deux  noms  royaux,  tels  qu'ils  soct 
écrits  sur  les  monumens  et  sur  le  papyrus  hiératique,  en  transcrivant 
en  hiéroglyphes  chacun  des  signes  qui  les  composent  sur  ce  documeot, 
afin  que  nos  lecteurs  puissent  apprécier  la  certitude  de  cette  identiC* 
cation. 

•  Dans  le  n.  78»  l.  ini,  p.  439  dei  Aanaki* 
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Le  premier  nom  Ra  ma  ton  {n?  1  )  ne  diffère  du  nom  reprodiit 
sûr  le  papyrus  (u**  2),  qa*en  ce  que  le  mot  tou  ou  taouOf  direipa" 
rolcj  est  accompagné  sur  le  papyrus  de  son  déterminatif  (un  boBuqe 
portant  la  main  à  la  bouche),  que  Técrilure  hiératique  n*omet  pret- 
que  jamais  pour  suppléer,  autant  que  possible»  à  la  clarté  qui  résulte 
pour  Técrilure  monumentale  de  la  forme  plus  précise»  des  caractèni. 
Quant  au  roi  Souk  ou  Sébek  nofréou,  deux  différences  méritât 
d'être  expliquées  :  l*"  le  crocodile^  emblème  du  dieu,  occupe  le  pre- 
mier rang  sur  le  cartouche  de  Karnak  (n"*  3)  comme  nom  divin;  c'est 
une  règle  observée  avec  beaucoup  de  soin  ,  particnitèrement  daoB  lei 
cartouches  royaux.  L'écriture  hiératique,  au  contraire,  suivant  la  pro* 
noncialion,  remet  souvent  le  nom  divin  à  la  fm  de  la  phrase  (n*  &)• 
C'est  ce  qu'on  peut  vérifier  entre  autres  dans  le  nom  de  Ramah 
Meïamoun  •  ;  2°  le  pluriel  du  mot  nofré ,  bon  ou  bienfait ,  exprimé 
par  le  lulk,  est  rendu  dans  le  papyrus  par  la  triplication  du  carac- 
tère (n°  U\  taudis  que  dans  le  cartouche  (n°  3)  il  est  indiqué  par  la 
terminaison  ou  (l'oiseau),  variante  très-ordinaire  et  toute  calligraphi- 
que, qui  ne  pouvait  faire  aucune  différence  dans  la  prononciation  da 
nom,  laquelle  était  régulièrement  Ra  nofréou  sébek. 

Cette  liste  ainsi  complétée  et  obtenue  avec  le  seul  aide  des  monih 
mens  et  de  deux  fragmens  du  papyrus  de  Turin ,  l'on  conçoit  qoe 
M.  Lepsius  se  soit  écrié  qu'il  avait  devant' les  yeux  la  12'  dynaslki^ 
Manéthon;  en  effet,  la  ressemblance  était  frappante. 


'  V  Lccaian>,  I.ifirc  a  SalvoUm,  pi.  xix  et  xx 
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Quelle  était  maintenailt  la  condition  de  cette  dynastie  ainsi  ressns* 
citée  tonte  entière?  Etait  ce  on  état  de  lutte  on  de  domination  con- 
testée on  partielle  7  Les  monumens  la  montrent  an  contraire  comme 
composée  de  rois  guerriers  et  puissaos.  Le  premier,  Sésourtisen^ 
fondait  on  terminait  à  Béliopolis  un  temple  dont  on  peut  se  faire  une 
idée  d'après  la  grandeur  de  Tobélisque  que  cette  ville  a  conservé; 
n  fimdait  le  sanctuaire  de  Kamakf  et  ses  statues  colossales  de 
granit  apportées  en  Europe  par  Drovetti,  prouvent,  non  moins  que 
les  colonnes  monolithes  qui  portent  encore  son  nom ,  que  d'autres 
constructions  y  avaient  signalé  son  règne.  U  gravait  en  même  tems, 
sur  la  iiêle  dOtêoii  Halfa^  au  fond  de  la  Nubie  et  sur  les  rochers 
du  Sina!,  le  souvenir  de  ses  expéditions  victorieuses.  On  ne  voit  pas 
qoe  cet  essor  ait  perdu  de  sa  puissance  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie. 
La  tombe  de  Néboipk  rappelle  les  succès  militaires  de  ses  successeurs, 
et  le  se  jéménemhéSt  sans  doute  plus  pacifique,  construisit  le  iaby. 
rinthe  et  la  pyramide  de  Fayoum  qui  suffisent  pour  attester  la  puis- 
sance du  double  royaume  sous  son  gouvernement. 

L'étonnante  perfection  des  arts  ne  rend  pas  moins  témoignage  d'un 
haut  degré  de  civilisation.  Deux  statues  en  granit  de  Sésaurtésen  P' 
farent  jugées  par  le  grand  Ramièa,  qui  devait  s'y  connaître ,  dignes 
d'être  usurpées  et  de  porter  ses  cartouches.  Elles  ornent  maintenant 
le  Musée  de  Berlin,  et  l'on  admire  la  franchise  de  leur  exécution.  La 
gravure  des  hiéroglyphes  montre  une  élégance  de  formes  qui  a  depuis 
été  rarement  atteinte  et  jamais  dépassée.  Enfin,  c'est  à  la  même  époque 
qoe  nous  trouvons  cet  ordre  architectural  si  simple,  si  beau  et  se  dis- 
tinguant si  nettement  du  style  égyptien  ordinaire  que  GhampoUion 
crût  pouvoir  l'appeler  proto-dorique  ^  tant  il  rappelle  à  la  première 
rue  les  temples  de  Sunium  et  de  Pœstum,  La  colonne  monolithe  de 
Bém-hoêsan  à  16  cannelmres  surmontée  d'un  simple  abacns  sur  le- 
quel rqioee  immédiatement  l'architrave ,  diffère  en  effet  par  tous  ces 
points  des  autres  types  égyptiens.  Seulement,  s'il  fallait  en  conclure, 
ce  que  nous  sommes  loin  d'admettre  aussi  légèrement,  que  l'ordre 
dorique  fut  une  importation  de  quelque  Cécrops^  ce  fait  remonterait 
à  nue  mtiquité  bien  supérieure  aqx  souvenirs  de  la  Grèce.  Le  style 
des  Aménemhèê  était  reconnu  comme  le  plus  beau  type  connu  parmi 
les  Égyptiens  eux-mêmes,  et  leur  époque  comme  la  plus  glorieuse  de 
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rbistoire«  En  effet»  lorsque  Nec4anébo ,  après  avoir  relevé  h  pBb- 
sance  égyptienne,  organise  une  véritable  renaissance  des  arts  qui  pro* 
duisjt  des  œavres  très-remarquables ,  il  n'évoque  point  les  souvttin 
de  Jiam$é3 ,  il  emprunte  le  prénom  royal  de  Sésourtésen  I'\  et  toslB 
son  époque  se  livre»  i  son  exemple»  k  une  imitation  dont  LeesiiaBsl 
signalé  les  principaux  caractères  ^ 

En  lisant  le  titre  que  M.  de  Bunsen  donne  &  wa  livre  :  la  pktce  A 
r Egypte  dam  thistoire  du  mondes  nous  nous  attendions  à  tnraivr 
id  un  dépouillement  complet  des  documens  qui  nous  restent  sur  eetli 
grande  dynastie.  Notre  espoir  a  été  déçu  :  de  ces  stèles  encore  inei|i- 
quées,  de  ces  peintures  de  Béni^hassan ,  H.  de  Bunsen  n*a  tiréqos 
quelques  dates,  et  l'indication  de  victoires  remportées  sur  les  PowUi 
sans  doute  les  Phoui  de  l'Écriture^  peufdes  mauritaniens ,  et  m 
d'autres  peuples  situés  au  nord  de  l'Egypte.  L'histoire  de  cette  df- 
nastie  par  les  monumens  est  donc  encore  à  faire;  mais  d^  l'on  peut 
apprécier  la  gravité  de  cette  question  :  ces  200  années  d'une  exiateBoa 
si  puissante,  qui  nous  a  laissé  les  moyens  de  connaître  ses  guerres»  ses 
mœurs  et  ses  arts,  son  histoire  en  un  mot,  viennent-elles  se  sonder  im- 
médiatement à  la  18*  dynastie  vers  l'époque  biblique  de  Joiepk; 
ou  bien  leur  empire  a*t-il  précédé  l'invasion  des  pasteurs  qui  pen 
500  ans  sur  le  pays?  Pour  lever  tous  nos  doutes  à  cet  égard  il  faudrait 
prouver  d'abord  que  cette  famille  est  bien  réellement  identique  avec 
la  dynastie  que  nous  lui  comparons  dans  Manéthon ,  et  puis  ensoiti 
que  ni  cet  historien  ni  ses  abréviateurs  n'ont  fait  ici  aucune  confi- 
sion ,  et  que  les  monumens  introduisent  forcément  plusieurs  siècks 
entre  ^mos  et  le  roi  qui  le  précède  sur  la  table  WAhydos. 

Avoir  reconnu  la  série  des  8  rois  telle  que  nous  l'avoi»  eiposéet 
c^est  avoir  déjà  fait  une  réponse  presque  suffisante  k  la  première  qnes* 
tion.  Aucune  partie  des  listes  n'a  conservé  les  noms  originaux  av€6 
aussi  peu  d'altération;  le  seul  nom  à'Aménemhès,  répété  trois  fsih 
suffirait  à  faire  reconnaître  la  dynastie,  si  dans  une  pareille  question  os 
n'avait  pas  le  droit  de  se  montrer  extrêmement  difficile  &  convaincre. 
Il  existe  toutefois  une  différence  dont  il  faut  se  rendre  compte  :  h 
liste  et  les  monumens  contiennent  également  8  roisi  maiB  Sèsostn» 

■  Voir  £r/lr«  à  SshfPHiu. 
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répond  Mtil  ï  dent  Séiourtésen^  tandis  qn^jéménemhit,  Ra  en  ma 
se  troiive  en  face  de  deux  noms,  Laharin  et  Ammérèn.  Ces  dent 
enrenrs  qui  se  détraisent  tnataellement  nom  aident  à  en  pAnétrer  h 
ciaM.  L*aatenr  dn  labyrinthe  était  oonnn  sons  diters  noms  plus  on 
moins  altérés,  prov^ant  tons  certainement  de  son  prénom  royal  Ra  tn 
ma  on  Maen  ra;  on  trouve  en  effet  pour  ce  nom  les  formes  Mariif 
Matrm^  MotkeriSt  Zmarrés,  Mcms  et  puis  Lamparês,'Laehariê 
et  Labaris,  qoi  était  certainement  nne  forme  populaire,  puisque  d'elle 
provient  le  mot  labyrinthe.  Ammérit  peut  fort  bien  n'avoir  été 
qo'mie  forme  plus  près  de  Maen  ré  ajouté  au  nom  plus  connu  des 
Orées.  Celui  qui  le  premier  en  a  fait  deux  rois  a  dû  retrancher  un  des 
deux  SiBùwriiêen  pour  ne  pas  vicier  le  total  de  la  dynastie.  Quoi  qn*tt 
en  joit ,  l'erreur  existe  dans  Maniihan ,  et  ce  qui  nous  étonne  k  une 
ptreille  antiquité,  ce  n'est  pas  de  rencontrer  des  erreurs,  mais  bien 
d*avoir  conservé  ft  côté  des  altérations  un  ensemble  de  faits  suflBsam 
pour  les  rectifier. 

Le  dernier  nom  Sihek  ou  Souk  nofriou  nous  parait  évidemment 
le  thème  primitif  du  mot  Skémiophris;  c'était ,  dit  Manéthon,  ttne 
sœur  du  dernier  roi.  H  y  a  eu  certainement  ici  quelque  léger  chan« 
gement  dans  la  glose.  Sébek  nofréou  n'a  point  les  signes  du  féminin  ; 
son  nom  lui-même  indique  une  nouvelle  famille  ;  de  sorte  qu'en  com* 
binant  ces  deux  données,  il  reste  bien  probable  que  Sihek  nofriou  esf 
répoux  de  cette  princesse,  qu'il  dut  le  sceptre  ft  la  naissance  de  sa 
femme,  et  qu'il  le  fit  passer  dans  une  autre  maison ,  comme  nous  Te 
verrons  plus  tard,  ce  qui  explique  son  exclusion  de  la  tabk  d'Abydos. 

Le  nom  dont  ridentiflcation  aurait  paru  la  plus  douteuse  était  cer* 
tainement  Ra  en  ma  ouAménemhês  in  avec  Lamparès^  Lacharie 
on  Labaris.  Eratosthène  le  nomme  Mares  ;  mais  le  sens  du  prénom 
royal  Ra  en  ma  {soleil  de  justice)  était  si  naturel,  que  Ton  n'aurait 
osé  risquer  l'inversion  du  nom  divin  ra,  et  lire  ma  en  ra;  heureuse* 
ment  les  monumens  ont  pris  cette  hardiesse  sur  leur  compte. 

Quand  M.  Lepsius  partit  pour  l'Egypte,  son  assertion  avait  un  ter- 
rible contrôle  à  subir.  Manithon ,  en  effet ,  attribue  à  cette  famille 
deux  faits  trop  précis,  trop  importans,  pour  que  les  siècles  ou  les  pas- 
teurs aient  pu  en  effacer  toutes  les  traces  sur  le  sol  égyptien.  C'est  ici 
que  l'historien  national  plaçait  le  véritable  Si$o$tri$,  et  la  constrac- 
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tioa  du  labyrinthe  appartenait  à  son  successeur.  Si  M.  Lcpsiu»  avait 
bien  raisonné,  le  nom  d'Aménemhèi  JII  éiait  le  seul  parmi  le  nombre 
énorme  de  cartouches  qui  sont  maintenant  connus ,  le  seul,  disom- 
nouS)  qui  pût  être  empreint  sur  les  premières  assises  da  labyrinthe. 
Or,  b  vérification  fut  plus  complète  que  le  savant  prussien  ne  l'avait 
sans  doute  espéré  lui*même.  Non-seulemeni  le  nom  A^uéménemliés 
couvrait  les  ruines  de  ce  mystérieux  palais  dont  Theureux  voyageur 
put  étudier  le  plan  primitif;  mais  encore  le  cartouche  du  même  rai 
assurait  que  la  pyramide  avait  été  son  tombeau.  Ces  précieux  doco- 
mens,  transmis  à  M.  de  Bunsen  par  son  savant  ami,  nous  sont  révélés 
dans  un  avant-propos  [dacé  en  tête  du  2*  volume»  U  en  est  ici  oonuM 
dn  cercueil  de  Menkérès^  le  hasard  n'amène  point  de  semblables  reor 
contres.  Le  labyrinthe  eût  laissé  quelques  doutes,  Jménemkè»  aorail 
pu  relever  ou  réparer  des  constructions  plus  anciennes  ;  mais»  soÎTaDt 
le  témoignage  formel  de  Strabon,  dans  la  pyramide  était  le  véritabb 
tombeau  du  roi.  Le  texte  actuel  de  Strabon  nomme  le  roi  Imandèit 
qui  provient  peut-être  à'jétnénemhès.  Quoiqu'il  en  soit,  les  dériva- 
tions les  plus  voisines  du  nom  royal  Maenrè  sont  Mares  dans  Erato* 
sthène,  Alarros  dans  Diodore ,  et  Mothéris  dans  Pline.  Labarii 
proviendrait,  suivant  M.  Bunsen  »  de  ro  mares,  ro^  la  porte  ou  V édi- 
fice de  Marés^  ou  peut-être  du  mot  ouro,  roi,  ou  ra^  soleil,  ajouté  si 
habituellement  au  nom  des  rois.  M.  de  Bunsen  avait  attribué  la  pyra-t 
mide  à  un  autre  roi,  et  il  plaçait  la  sépulture  de  Marcs  dans  le  laby* 
rinthe  même  :  c*est,  en  effet ,  la  donnée  de  Pline  el  de  Mauéthon.  H 
nous  semble  que  Stral)on  se  charge  de  nous  donner  la  clef  de  cette 
apparente  contradiction.  D*abord,  sa  description  prouve  que  la  pyra- 
mide ,  qui  était  le  véritable  tombeau ,  faisait  partie  de  l'ensemble  du 
labyrinthe;  Manéthon  pouvait  donc  se  dispenser  de  la  nommer  à  part 
dans  une  si  courte  glose.  Mais  une  autre  phrase  de  Strabon  indique 
que  les  Egyptiens  ne  voyaient  pas  dans  le  labyrinthe  un  palais  ordi- 
naire, c'était  d'après  eux  un  Memnonium.  Trompé  par  ce  mot  niai 
compris  des  Grecs,  Strabon  pense  ici  à  un  roi  Mcmnon^  auquel  il 
faudrait  donc  attribuer  aussi  les  Memnonia  d'Abydos  et  de  Thèbes.Or, 
qu'était  pour  les  Egyptiens  un  McmnoninmP  C'est  une  notion  que 
nous  devons  à  rexcellcnt  enseigiioinent  de  M.  Letronne ,  et  qui  cclai^ 
cit  parfaitement  cette  difficulté. 
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Depuis  qao  nous  saTons  que  la  rive  gauche  du  Nil  à  Thèbes  s'ap- 
pelait le  quartier  des  Memnonia,  il  faut  renoncer  à  trouver  dans  ce 
mot  le  souvenir  de  tel  ou  tel  roi;  on  n'y  peut  voir  autre  chose 
qu'une  altération  du  mot  MennoUf  roonumens*  Seulement,  les  mo- 
:aometts  de  la  rive  occidentale  portaient  tous  un  caractère  funéraire, 
et  le  tems  a  respecté  fort  à  propos  le  Ramesséum  pour  nous  permettre 
d'étudier  ce  qu'était  un  Memnoniutn  au  grand  complet.  Tout  à  la 
fois  temple  dédié  aux  dieux  protecteurs  du  roi ,  palais  ou  musée  hiê" 
iarique  où  ses  victoires  étaient  retracées,  et  lieu  de  réunion  pour  les 
panégyries.  Des  collèges  de  prêtres  étaient  fondés  pour  y  faire  à  tout 
jimais  des  cérémonies  en  rhonncur  du  roi  qui  l'avait  construit.  Ces 
iODdations  duraient  encore  au  tems  des  Ptolémées,  ainsi  que  l'ont  ap* 
pm  les  papyrus  trouvés  dans  les  tombeaux.  Un  MemnonUim,  sem** 
hlable  k.  ceux  de  Ratrisiô  et  A*Aménophi$,  semble  donc  ivoir  été 
principalement  un  splendide  cénotaphe  destiné,  par  son  auteur,  aux 
céràoonies  qui  devaient  perpétuer  parmi  les  peuples  la  mémoire  du 
béros  dont  la  momie  rci)osait  en  paix  dans  les  souterrains  inviolables 
de  Bihan-elrmolouk.  AméneiTihès  III®,  qui  avait  élevé  la  pyramide 
pour  protéger  son  tombeau ,  avait  dû  néanmoins  confier  sa  mémoh*e 
aux  grandes  salles  du  palais  destinées  aux  assemblées  et  aux  fêtes,  et 
c'était  là,  certainement,  le  Memnonium  indiqué  à  Strabon. 
.  Après  avoir  reconnu  le  Labarii  de  Manéthon,  il  reste  à  vérifier  un 
fait  tout  aussi  considérable.  Il  semble,  en  vérité,  que  les  questions  les 
plus  difficiles  se  soient  donné  rendez-vous  à  cette  dynastie.  A  elle 
appartenait,  suivant  la  tradition  nationale,  le  véritable  Sésostris» 
Ghampoilion ,  cependant ,  en  étudiant  la  vie  du  grand  conquérant 
Ramsês^  avait  reconnu  que  les  principaux  traits  de  la  légende  de  Se- 
sostris  appai'tenaient  à  ce  roi  ;  cette  notion  devient  chaque  jour  plus 
certaine,  et  présente  une  sérieuse  complication.  Cette  fois,  c'est  M.  de 
Bunsen  qui  nous  en  fournit  la  solution  avec  ce  discernement  profond 
qu'il  montre  toujours  dans  Tappréciation  des  renseiguemens  légués 
par  les  anciens.  Lorsqu'on  a  lu  avec  attention  son  travail  sur  Ten* 
semble  des  récits  qui  composent  la  légende  de  Sésostris^  on  reste 
convaincu  que  les  Grecs  eux-mêmes  ont  connu  sous  ce  nom  plusieurs 
personnages  différens.  !<>  Un  Sésonchosis  (comme  la  liste  actuelle 
de  Manéthon  nomme  le  premier  Sésourtésen)^  à  qui  Dicéarque  attri« 
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baait  la  division  des  castes,  et  qu*il  plaçait  2,9S6  ans  atant  les  olym- 
piades ;  2*  Un  Sésoêtris  législatenr  qai,  suivant  Aristote ,  vivait  Km 
ioDgtems  avant  Minas  ;  S""  Un  conquérant  égyptien  vena  josqn'ai 
Asie  mînenre ,  suivant  Apollonius 'de  Rhodes,  le  savant  antainr  da 
Argonautes^  qui  le  plaçait  à  une  antiquité  bien  supérieure  k  tous  kl 
souvenirs  de  la  Grèce. 

Que  ces  trois  notions  se  rapportent  à  un  même  personnage  on  I 
plusieurs  rois,  comme  le  pense  M.  de  Bunsen ,  toujours  esMl  cemia 
qu'ils  se  distinguent  nettement  sous  le  rapport  chronologique  te 
autres  récits,  qui  sont  principalement  :  1<^  la  légende  de  Séihos  oa 
Séihosis ,  chef  de  la  i  9*  dynastie  dans  Manéthon ,  et  ra(qportée  phi 
au  long  par  Josèpbe;  2"*  les  récits  d'Hérodote  sur  SéiOsirU  et  dl 
Diodore  sur  les  deux  Sésoosis ,  dont  les  principaux  traits,  teb  eacit 
autres  que  les  monumens  de  l'Asie  mineure ,  ne  peuvent  oonvorir 
qu'à  Ramsés. 

Il  est  donc  certain  que  les  Grecs  eux-mêmes^  et  surtout  Téoole  flh 
vante  d'Alexandrie,  ont  eu  connaissance  d'un  Sésostris  antérieur  I 
Ramsès ,  et  si  quelques  souvenirs  du  récit  d'Hérodote  ont  été  intro* 
duits  dans  sa  l^ende  par  quelque  main  grecque,  toujours  est-il  qnê 
ce  n'est  pas  une  simple  erreur  qui  a  donné  cette  place  au  nom  de  Si* 
sostris  dans  l'histoire  nationale. 

Le  prédécesseur  A'  AménemhèB  III  doit  donc  être  le  héros  tradi*- 
tionel.  Sésostris  était  plus  qu'un  demi-dieu  ;  «  il  tenait,  dit  Manéthon, 
»  le  premier  rang  après  O^îris  '.  »  Sésourtésen  III  avait-il  aux  ycw 
de  la  postérité  cette  auréole  divine  7  II  est  impossible  d'en  douter, 
lorsqu'on  volt,  tant  de  siècles  après  sa  mort,  Thoutmès  III  lui  eoa* 
sacrer  le  temple  de  Semneh  en  INubie.  Ce  fait  est  unique  jnsquid 
dans  l'histoire  monumentale  de  l'Egypte.  Les  plus  grands  honneurs, 
accordés  aux  souverains  divinisés,  suivant  les  coutumes  égyptiennes, 
sont  :  1*  L'introduction  dans  la  triade  divine,  surtout  quand  cet  hom- 
mage est  rendu  longtems  après  la  mort  du  personnage  auquel  il  s'a- 
dresse ;  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  Ramsès  traita  son  aïeule  Ahmis 
no/réari;  2*  le  culte  public  et  perpétuel  dans  l'édifice  commémoralif 
du  roi  dlvmisé  :  nous  en  avons  cité  deux  exemplei^t  dans  AvUm- 

•  Dans  le  Synetlle,  p.  59,  d. 
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phii  III  et  le  très-ancien  roi  Snéfrous  S""  le  culte  assodA  dans  les 
Um/fles  avec  celui  des  divers  dieux»  c'est  celui  qu'indique  la  légende 
de  Umt  de  prêtres  des  dieux  iV.  et  du  roi  N.^  c'est  encore  celui  que 
les  prêtres  accordent  à  Ptolémée  Epiphane  dans  le  décret  de  Ro* 
êettâyU^  rid^tification  avec  le  dieu  à  qui  Ton  donne  la  figure  du  roi^ 
et  la  représentation  du  roi  lui-même ,  se  rendant  lionmiage  comme  k 
no  autre  dieu,  sont  plutôt  des  flatteries  contemporaines. 

Quant  au  temple  de  Semneh ,  consacré  après  tant  de  générations 
an  souvenir  spécial  de  Sisourtéten  III ^  il  prouve  un  degré  de  véné- 
ration bien  supérieur.  Dira-t*on  que  c'est  le  hasard  qui  amène  encore 
ep&  face  du  Sésostris  de  Uanéthon  le  prince  auquel  ce  culte  a  été 
rendnl  Quel  autre  nom  que  celui  de  Sésostris  pouvait  réveiller  à  m 
sihant  d^ré  l*atteation  de  Thautmés  ?  Le  tems  et  les  révolutions,  qd 
ont  omporté  les  monumens  de  son  règne ,  ne  permettront  peut-être 
pas  de  régler  au  juste  la  part  que  réclamait  sa  gloire  dans  la  légenda 
da  SésostriSf  mais  la  dédicace  du  temple  de  Semneh  nous  prouva 
suffisamment  que  la  dernière  phrase  de  Manéthon  lui  éuit  bien  con* 
sacrée  :  Is  apud  Mgyptios  proœimot\post  Osirim  honores  tulit  \ 
On.ne  voit  pas  que  Ramsès  ait  été  l'objet  d'une  semblable  vénération, 
quoique  le  sceptre  soit  resté  si  longtems  dans  sa  famille.  Les  monu- 
mens de  ses  descendans  sont  encore  trop  nombreux  pour  que 
la  chose  eût  échappé  aux  recherches  des  archéologues;  d'où  l'on  peut 
conjecturer  que  iVsos^ris  la  dut  autant  k  lasagesse  de  ses  institutions 
qu*au  succès  de  ses  armes.  On  s'étonnerait,  k  bon  droit  ,que  M.  da 
Bunsen  ait  négligé  le  culte  rendu  à  Sésourtésen  JII^  si  Ton  ne 
remarquait  que  les  exigences  de  son  système  chronologique  le  for- 
çait k  voir  Sésostris  dans  le  roi  précédent. 

U  est  donc  certain  que  la  liste  de  Manéthon,  comparée  avec  la  fa- 
mille ffJménemhès ,  présente  des  différences  moindres  que  dans 
aucune  autre  dynastie.  Deux  faits  uniques ,  la  construction  du  laby- 
rinthe, par  Aménemhés  IIU  et  la  divinisation  de  son  prédécesseur, 
nous  ont  fourni  deux  points  de  repère  inespérés,  et  sur  lesquels  noua 
pouvons  établir  sans  crainte  notre  assertion  ;  aussi  adopterons-noos, 

*  Oc  &ir^  Af^uitTicAv  (Airà  dmpiv  ffpfôrcv  vcpiioS^val;  dans  le  Syncdle , 
p.  59,  D. 
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sans  hésïtbr,  la  correciioii  proposée  par  M.  Lepsius  ponr  ee  ikMii  de 
Séêourtésen  qae  Ghampollion  avait  lu  Osoriasen  »  mais  en  sigiiiiatt 
lai-inême  par  no  ?  l'incertitude  dans  laquefle  il  était  resté  sur  k  n- 
leur  du  premier  caractère,  le  sceptre  à  tête  de  chacal.  Ce  safant  Pa» 
vait  pris  pour  un  0.  regardant  alors  le  premier  de  ces  rois  odmtte 
Osorchon  de  la  22«  dynastie.  Mais  nous  possédons  maintenant  In 
noms  des  quatre  Osorchon ,  qui  sont  écrits  d'une  manière  tonte  dtf- 
férénte  et  par  des  signes  dont  la  valeur  n'est  pas  douteuse.  La  pre- 
mière articulation  restait  donc  complètement  inconnue,  et  maintenait 
qne  le  nom  ...sortésen  se  trouve  amené,  sans  arbitraire,  en  fliee  fa 
deux  rois  Sisonchosis  et  Sésostris^  la  lecture  de  M.  Lepsîns  ne  sot* 
lève  aucune  objection  '.  Nous  pensons,  avec  M.  de  Bunsen ,  qoe  ce 
nom  était  primitivement  Sésortosis ,  et  que  de  cette  forme  pro^rien- 
nent  les  diverses  dérivations,  SistosiStSésoosisiSésoihiietSiÉ&êlriSi 
Ce  mot  célèbre  ne  peut  être  autre  chose  qu'une  altération  greeqae 
d'un  vrai  nom  égyptien,  et  ne  provient  certainement  pas  de  AornA 
Je  ne  doute  pas  que  Manéthon  ne  l'ait  écrit  ainsi  lui-même  sooi 
cette  forme  altérée  pour  mieux  indiquer  aux  Grecs,  ponr  lesqnebO 
écrivait,  que  c'était  là  qu'il  fallait  placer  le  roi  divinisé.  Dans  Ératos- 
thène,  au  contraire,  le  texte  portait  Sistosis^  ou  même  originûrement 
Sésortosis;  car  s'il  y  avait  eu  Sésostris^  le  mot  trop  bien  conna 
n'eût  jamais  été  altéré.  Dans  l'état  actuel  du  texte ,  on  trouve  avant 
ilfarés  cette  phrase  tronquée:  Si<TT0(rt^sp[i.7iç  HpaxXvjç  xpaTstoç".  0 
est  impossible  de  ne  pas  distinguer  dans  ces  mots^  tout  altérés  qa*ib 

*  Npui  avons  étudié  dans  un  travail  spécial  la  valeur  de  TarticulatioB  lepié* 

sentée  par  le  sceptre  à  léte  de  chacal^  avec  le  soin  que  méritait  le  nom  de 

Sésoslrif,  Nous  nous  écarions  légèrement  sur  ce  point  de  M.  Lepsius  :  bous 

croyons  qu*il  faut  y  reconnaître  le  son  miite  //  ou  IJ  dont  nous  avons  eipoié 

la  nature  dans  le  2*  article  {Ànnate$^  t.  xiv,  p.  369).  La  véritable  lecture  serait 

donc   Tsésoarte'serit  d*où  viennent,  d'un  côté,  les  transcriptions  Toser  lasis 

Tosor  thrut  et  ra  toises ^  et  de  l'autre  Sésonchisy  Se'soosis  eiSesàstris.lAmol 

fjésor,  en  i»erdant  son  r  final  comme  tant  d'autres  mots  de  TEgyptlen  anticpie, 

s'identifie  avec  les  mots  coptes  tjoeis,  tjise;  seigneur^  domination,  paissmee  ; 

ce  qui  donne  un  sens  bien  plus  naturel  que  Tidée  de  ganlien,  hasardée  par 

Ghampollion  dans  toutes  les  phrases  où  ce  mot  est  employé,  et  répond  d'ailleurs 

à  la  traduction  ^Eratotthène, 
f^  Dans  le  Syncelle,  p.  134,  a. 
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sont,  on  nom,  Sistom,  et  les  débris  d'nne  glose,  Hermi$  ov/^ernife 
puisianL  Quand  on  mi  qu'il  était  question  d'un  Séiostris^  on  peut  se 
faire  aisément  idée  de  ce  qu'elle  contenait.  Le  roi  devait  être  regardé 
comme  un  Hermès  pour  sa  sagesse,  et  comme  un  Hercule  pour  sa 
puissance.  Le  mot  xporatS^^ ,  cependant ,  pouvait  appartenir  à  la  tra- 
duction du  nom  égyptien;  en  effet,  nous  avons  vu  la  même  racine 
traduite  par  Éralostbène  d'une  manière  analogue  dans  le  nom  RayfH 
siS'Ra-sésor^  Ap^^txpdiTcop. 

Le  témoignage  de  Manéthon,  sur  la  place  chronologique  de  notre 
dynastie,  serait  snfiBsant  s'il  s'agisait  d'une  époque  moins  reculée  ; 
mais  comme  ce  fragment  historique  si  complet  déjà,  et  qui  le  devien- 
dra bien  davantage,  afiSche,  quant  à  son  antiquité ,  des  prétentions 
tout-àfait  insolites  et  eii  dehors  des  limités  assignées  jusqu'ici  à  nos 
connaissances  historiques,  comme  d'ailleurs  le  2*  volume  de  Manéihon 
a  subi  d'une  manière  plus  marquée  les  outrages  du  tems,  que  le  total 
ne  répond  plus  aux  nombres  de  détail,  que  l'époque  des  pasteun 
entre  autres  diffère  extrêmement  dans  le  récit  de  Joséphef  et  dans 
les  divers  extraits  du  Syncelle  et  d*Eus€be^  nous  ne  pouvons  borner 
là. notre  recherche  au  milieu  de  ce  bouleversement  des  textes  histo- 
riques. Manéthon  ne  s'est-ii  pas  trompé?  La  famille  d'u^ménemhéê 
n'était  elle  pas  originairement  la  17*  dynastie  7  r^'a-t-elle  pas  été  dé- 
placée par  une  erreur  de  l'historien,  ou  par  un  remaniement  dû  à  ses 
abréviateurs?  Y  a-t-il,  enfin ,  quelque  trace  sur  les  monumens  qui 
nous  force  à  jeter  460  rois  entre  ^mas  et  Sébek-^riofréou  P  11  nous 
faut  la  preuve  que  cela  a  dû  être  ainsi ,  et  la  parole  de  Manéthon^ 
quelque  garantie  que  les  monumens  lui  aient  apportée  jusqu'à  cette  li*- 
mile,  ne  nous  suffirait  pas  pour  faire  remonter  toute  cette  histoire  à 
10  siècles  avant  Moïse. 

Vte  E.  de  ROUGÉ. 
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NOUVELLE  DESCRIPTION 

DES  RUINES  DE  PERSÉPOLIS 

Eï  DE  SES  ENVIRONS. 

PAR  MU.  rvANmm  et  go§te. 


Visite  «a  tombeau  de  Cynis.  —  Sur  l'emplacement  de  Pangardei.  ^  Itah 
meDf  des  yictoires  da  roi  Chapour  sur  Valértea  et  Aarélieih  —  Sur  lake« 
tore  des  inKriptioDS  eunéiformes. 

En  quittant  Nakchi^Roustam,  arrêtons-nous  quelques  instans  aiec 
nos  artistes  aux  ruinés  dites  Mesdjide'madereSuléîfnan,  plus  reca- 
lées vers  le  nord-est.  Elles  ont  donné  matière  à  une  discussion  d'os 
haut  intérêt  historique.  D'abord,  occupent-elles  remiriacement  de 
Pasagardes  7  En  second  lieu,  le  monument  funéraire  qu'on  y  voit  est-il, 
suivant  l'opinion  de  quelques-uns,  le  tombeau  de  Gyrus? 

Sans  vouloir  présomptueusement  décider  la  question,  nous  oserons 
néanmoins  remarquer  que  sa  position  peut  convenir  au  premier  siège 
de  la  monarchie  fondée  par  Cyrus,  En  effet ,  la  victoire  qu'il  avait 
remportée  dans  ce  lieu  sur  A%tyage  l'avait  glorieusement  consacré. 
C'est  pourquoi  ce  prince  y  rassemblait  tous  les  ans  les  troupes  qu'il 
exerçait  aux  manœuvres  et  aux  fatigues  de  la  guerre.  Le  Chah  a  pré* 
sentement  encore  l'habitude  d'aller  camper,  à  la  même  saison,  sur  le 
plateau  tempéré  de  quelque  montagne  abondante  en  pâturages.  Ce 
lieu  de  campement,  au  rapport  des  historiens ,  se  couvrit  bientôt  de 
temples^  de  palais  et  d'édifices,  et  prit  l'aspect  et  le  développement 
d'une  cité  ^  Alors,  Pasagardes  dcviut  comme  le  premier  point  et  le 

• 

■  Voir  le  1"  article  dans  le  n.  précédent  ci-dessus,  p.  88. 

■  Xénopb.,  Ci/rvp,  ▼ii,c.3  el7.— Piular.  f^ied'Jrlaxcr.  iti,-— Gtésias.  Pers, 
cap.ux. 
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de  celle  Yaste  capitale  de  la  royauté,  qui  semble  éche- 
lonoée  i  pour  ainsi  dire  »  sur  le  bord  de  l'Araxe,  depuis  Mourgabf 
jusqu'au  palais  de  Perêépoliu  Cette  étendue  raïq^Ue  celle  de  Baby^ 
lone  et  de  NinivCt  où  le  prophète  Jonas  cheminait  plusieurs  jours, 
inifitaot  les  Ghaldéens  à  la  pénitence.  De  la  sorte,  on  peut  concilier  les 
textes,  opposés  en  apparence,  des  auteurs  grecs  et  latins,  qui  sem- 
Uent  confondre  quelquefois  Pasagardes  ou  Penagade  ^  avec  Pené^ 
paliSf  à  cause  de  l'analogie  des  noms,  et  qui  tantôt  les  séparent  clai« 
rement  et  les  représentent  seulement  comme  assez  Toisines.  En  outre, 
l'objection  de  la  distance  que  l'on  oppose  au  sentiment  de  M.  Grote- 
fend',  qui  place  comme  nous  Pasagardes  à  Madré-Suletman^  n'a 
plus  rien  qui  contredise  les  témoignages  A'Jrrien  et  de  Straban.  Une 
dizaine  de  lieues  n'était  point,  comme  on  l'a  dit,  un  trop  long  détour 
pour  l'armée  macédonienne,  avide  de  butin,  bien  qu'elle  fût  en  proie 
aux  tourmens  de  la  faim  et  de  la  soif.  En  effet ,  les  bords  de  l'Âraxe 
étaieiit  feitiles  et  peuplés.  Et  si  dans  ce  passage:  «  Delà,  versTorieiit, 
»  les  Mages  ont  Passagardas^  château  où  est  le  tombeau  de  Gyrus',  n 
m  lieu  de  rapporter  indê ,  •  de  là,»  ii  Laodicée  S  on  entend  que 
Pline  place  la  même  ville  de  Pasagardes  à  rorient  de  Persépolis  ou 
à'Istakhr,  il  n'y  aurait  point  errenr  de  la  part  du  géographe  latin , 
parce  qu'en  remontant  la  vallée  du  Sivend ,  pour  aller  à  Mourgab  ou 
Uadré-Suleîman,  on  suit  quelquefois  la  direction  de  l'orient,  et  con- 
stamment celle  du  nord-est. 

Trompés  par  un  rapport  de  Alorier^  qu'avaient  trompé  lui-môme 
les  faux  renseignemens  des  gens  du  pays ,  d'autres ,  à  Tcxcmple  de 
Mannert  et  de  Rennell ,  s'appuyant  sur  des  passages  empruntés  aux 
géographes  arabes  Âboulféda  et  Ibn-Uaucal,  pensaient  qu'il  fallait  al- 
ler chercher  Pasagardes  k  Fasa^  et  prétendaient  qu'où  y  trouverait 
des  monumens  aussi  nombreux  et  aussi  intéressans  qu'à  Persépolis. 
L'Académie  des  Beaux- Arts  partage  cette  opinion  dans  les  instructions 


'  Quinte  Curce,  lib.  x,  c.  22, 

'  Hoeck,  ioc.  cii.i  p .  56-63. 

3  Inde  ail  Orientem  Magi  câlinent  Paasa^ardai  castellum»  in  quo  Cjfil 

sepulcmm  e8t.Plin.,  Oisi.  nal»f  lii).  vf,  c  „2Î),  n.  5.  , ^. , 

Uo  eck,  id.  ib. 
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qu'eUe  a  remises  à  nos  artistes.  Mais  i*excursioD  qne  MM.  GMlëif 
Flandin  ont  faite  à  Fasa  (H^uve  qu'il  faut  se  défier  des  indicatioiii 
vagues,  en  Perse  surtout,  et  que  }SLm2ds.Pasagardes  n'a  occupé  l'em- 
placement de  Fasa.  Aucun  débris  de  construction  n'apparaît  sur  le 
sol;  on  y  voit  seulement  quelques  monticules  de  terre,  doiitruD« 
appelé  Quahhé'Zoh^ak,  ferait  croire  toutefois  que  ce  lien  tient  par 
ses  souvenirs  à  l'antiquité  héroïque  de  l'Iran.  De  plus»  l'assonance  du 
syllabes  Fasa  et  Pasa,  que  Ton  croyait  avoir  un  même  radical,  dis- 
paraît dans  Taccent  local  des  habilans  qui  prononcent  Fessa  on  Feçtu 
D'où  il  résulte  que  l'opinion  de  M.  Grotefend  acquiert  une  pins  grande 
probabilité. 

Ensuite ,  si  nous  ouvrons  Arrien ,  nous  sonuncs  frappés  des  traili 
de  ressemblance  qui  existent  entre  sa  description  du  tombeau  A 
Cyrus  et  le  monument  dans  lequel  les  Persans  croient  que  sont  rei- 
fermés  les  restes  de^la  mère  de  Salomon  «  C'est  au  centre  des  jardies 
»  royaux  de  PasagardeSj  dit-il  '  «  que  s'élevait  ce  tombeau  ,  enloiirè 
»  de  bois  touffus,  d'eaux  vives  et  de  gazons  épais.  C'était  un  édifice 
»  dont  la  base,  assise  carrément  sur  de  grandes  pierres,  soutenait  oae 
n  voûte,  sous  laquelle  on  entrait  avec  peine  par  une  très-petite  porte. 
)•  On  y  conservait  le  corps  de  Cyrus ,  dans  une  arche  d'or,  sur  on 
t*  abaque,  dont  les  pieds  étaient  également  d'or  massif.  Il  était  convert 
>»  des  plus  riches  tissus  de  l'art  babylonien  ,  de  tapis  de  pourpre ,  da 
»  manteau  royal ,  de  la  partie  inférieure  de  rhabillement  des  Alèdes, 
»  de  robes  de  diverses  couleurs,  de  pourpre  et  d'hyacinthe,  de  col- 
»  liers,  de  cimeterres,  de  bracelets,  de  pendans  en  pierreries  et  eo 
»  or.  On  y  voyait  aussi  une  table.  L'arche  funéraire  occupait'le  cenue. 
>•  Dos  degrés  intérieurs  conduisaient  à  une  cellule  occupée  par  in 
»  mages,  dont  la  famille  avait  conservé,  depuis  la  mort  de  Cyrus,  te 
»  privilège  de  garder  le  corps.  » 

Le  dessin  de  M.  Flandin  et  les  mesures  prises  par  M.  Costc  s'accor* 
dent  à  nous  donner  la  môme  idée  de  son  ancienneté  et  de  la  puis- 
sance de  son  architecture.  L'esquisse  de  Morier  le  réduisait  9i  des 
proportions  trop  mesquines.  Les  grandes  pierres  qui  forment  l'assise 
dépassent,  en  hauteur,  la  stature  humaine.  La  très-petite  porfemtro- 

«  ArricD,  liv.  n,  ch.  8. 
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luit  toujours  dans  son  intérieur,  assez  large  pour  contenir  Varche 
l*or  et  les  autres  objets  énumérés  par  Arrien.  Que  Strabon  le  quali- 
le  de  petite  tour  y  «  inipY^  o^  {^T«<  9  *  il  n*y  ^  rien  qui  doive  nous 
urprendre  dans  cette  inexactitude  de  détail  ;  d'ailleurs,  à  cause  de 
on  élévation,  le  tombeau  offre  réellement  de  loin  cette  forme  à  l'œil, 
n  sorte  que  les  soldais  d'Alexandre,  qui  ne  l'avaient  point  exaq^iné 
vec  attention ,  pouvaient  ainsi  le  décrire  dans  leurs  rapports.  Les 
\aux  vives  delà  rivière  Bendemir^  l'ancien  Araxe^  qui  coule  auprès, 
entretenaient  la  fraîcheur  des  boi$  touffus  et  des  gazons  épais  culti- 
fés  à  l'entonr.  Un  seul  point  peut  d'abord  embarrasser,  c'est  la  cet- 
Iule  occupée  par  des  mageSy  à  laquelle  conduisaient  des  degrés  inté- 
Heurs  '  ;  et  encore  peut-on  supposer  qu'à  l'époque  où  la  foi  de 
rislamisme  remplaça  dans  l'Iran  le  culte  de  Zoroastre ,  les  mahomé- 
tans  aient  retranché  et  fait  disparaître  cette  construction  accessoire , 
qu'ils  devaient  regarder  comme  un  signe  d'idolâtrie.  Supposer  qu'il 
soit  ua pyrée  ou  autel  du  feu,  comme  on  l'a  dit,  c'est  ignorer  com- 
plètement la  forme  une  et  générale  des  atech-gâhs  ou  autels  consa- 
crés aux  cérémonies  du  Magisme.  De  plus,  jamais  les  musulmans,  qui 
viennent,  chaque  jour,  en  pèlerinage  à  ce  tombeau,  s'acquitter  de 
leurs  vœux  et  de  leurs  prières,  n'auraient  persévéré  dans  ce  respect 
religieux,  si  le  monument  avait  été  un  sanctuaire  des  Guèbres ,  eux 
qai  témoignent  partout  leur  horreur  et  leur  antipathie  pour  les  tra- 
ditions qui  perpétuent  le  souvenir  de  la  religion  de  Zoroastre.  Tout  à 
côté  sont  les  ruine»  d'un  ancien  tékié  ou  monastère  de  Derviches.  On 
pourrait  croire  que  ces  religieux  musulmans  se  sont  établis  à  la  place 
occupée  d'abord  par  les  religieux  mages.  L'objection  la  plus  sérieuse 
est  celle  qu'on  peut  tirer  du  caractère  de  Farchitecture  du  monu- 
ment, qui  a  des  traits  du  style  grec ,  ressemblance  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  les  autres  cpnstructions  de  Persépolis,  Mais  comme  nous  ne 
prétendons  pas  qu'il  fut  élevé  aussitôt  après  la  mort -de  Gyrus,  et  que 
les  Perses  entrèrent  immédiatement  sous  ses  successeurs  en  contact 
avec  les  Grecs,  rien  n'empêche  d'imaginer  que  ces  nouveaux  rapports 

'  11  ferait  important  d'examiner  sur  les  manascriu  et  les  anciens  textes 
d'Arrien,  si  le  mot  intérieur  n*est  point  une  Taule  de  copiste.  Gette  ressource 
nous  manque  en  Perse. 

Ui<  S£ia&  TOM£   XY.  —  M'  87^  18/|7.  13 
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politiques  n'aient  accidentellement  modiûé  le  style  propre  de  l'archi- 
tecture persane. 

Des  ruines  nombreuses,  éparses  dans  ta  plaine,  attestent  Texistenoe 
d'une  ville  ancienne.  On  doit  surtout  y  remarquer  un  soubassement 
d'édifice,  construit  sur  un  monticule  avec  des  pierres  massives  et 
disposées  selon  l'ordre  d'architecture  persépolitain.  Les  Persans  Fap* 
pellent  Takht  ou  le  trône  y  nom  qui  indique  quelque  ouvrage  des 
anciens  rois  achéménides.  Sa  longueur  est  de  79  môtres  et  saf  largeur 
de  58.  De  plus,  ces  messieurs  ont  trouvé  un  autel  du  feu  queue 
mentionnent  pas  les  autres  voyageurs.  Il  est  de  forme  Gubiquei  et  Pot 
y  monte  par  un  escalier  de  six  marches. 

Après  avoir  terminé  leurs  explorations  sur  le  théâtre  supposé  de 
l'ancienne  Pasagardes,  MM.  Goste  etFlandin  se  dirigèrent  vers  Chirax, 
et  visitèrent,  à  une  lieue  de  la  ville,  le  Takhté-madéré'Solefman  oa 
le  trône  de  la  mère  de  Salomon ,  que  Thévenot,  Herbert,  Ghardis 
et  de  Bruyn  appellent  Meidjide^madéré-Soleïman^  dénomination  qid 
pourrait  le  faire  confondre  avec  le  monument  dont  nous  venons  de 
parler.  On  a  cru  devoir  fixer  l'époque  de  la  construction  au  r^e  des 
Achéménides.  En  effet ,  la  pierre  et  les  deux  figures  sculptées  sur  le 
côté  des  portes,  sont  tout- à-fait  semblables  à  la  pierre  et  aux  sculptures 
du  palais  de  Persépolis.  Toutefois,  comme  il  n'y  a  pas  d'harmonie  dans 
l'ensemble  de  l'ouvrage,  et  qu'il  semble  se  lier  au  monument  voitin, 
nommé  Kademgdh,  on  pourrait  penser  que  l'édifice  a  été  bâti  avec 
les  matériaux  de  Persépolis  par  des  princes  sassanides.  Les  trois  reliefs 
de  Kademgâh ,  grossièrement  sculptés ,  rappellent  le  style  des  autres  - 
sculptures  qui  représentent  Ardéchir  et  les  souverains  de  sa  dynastie. 
La  tête  d'un  personnage  qui  y  figure  est  ornée  des  bandelettes  et  dn 
globe,  symboles  de  la  royauté. 

De  Ghiraz ,  ces  messieurs  gagnèrent  Chapour,  qui  fut  une  dté 
considérable ,  bâtiD  par  le  roi  dont  elle  a  pris  le  nom.  Des  six  bas* 
relieft  dessinés  par  M.  Flandin ,  trois  sont  destinés  à  célébrer  la  vic- 
toire de  ce  même  Ghapour  sur  l'infortuné  Yalérien.  La  sculpture  a  on 
style  noble  et  un  caractère  imposant.  La  perfection  du  travail,  qui  sup- 
pose une  connaissance  anatomique  du  corps  humain,  a  fidt  penser  avec 
vraisemblance  que  le  vainqueur  contraignit  les  ouvriers  romains  tom- 
bés eu  son  pouvoir  â  travailler  à  ce  monument ,  ([.ui  perpétue  la  nié* 
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moire  de  leur  humiliation.  A  l'enlrée  d'une  caverne  très-élevée,  à 
laquelle  on  arrive  difficilement,  et  non  sans  danger,  par  un  sentier  à 
pic,  est  une  statue  colossale  de  Chapour,  taillée  autrefois  sur  place 
dans  le  roc  vif ,  mais  aujourd'hui  renversée  et  détachée  de  son  pié- 
destal. Depuis  quelques  années  seulement,  elle  est  connue  des  voya- 
geurs. 

De  là ,  descendus  à  Bouchity  MM.  Goste  et  Flandin  prirent  une 
route  directe  pour  Firouzabad.  Les  rivières,  les  torrens  et  les  hautes 
montagnes  ne  les  arrêtèrent  point.  La  température  du  climat  est  si 
heureuse  que,  surpris  par  la  nuit  dans  ces  déserts,  ils  ont  pu  bivoua- 
quer en  plein  air,  au  mois  de  janvier.  La  datte,  le  citron  et  l'orange 
sont  les  fruits  qui  embellissent  les  vergers^  là  où  la  terre  ne  manque 
pas  de  bras  pour  la  culture  ou  d*eau  pour  les  arrosemens.  Aboulféda 
prétend  que  Firouzabad  est  l'ancienne  Gour^  et  selon  Ibn  Haucal  » 
Ardechir  et  /To^rouy^nouc^îreran  peuvent  se  disputer  l'honneur  de 
sa  fondation,  bien  que  son  nom  consacre  spécialement  la  mémoire  du 
roi  Firouz.  Les  restes  d'antiquités  qu'on  y  rencontre  se  bornent  à  un 
monument  fort  élevé ,  ayant  à  la  fois  la  forme  d'une  tour,  d'un  mi- 
naret et  d'un  obélisque.  L'ordre  de  sa  construction  parait  le  faire 
remonter  à  l'âge  des  Achéménidcs.  A  une  demi-*parasange ,  est  un 
vatiste  palais  sassanide  qui  offre  quelques  légères  imitations  du  style 
persépolitain.  M.  Flandin  en  a  dessiné  un  second  sur  lequel  nous  avons 
cru  lire  le  nom  de  Chapour.  Les  caractères  pehlvLs  de  son  inscrip- 
tion, qui  se  compose  de  huit  lignes  très-courtes,  ont  une  forme  cur« 
sive  peu  nette  et  différente  de  celle  qui  accompagne  les  sculptures  de 
Nakchi-Roustam  et  de  Nakchi-Radjab. 

Ces  messieurs  arrivèrent  ensuite  à  Darabgerd,  en  passant  parFesiâ 
et  non  pas  Fasa^  différence  de  prononciation  sur  laquelle  il  n'est  point 
inutile  de  revenir,  puisqu'elle  achève  de  prouver  que  là  n'a  jamais  été 
Pasagardes.  On  attribue  sa  fondation  à  Darius,  fils  de  Bahman^  8«  roi 
de  la  dynastie  kaianienne.  Les  mines  qu'Aboulféda  place  dans  ses 
environs  ne  sont  plus  exploitées  ;  on  ignore  même  aujourd'hui  leur 
position.  M.  Coste  a  cru  distinguer  les  traces  d'un  aqueduc,  et,  à 
une  parasange  de  là,  M.  Flandin  a  copié  un  bas-relief  qui  représente 
encore  la  victohre  de  Chapour  sur  Aurélien.  Son  épaisse  chevelure^ la 
tiare  »  lo  collier  cl  les  autres  attributs  de  la  i*oyaulé  le  fout  rccou« 
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naître;  il  est  monté  sur  un  cheval  de  bataille;  de  la  main  droite,  il 
tient  un  glaive  ou  un  sceptre ,  et  il  étend  la  gauche  sur  la  tête  dm 
d'un  Romain ,  en  signe  de  pardon.  Derrière  ce  captif,  on  en  voit  26 
autres  également  dans  la  posture  de  supplians.  Les  pieds  du  cherd 
foulent  un  ennemi  renversé.  De  Tautre  côté,  derrière  le  monarque^ 
sont  rangés  en  ordre  18  guerriers  persans. 

Cinq  mois  avant  Tarrivée  de  ces  messieurs,  Darabgerd  avait  âé 
visité  par  une  dame  française,  nommée  Louise  de  La  Marinière.  Des 
revers  de  fortune  essuyés  durant  la  révolution  Tavaicnt  conduite  en 
Perse,  à  la  cour  du  Châh^  où  elle  remplissait  avec  mérite  les  fonctions 
d'institutrice  et  de  dame  de  compagnie,  dans  le  harem.  A  l'âge  de  60 
ans,  elle  conservait  encore  toute  sa  vivacité  d'esprit  et  un  goûtpro* 
nonce  pour  les  lettres.  Quelques  années  auparavant ,  elle  avait  par- 
couru et  fait  dessiner  par  un  peintre  persan  les  principaux  monumens 
de  Persépolis.  Nous  possédons  même  la  relation  de  soti  itinéraire, 
rédigé  succinctement,  de  façon  à  faire  comprendre  le  sujet  des  figures, 
dont  quelques-unes  sont  dessinées  avec  assez  d'exactitude.  Son  pein- 
tre l'avait  suivie  à  Darabgerd;  mais,  attaquée  par  l'influence  du  climat, 
pernicieux  durant  les  chaleurs  de  Tété ,  elle  était  revenue  mourir  ï 
ChiraZf  dans  un  triste  abandon. 

Les  travaux  consciencieux  de  M^L  Goste  et  Flandin ,  en  complé- 
tant ceux  qu'ont  exécutés  dans  ce  siècle  sur  les  mêmes  monumens 
Morier,  sir  William  Ouseley,  sir  Robert  Kcr  Porter,  Robert  Stenart 
et  Bellino,  achèveront,  il  faut  l'espérer,  d'écarter  le  voile  qui  couvre 
encore  les  antiquités  persanes.  L'élude  de  Tart  asiatique  et  la  critique 
de  riiistoire  orientale  recevront  un  puissant  secours  de  leurs  dessins, 
qui  vont  soumettre  aux  regards  des  savans  les  précieux  restes  d'une 
époque  et  d'un  peuple  si  curieux  à  connaître.  Autant  les  copies  de 
Niebubr  jetèrent  de  lumières  sur  celles  de  Chardin ,  autant  celles-d 
serviront  à  résoudre  les  inexactitudes  et  à  combler  les  lacunes  de  II. 
relation  de  Niebuhr.  Quel  précieux  moyen  de  vérification  pour  ks 
philologues  occupés  à  interpréter  les  caractères  cunéiformes!  Ce 
système  d'écriture,  qu'on  croyait  être  à  jamais  une  énigme  insoluble, 
a  cédé  aux  efforts  persévérans  qui,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle  n*ont 
cessé  de  tenter  son  explication.  M.  de  Sacy  ouvrit  la  voie,  par  sa  dis- 
s»ertation  lumiucuse  su*  les  inscriptions  pchlvics  dc$  Sassaniics. 
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MM.  O.  G.  Tychscn,  Miiuter,  Ilager  et  Lichtenstcia,  encouragés  par 
son  exemple»  abordèreut  ce  sujet  si  difficile.  Mais  ils  n*aTancèreol  pas 
la  question,  faute  de  chercher  dans  les  anciens  idiomes  de  VIran  li 
clef  qui  devait  ouvrir  ce  sanctuaire  mystérieux.  M.  Grotefend,  en  de- 
vinant la  transcription  de  quelques  noms  historiques,  exposa  avec  jus- 
tesse, en  1803,  les  principes  qui  devaient  diriger  cette  étude.  Les 
observations  de  M.  de  Sacy  rectifièrent  les  siennes,  et  inspirèrent  à 
M.  Saint- Martin  des  vues  nouvelles  sur  ces  écritures.  La  mort  nous 
a  privé  du  fruit  de  ses  recherches  ;  et  Thonneur  de  la  découverte  a 
'été  réservé  au  jeune  et  savant  M.  £.  Burnouf.  Lalangue  zend,  qu'il 
avait  retrouvée,  lui  fournit,  en  1836»  le  point  d'appui  sur  lequel  la 
philologie,  fixant  son  levier,  pouvait  sûrement,  et  d'un  seul  coup» 
soulever  toute  la  masse  des  difficultés.  Presque  en  môme  teuis ,  un 
jeune  savant  d'Allemagne,  qu  avaient,  pour  ainsi  dire,  associé  à  M»  E. 
Burnouf  ses  travaux  sur  d'autres  questions,  M.  Lasen,  guidé  par  une 
érudition  et  une  rectitude  d'esprit  vraiment  admirables,  arrivait,  par 
une  voie  différente^  au  même  but;  et  l'accord  de  ces  deux  jeunes 
savans  sur  la  détermination  des  signes  les  plus  importans  prouvait 
qu'ils  avaient  trouvé  les  élémens  de  la  véritable  lecture  du  premier 
système  cunéiforme  '.  Dans  ce  même  tems  un  disciple  de  M.  de  Sacy, 
M-  Mûller,  dirigé  par  les  conseils  de  M.  £.  Burnouf,  se  livrait  à  l'étude 
approfondie  do  pehlvi;  et  ses  travaux,  qui  déterminent  les  lois  gram- 
maticales de  cette  autre  langue  contemporaine  du  zend,  doivent  con- 
duire désormais  à  l'interpréution  du  second  système.  Ce  résultat» 
propre  à  rectiûer  les  recherches  relatives  au  premier,  conduira,  sans 
doute,  promptement  à  l'intelligence  du  troisième,  que  nous  croyons 
être  formulé  dans  la  langue  chaldéertne* 

Alors ,  des  pages  importantes  seront  ajoutées  aux  annales  de  l'an- 
cien Orient;  et  nous  osons  assurer  d'avance  que  leur  témoignage,  con- 
cordant avec  les  livres  saints,  en  confirmera  la  véracité.  C'est  ainsi  que 
la  science^  travaillant  au  profit  de  la  /bî,  direction  normale ,  qu'elle 
jjevraît  constamment  suivre ,  viendra  à  l'appui  des  traditions  sur  les- 
quelles repose  le  fondement  de  notre  religion. 

*  Nous  avons  raconté  en  détail  Thistoire  de  la  découverte  de  cet  alphabet 
mnefforme^  danfi  notre  tome  x,  page  443  {V^  sério). 
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Les  jonrs  de  la  splendeur  de  Persépolis  et  de  l'empire  des  Penei 
étaient  ceax  dans  lesquels  Ces  souverains,  marchant  dans  la  voie  que 
Dieu  leur  avait  ouverte,  accomplissaient  fidèlement  ses  volontés,  et 
devenaient,  par  le  renversement  de  Babylone  et  par  la  délivrance di 
peuple  bien-aimé  qui  y  était  retenu  captif,  la  figure  de  Jésos-Chrfat, 
destructeur  dé  l'empire  des  ténèbres  et  rédempteur  de  rhomanité. 
ÂlorSy  le  roi  Artaxerxès  disait  à  Esdras  :  «  que  tout  ce  qai  appartient 
w  au  culte  du  Dieu  du  ciel  lui  soit  accordé  avec  diligence ,  de  peir 
n  que  sa  colère  n'éclate  sur  le  royaume  du  Roi  des  rois  et  sor  ses  en* 
»  fans'  »,  paroles  que  peuvent  lui  envier  les  monarques  les  ploschri- 
tiens.  Quand  ses  successeurs  tombèrent  dans  l'oubli  de  la  crainte  di- 
vine et  dans  la  corruption  des  monarchies  qu'ils  avaient  en  missioi 
d'anéantir,  ils  furent  à  leur  tour  précipités  du  trône  ;  et  la  vengeance 
du  Seigneur  visita  leur  capitale,  comme  autrefois  celle  des  Cbaldéens. 
T^s  prédictions  de  Jérémie  à  l'accomplissement  desquelles  ils  avaient 
servi  d'instrumens ,  se  vérifiaient  contre  eux  et  contre  la  cité,  siège 
de  leur  orgueil.  «  Accourez,  disait  le  prophète,  des  extrémités  de  h 
»  terre,  arrachez  les  pierres  du  chemin,  élevez-en  des  monceaux  et 
»  lapidez-la;  que  rien  n'y  survive...  Enveloppez-la,  que  persomte 
»  n'échappe. ..  J'allumerai  la  flamme  dans  ses  murs ,  et  elle  dévastera 
y>  tous  ses  alentours...  La  sécheresse  sera  sur  ses  eaux,  et  elles  tari- 
«  ront,  parce  qu'elle  a  été  la  terre  des  sculptures  et  qu'elle  s'est  gio- 
»  rifiée  en  ses  idoles...  C'est  pourquoi  elle  ne  sera  plus  habitée  I 
»  jamais,  ni  reconstruite  jusqu'à  la  fin  des  générations*...»  Qoi 
pourrait  nier  inspiration  de  ces  oracles,  en  les  voyant  accom- 
plis par  des  coups  aussi  sensibles  et  aussi  durables  que  ceux  qui  ont 
imprimé  sur  toutes  ces  contrées  le  caractère  de  la  malédiction  et  do 
châtiment?  L'Orient  est  la  terre  des  ruines;  et  sa  nature  extérienre 
atteste  qu'elle  souffre  pour  un  crime  non  expié. 

Ce  crime,  nous  Ife  disions  en  commençant ,  a  été  pour  la  Perse  et 
le  reste  de  l'Asie  occidentale  le  mépris  et  le  refus  de  la  foi  qui  a  régé- 
néré et  qui  vivifie  l'Occident.  Ici,  la  doctrine  sensuelle  et  volnptaense 
du  Magisme  a  été  préférée  aux  dogmes  de  la  pure  morale  préchée 

I  Esd  .  Tii,  23. 

»  Jérémie,  ch.  l,  t.  26, 39. 
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ptr  les  ipfttres  saints  Thomas  et  Thadée.  Qu*en  est-Il  rfsutti  ?  Viila^ 
nUsme  lai  a  imposé  de  force  les  erreurs  de  son  symbole;  il  l'a  livrée 
aux  ravages  des  Arabes,  puis  aux  dynasties  de  la  race  turque ,  qui  la 
domine  encore ,  et  qui ,  exerçant  sur  elle  la  mission  de  vengeance  et 
de  dévastation  dont  elle  a  toujours  été  le  ministre,  achève  de  détruire 
ses  villes,  de  dépeupler  ses  campagnes ,  de  miner  la  société  dans  ses 
bases ,  avec  la  loi  antisociale  de  la  polygamie;  et  bientôt  nous  aurions 
le  douloureux  spectacle  d'une  nation  s'éteignant,  avec  le  culte  qui  l'a 
tuée,  s'il  n'était  décidé  là-haut  que  les  peuples  qui  jusqu'ici  n*ont 
point  connu  le  nom  de  Dieu,  en  goûteront  enfin  les  douceurs  et  les 
Uenfaits.  C'est  aux  sociétés  de  l'Europe  qu'est  réservé  le  devoir 
d'opérer  ce  miracle  de  la  charité  ;  et  les  moyens  de  la  régénération 
doivent  s'adresser  d'abord  aux  communions  chrétiennes  dispersées 
au  milieu  des  races  musnhnanes  et  opprimées  par  elles.  Commençons 
par  éclairer  et  secourir  nos  frères  dégénérés ,  et  ils  deviendront  les 
réformateurs  de  ceux  qui  présentement  les  méprisent  C'est  pourqud 
leur  foi,  corrompne  par  l'hérésie  et  le  schisme,  doit  être  rétablie  dans 
son  intégrité ,  et  la  lumière  de  la  doctrine  orthodoxe  doit  dissiper  les 
ténèbres  de  l'ignorance  et  de  l'erreur  :  renouvellement  spirituel ,  qtie 
l'ÉgUse^mère  peut  seule  effectuer,  en  rappelant  les  églises  dissidentes 
à  la  vie  de  son  unité  in^éfectiirie. 

Seigneur,  hfttez  cet  avenir  désirable  pour  la  gloire  de  votre  nom  et 
nécessaire  au  aoulageinent  des  maux  qui  pèsent  sur  one  portion  de  la 
flunille  humaine  I 

EtJGÈNiS  BORE, 
Membre  correspondant  de  rinitltat. 

DJonIfa,  présd'Ispahan,  16  mars  1841. 
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(Suite  et  fin  *.) 

6.  Progrès  dans  l'étude  des  langues  assyriennes. 

En  nous  tournant  vers  la  Mésopotamie ,  qui  est  depuis  qudqnes 
années  le  théâtre  de  si  grandes  découvertes  archéologiques ,  nous  ne 
trouvons  qu'un  seul  essai  de  déchiffrement  des  inscriptiom  auj' 
Tiennes,  par  M.  Isidore  Loewenstern  \  Il  est  probable  qu'on  n'arri- 
vera à  un  résultat  certain  que  lorsqu'on  possédera  des  inscriptioi» 
trilingues  d'une  étendue  considérable,  et  dans  lesquelles  il  se  trouven 
assez  de  noms  propres  pour  que  la  comparaison  de  la  colonne  persé- 
politaine  avec  la  colonne  assyrienne  nous  donne  un  alphabet  assyrien 
à  peu  près  complet  II  existe  une  pareille  inscription  sur  le  tombeiB 
de  Darius;  malheureusement,  MM.  Flandin  et  Goste,  qui,  pourtant, 
ont  été  sur  les  lieux  et  ont  dessiné  le  monument,  ne  l'ont  pas  copiée. 
Mais  M.  ff^'estergaard  en  a  pris  copie;  et  il  serait  à  désirer  qa'il  se 
décidât  à  la  livrer  au  monde  savant,  pour  donner  une  base  solide  aux 
études  sur  l'écriture  assyrienne ,  études  qui  sont  devenues  d'une  im* 
portance  extrême  pour  Thistoire,  depuis  que  nous  possédons  une  si 
grande  masse  d'inscriptions.  Schulz  en  avait  rapporté  42  de  Wan; 
M.  Botta  en  a  copié  plus  de  200  à  Khorsabad  ;  M.  Rouet  en  a  trooTé 

■  Voir  le  commencement  dans  notre  cahier  précédente  ci-dessus,  p.  100. 

*  Essai  de  déchiffrement  de  C écriture  assi/Hennepour  servir  d  Cexpiicû' 
lion  du  monument  de  Khorsabad,  paris.  Loewenstern.  Paris,  1845,  ln-8. 
(35  pages  et  3  planches.)     . 
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depuis  il  Arbëe ,  et  M.  Layard  est ,  dans  ce  moment ,  occopé  à  dé- 
blayer, à  Nimroud,  un  grand  monument  qui  est  couvert  d'inscriptions 
comme  celai  de  Kiiorsabad.  Pendant  que  ces  feuilles  étaient  sous 
presse,  les  deux  Chambres  ont  rendu  une  loi  pour  la  publication  des 
découvertes  de  M.  Botta,  et  le  public  savant  aura  bientôt  sous  les  yeux 
le  texte  de  M.  Botta,  la  collection  entière  des  inscriptions  quMl  a  co- 
piées et  les  dessins  des  bas-reliefs  par  M.  Flandin.  Puisse  iM.  le  ministre 
de  rintérieur  trouver  un  moyen  de  faire  publier  ce  grand  ouvrage  \ 
un  prix  qui  ne  lé  rende  pas  inaccessible  aux  personnes  auxquelles  il 
est  réellement  destiné,  et  qui,  seules,  peuvent  en  faire  usage  I  Cela 
devrait  être  possible,  puisque  le  gouvernement  fait  les  frais  entiers  de 
la  publication. 

7.  Progrès  dam  Fëtade  des  inseriptions  persépolitaines  et  de  la  littérature 

persane. 

Il  n'est  venu  à  ma  connaissance  aucun  nouveau  travail  sur  les  în- 
sertptions  persépolitaines,  si  ce  n'est  un  traité  anonyme  imprimé  à 
Oedenboui^,  en  Hongrie,  sous  le  titre  de  f'^estiges  de  V Orient 
conservés  dans  la  langue  magyare  '.  Je  ne  puis  qu'indiquer  le  titre 
de  cet  opuscule,  car  il  est  écrit  en  hongrois,  et  c'est  pour  moi  lettre 
close.  Au  reste,  la  Société  asiatique  de  Londres  va  publier  enfin  les 
travaux  de  M.  Rawlinson  sur  la  grande  inscription  de  Darius  à 
Bisitoun ,  la  plus  considérable  de  toutes  et  celle  dont  l'intérêt  histo- 
rique est  le  plus  grand,  à  en  juger  par  les  fragmens  que  M.  Rawlin- 
wù  a ,  de  tems  en  tems ,  communiqués  à  ses  amis.  M.  Rawlinson 
accompagne  sa  traduction  d'un  travail  sur  la  grammaire  et  le  diction- 
tionnaire  de  la  langue  persane  au  tems  de  Darius. 

La  littérature  persane  proprement  dite  s*est  enrichie  de  quelques 

nouvelles  publications.  Un  membre  de  votre  conseil  (M.  Mohl)  a  fait 

paraître  le  3*  volume  de  Védition  de  Firdousi  *,  qui  fait  partie  de  la 

Collection  orientale.  Ce  volume  contient  la  continuation  de  V Histoire 

'  de  Ke^Khoêrou ,  mais  sans  mener  à  sa  fin  ce  règne ,  qui  remplit 

•    *:  ^  Magym'  nyely  kelcti  enlékei.  Sopron  (Oedenburg),  in-8,    1844, 
(Tt  pagei.) 

*  Le  livre  des  Rois,  par  AbouMkasim  Firdousi,  publié,  traduit  et  commenté 
♦fwr.M.  J.  MoW.  Paris;  1846,  în-W.  (vn,  et  629  pag.) 
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presque  le  quart  da  Livre  det  Rois.  H.  Bland,  à  Londres  j  saMiee 
une  édition  des  œuvres  de  Nizami  et  i -débuté  par  la  pnbllcatioii  ds 
Mahzen-al'Mrar  '  (le  dépôt  de^  secrets);  c*est  une  série  d'aoêt- 
dotes  qni  serrent  de  texte  à  des  applications  morales  et  philosophkpiea. 
Cet  ouvrage  parait  aux  frais  de  la  Société  anglaise  pour  la  publleailofl 
des  textes  orientanx.  On  ne  possédait,  josqu*à  présent,  des  osuTresds 
Nizamiy  que  quelques  extraits  et  des  éditions  du  Sekander-'naiMkt 
Ce  grand  poète  mérite  pourtant  d'être  mieux  connu.  On  a  beaucoup 
parlé  de  la  poésie  persane ,  mais  c'est  seulement  lorsque  nous  anroBi 
des  éditions  et  des  traductions  de  Djelal-eddin  Roumi,  de  NtMomit 
de  Djami ,  à'Jmceri^  que  nous  pourrons  suivre  »  dans  ses  phases 
principales  et  dans  les  œuvres  des  grands  maîtres,  ce  magnifique  dé* 
veloppement  poétique ,  qui  marque ,  avant  tout,  la  place  de  la  Pêne 
moderne  dans  Tbistoire  littéraire. 

M.  Brockhaus^  à  Leipzig,  a  fait  imprimer,  à  Toccasion  d'une  iSte 
de  famille,  quelques  exemplaires  d*une  rédaction  du  Livre  du  pemh 
qtiet  *,  plus  ancienne  que  celle  qui  a  été  souvent  reproduite  sooi  le 
titre  de  Touti-nameh.  C*est  un  de  ces  livres  de  fables  indiennes  qii 
ont  fait  le  tour  du  monde  sous  des  noms  très-variés  et  avec  des  addi- 
tions et  des  changemens  très-considérables.  Celui  dont  il  s'agit  dioi 
ce  moment  a  été  traduit  du  sanscrit  en  pehlewi,  sous  les  Sasanidee, 
ensuite  en  arabe  sous  le  nom  de  Livre  des  sept  vizirs  «  et  reproduit 
dans  toutes  les  langues  de  FEurope ,  sous  les  tiu^  de  Dolopatost  de 
Syntipas ,  de  Roman  des  sept  sages ,  et  autres.  La  rédaction  qae 
M.  Brokbaus  a  fait  imprimer  est  celle  de  Nakschebi  ;  elle  est  d'un  style 
très-simple  et  parait  avoir  été  faite  elle-même  sur  la  rédaction  qae 
l'auteur  du  Fihrist  appelle  le  petit  livre  de  Sindihad. 

U.  Spiegel  a  publié,  à  Leipzig,  une  Chrèstomathie  persane  %  eoffl. 
posée  de  morceaux  en  prose  et  en  vers  »  tirés  du  Behsiriskm  ^  de 

*  Mahtan  ul  Asrâr  qfNiiami^  pubiished  by  Bland.  LondoUj  1S45,  Is-i  P 
et  118  pages.) 

*  Die  tieben  wciscn  Meisler  van  Nachschthi.  In«4.  (12  et  15  pag.)  Ce  petit 
livre  ne  porte  aucune  date;  il  a  été  imprimé  à  Leipzig  en  1845,eln*âététiié 
qa*à  douze  exemplaires. 

>  Chrislomalhia  persica^edidii  etglossario  eiplanavit  Fr,  Spiegel.  Updti 
1S46,  in-8.  (341  pages.) 
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VJmœrp'Soheïli ,  de  Firdousi ,  de  Sidi ,  da  Sekander^nameh  de 
Nizami,  de  Khakani  et  de  FelzL  Ces  derniers  morceaux  sont  inédits  ; 
les  autres  ont  été  tirés,  en  général ,  d'éditions  publiées  en  Orient ,  et 
corrigés  à  l'aide  de  manuscrits.  M.  Spiegel  y  a  ajouté  un  vocabulaire^ 
et  le  tout  forme  un  manuel  bien  calculé  pour  les  commencemens  de 
l'étude  du  persan. 

La  grammaire  persane  a  été  l'objet  de  deux  publications.  M.  SpUtthy 
à  Leipzig,  a  autographié  sur  pierre  la  grammaire  qui  sert  d'introduc* 
tion  au  dtc^tonnatr^  connu  sous  le  nom  de  Ferhengui'Raschidi  \ 
Ce  petit  livre  est  un  fac--simile  du  manuscrit,  dont  il  a  conservé  toute 
la  disposition,  jusqu'à  la  forme  et  la  position  des  gloses  marginales. 
(C'est  un^ manière  très-convenable  de  publier  des  textes  orientaux* 
qui,  par  la  nature  du  sujet,  ne  s'adressent  qu'à  un  petit  nombre  de 
lecteurs.  Enùn,  M.  Garcin  de  Tauy  a  donné  une  nouvelle  édition  de 
la  Grammaire  persane  que  Sir  William  Jones  avait  fait  imprimer  en 
français  en  1772  *.  Le  nouvel  éditeur  y  a  fait  quelques  corrections  de 
style  et  de  fond,  ainsi  que  quelques  additions  nécessaires  pour  rendre 
ce  traité  élémentaire  propre  à  servir  à  ceux  qui  commencent  l'étude 
du  persan.  M.  Garcin  de  Tassy  parle,  dans  sa  préface,  de  l'intention 
qu'il  avait  eue  de  rédiger  un  traité  entièrement  neuf  sur  la  grammaire 
persane,  et  il  serait  à  désirer  qu'il  donnât  suite  à  cette  idée,  car  il 
n'existe  pas  d'ouvrage  sur  ce  sujet  qui  soit  au  niveau  de  l'état  actuel 
de  la  scieuce. 

8.  Progrès  dans  Tétade  de  la  langue  torque. 

Il  n'est  venu  à  ma  connaissance  qu'un  seul  ouvrage  relatif  à  la 
langue  turque  »  c'est  la  grammaire  de  M.  Redhouse  *,  employé  au 
bureau  des  interprètes  du  divan  de  Gonstantinople.  Le  travail  de 
fl.  Redhouse  paraît  fait  avec  autant  de  soin  que  de  connaissance  do 

■  Grammaiiea  persica  prœcepla  et  re^ulœ^  quas  Uxico  persico  Ferhengî 
Rôschidi  préfixas  tcripsit  eledidit'Ù^  Sptieth.  Halle,  1846,  in-8.  (51  pages.) 

•  Grammaire  persane  de  sir  W.  Jones,  seconde  édition  française^  revue^ 
corrigée  et  augmentée  par  M.  Garcin  de  Tassy.  Paris,  1845,  in-12.  (nr  et 
139  pages.) 

'  Grammaire  raisùniiéc  de  la  lan^  ottomane,^  par  J.  W*  RedhOUSe.  Paris, 
1846,  in-8.  (343  pages.) 
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son  sujet,  et  se  distingue  des  grammaires  antérieures  surtout  dans  la 
théorie  du  verbe.  L'auteur  termine  son  livre  par  Tanalyse  grammati- 
cale détaillée  d'un  morceau  turc,  destiné  à  ceux  qui  voudront  appren- 
dre la  langue  sans  maître.  M.  Redhouse  annonce  un  dictiannain 
turc  qui  est  sous  presse  dans  ce  moment  à  Timprimerie  impériale 
ottomane. 

Je  ne  dois  pas  quitter  TAsie  occidentale  sans  faire  mention  de  deux 
ouvrages  numismatiques  qui  s'y  rapportent,  et  dont  le  premier  est  on 
manuel  général  de  numismatique  orientale  '.  Le  grand  duc  de 
Saxe-Weymar  a  fondé  récemment,  à  l'université  de  Jéna ,  on  musée 
de  médailles,  dans  lequel  il  a  fait  entrer  la  belle  collection  de  médailles 
orientales  qu'avait  formée  M.  Zwick,  à  Saînt-Pétersboui^.  M«  Stickel^ 
directeur  du  musée,  publie  la  description  de  cette  collection  et  vient 
d'en  faire  paraître  le  1^'  cahier,  qui  traite  des  monnaies  des  Om" 
méiades  et  des  Ahhasides.  L'auteur  ne  s'en  tient  pas  à  la  description 
des  pièces  nouvelles  que  contient  le  cabinet  de  Jéna,  il  donne  des 
spécimens  des  monnaies  principales,  même  quand  elles  sont  déjà  con- 
nues, pour  fournir  un  manuel  général  de  numismatique  arabe.  II  a 
accompagné  ce  cahier  d'une  planche  lithographiée ,  dans  laquelle  on 
s'est  appliqué  à  imiter  l'éclat  métallique  des  pièces ,  mais  où  la  gra- 
vure des  légendes  laisse  beaucoup  à  désirer. 

Le  second  ouvrage  porte  le  titre  de  documens  numismatiques  de 
Géorgie  %  et  contient  la  description  que  donne  le  prince  Barutayeff 
de  sa  riche  collection  de  médailles  géorgiennes.  Il  les  divise  en  sept 
classes:  géorgiennes  sasanides,  géorgiennes  byzantines,  géorgiennes 
arabes,  géorgiennes  pures,  géorgiennes  de  princes  étrangers,  géor- 
giennes persanes  et  géorgiennes  russes.  L'auteur  discute  en  détail,  et 
avec  autant  de  modestie  que  de  connaissance  du  sujet,  les  légendes  de 
chacune  de  ces  médailles  et  les  points  historiques  qui  s'y  rattachent, 
et  son  ouvrage  se  termine  par  un  supplément  d'un  raffinement  très- 


*  Handbuek  zur  morgenlandischen  Munz/iundc  y  on  D""  Stickel;  cah.  L 
Leipzig,  1845.  iD-4.  (108  pages.) 

'  Documens  numismatiques  du  royaume  de  Géorgie,  par  le  prince  Michel 
Barutayeff,  conseiller  d*état.  Saiot-Pétersbourg,  1844,  Jn-4.  (571  pages  et  de 
nombreuses  planches.) 
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iogénieux;  c'est  uue  tablette  de  médailler  dans  laquelle  son  incrustées 
les  empreintes  métalliques  d'une  vingtaine  de  médailles  en  argent  et 
en  cuivre,  obtenues  par  un  procédé  galvanique  de  l'invention  de  Tau- 
teur.  L'ouvrage  est  écrit  en  russe;  mais  les  chapitres  principaux  sont 
accompagés  d*une  traduction  française. 

9.  Progrès  dans  l*éfude  de  la  littérature  hindoue. 

Si  maintenant  nous  passons  à  Tlnde,  nous  trouvous  d'abord  un  tra- 
vail sur  les  Yédas,  par  M.  Roth  ',  à  Tubingen ,  travail  qui  comprend 
trois  dissertations  :  l'une  sur  Vhistoire  des  f^édas,  l'autre  sur  la  plus 
ancienne  grammaire  védique^  la  troisième,  sur  la  nature  des  don- 
nées historiques  que  Von  peut  tirer  de  ces  livres.  L'auteur  suit,  dans 
ce  petit  ouvrage,  les  traces  de  Colebrookc  ;  il  précise  les  observations 
de  ce  grand  indianiste  sur  l'origine  et  le  caractère  des  collections  des 
hymnes  védiques,  et  indique  une  série  de  travaux  qu'il  sera  indispen- 
sable d'entreprendre  pour  nous  rendre  intelligibles  ces  monuracns  de 
la  plus  haute  antiquité  ;  il  pose  plutôt  les  questions  qu'il  ne  les  résout, 
mais,  dans  une  matière  si  neuve  et  si  difficile,  c'est  beaucoup  de  bien 
poser  les  questions.  Heureusement,  l'attention  des  indianistes  se  porte 
partout  sur  la  littérature  védique,  et  l'on  peut  espérer  que  l'on  pos* 
sédera  bientôt  des  matériaux  abondans  pour  l'étude  de  cette  partie 
capitale  des  lettres  indiennes.  Les  autres  branches  de  la  littérature 
sanscrite ,  les  épopées ,  les  poèmes  lyriques  et  dramatiques ,  les  Pou- 
rânas,  les  ouvrages  de  science  et  de  législation  sufliraieut  pour  assigner 
aux  Hindous  une  place  émiuente  dans  l'histoire  des  littératures  an- 
ciennes ;  mais  ce  qui  leur  donne^  dans  l'histoire  de  la  civilisation,  un 
rôle  tout-à-fait  à  part ,  ce  sont  les  Yédas  et  les  systèmes  philosophi- 
ques qui  s'y  rattachent;  c'est  par  eux  que  Vinde  a  agi  sur  le  genre 
humain  et  a  si  puissamment  contribué  à  la  formation  des  idées  qui 
ont  fait  la  gloire  des  peuples  les  plus  civilisés  *. 

«  Zut'  Littcralur  und Geschichte  der  ff'eda^'drci/ibhandluHPcnsoïi^oiXï, 
Stuttgart,  1846,  in-8.  (146  pages.) 

*  Nous  fesons  remarquer  ces  dernières  "paroles,  parce  qu^elles*  indiquent  le 
système  de  ces  écrivains,  qui  prétendent  que  toutes  les  civilisations,  y  compris  la 
religion  chrétienne,  viennent  des  Indes.  M.  JMohl  aurait  bien  dû  nous  dire  à 
quelle  source  les^  Indiens  eux-mêmes  avaient  puisé  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
leuff  livres.  A.  B. 
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M.  Fabbé  GorresiOt  en  publiant  le  S*'  volume  de  son  édition  da 
Ramayana  *,  est  entré  dans  la  partie  inédite  du  poëme.  L'impressicm 
du  premier  volume  de  la  traduction  italienne  est  très- avancée,  de  sorte 
qu'on  verra  achever  cette  grande  entreprise  dans  un  tems  beaucoup 
plus  court  qu*on  n'était  en  droit  de  Tespérer.  On  sait  que  M.  Gor« 
resio  suit  rigoureusement  la  rédaction  dite  bengali  du  poëme  épique, 
pendant  que  M.  Schlegcl  avait  préféré  la  rédaction  des  commenta- 
teurs. On  assure  que  M.  Gildemei^ter,  à  Bonn,  se  propose  d'achever 
rédition  commencée  par  M.  Schlegel ,  et  qu'il  a  l'intention  de  8*en 
tenir,  encore  plus  exactement  que  n'avait  fait  son  prédécesseur,  ^  h 
rédaction  des  commentateurs.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  ce  plan,  qui 
mettrait  entre  nos  mains  des  édiijons  des  deux  rédactions,  et  permet- 
trait ainsi  de  décider  beaucoup  de  questions  critiques ,  dont  la  solu- 
tion peut  nous  éclairer  sur  l'histoire  de  ce  grand  monument  poétique. 

La  simplicité  du  Ramayana  et  du  Mahahharat  finit  par  déplaire 
aux  lettrés  indiens^  lorsque  l'âge  d'or  de  leur  littérature  fut  passée  et 
ils  tombèrent  dans  l'admiration  des  raiBnemens  grammaticaux ,  dans 
le  mépris  du  naturel  et  le  culte  du  langage  savant.  Ils  s'appliquèrent 
à  refaire  en  détail  et  par  fragmens  leurs  anciennes  poésies^  et  don- 
nèrent aux  productions  de  cette  nouvelle  manière  le  nom  de  grandi 
poëmes,  qui  nous  paraît  presque  une  dérision.  M.  Schûtz  vient  de 
publier  la  traduction  allemande  des  deux  premiers  chants  du  A'tra- 
târjunyam  %  poëme  de  cette  classe  qui  est  l'amplification  d'un  épi- 
sode du  Mahahharat.  Ce  livre  passe  dans  l'Inde  pour  une  merveille 
de  style,  et,  sous  ce  rapport,  on  est  toujours  obligé  d'accepter  les  ja- 
gemens  de  la  nation  à  qui  appartient  l'ouvrage  ;  mais,  sous  le  rapport 
du  goût,  il  est  permis  de  décliner  l'autorité  de  l'opinion  locale,  et  de 
trouver  que  l'art  de  la  diction  et  la  perfection  mécanique  des  vers  ne 
couvrent  pas  la  pauvreté  du  fond. 
La  Grèce  a  fourni  à  la  littérature  sanscrite,  dans  le  premier  volume 


•  Ramayana,  poema  indiano  diFahnici^  per  Gaspare  Gorresio  t.  m;  Paris, 
1845,  in-8.  (uxvi  et  478  pages.) 

*  BharavVs  Ktralarjunyam,  Gesang  I  and  II,  ans  dem  Sanscrit  tkbersftxt 
von  Dr.  SchUtz,  Bielefeld;  1845,  in-4.  (17  pages.) 
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des  Œuvres  poitkumes  de  M,  Galanos^  un  contingent  inattendu  '• 
M.  Galanos  était  un  négociant  grec  éul^li  à  Calcutta,  qui  abandonna, 
Ters  ia  fin  du  dernier  siècle,  son  commerce  pour  se  retirer  à  BénarèSf 
où  il  adopta  le  costume  et  la  manière  de  vivre  des  bramanes,  et  passa 
quarante  ans  dans  leur  société  et  dans  leurs  écoles.  Il  mouiut  en  1833 
et  laissa  des  traductions  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  sanscrits. 
M.  Jean  Doumas  à  Athènes,  vient  de  faire  imprimer  sa  vie  et  la  tra- 
duction de  quelques  livres  des  moralistes  indiens,  déjà  connus  pour 
la  plupart  en  Europe.  Galanos  paraît  avoir  cherché  à  Bénarès,  plutôt 
la  sagesse  comme  la  cherchaient  les  anciens ,  que  le  savoir  comme 
l'entendent  les  modernes,  et  ses  manuscris  sont  probablement  plutôt 
une  curiosité  littéraire  qu'un  secours  pour  l'érudition. 

Le  Rajah  Radhakant  Deh,  de  Calcutta,  a  fait  paraître  le  5'  volume 
de  son  Dictionnaire  encyclopédique  sanscrit  \  Dans  cet  ouvrage, 
chaque  mot  est  suivi  de  Tinterprétaiion  du  sens,  des  synonymes  avec 
l'indication  du  dictionnaire  dont  ils  sont  tirés ,  de  la  description  de 
l'objet  auquel  il  s'applique,  et  de  citations  empruntées  aux  livres  clas- 
siques qui  en  ont  fait  usage.  L'utilité  de  cet  ouvrage  pour  les  études 
en  Europe  est  malheureusement  restreinte  par  son  excessive  rareté; 
car  l'auteur  l'imprime  à  ses  frais  et  ne  le  met  pas  en  vente.  Le  système 
de  distribuer  les  ouvrages  au  lieu  de  les  vendre  fait  honneur  à  la  ma- 
gnificence des  auteurs  ou  des  gouvernemens ,  mais,  quelque  soin 
qu*on  mette  à  les  faire  parvenir  dans  les  mains  de  ceux  qui  en  fe- 
raient usage,  on  n'y  réussit  jamais  complètement,  et  il  vaudrait  mieux, 
je  dirais  même,  il  serait  plus  généreux  de  les  mettre  en  vente  à  un 
prix  assez  bas  pour  que  tous  ceux  qui  en  ont  besoin  pussent  se  les 
procurer. 

L'entreprise  de  Radhakant  Deb  est,  au  reste,  d'autant  plus  méri- 
toire que  l'étude  du  sanscrit ,  comme  en  général  celle  des  langues 
savantes  de  l'Orient,  n'a  jamais  été  aussi  peu  encouragée  dans  l'Inde 
qu'elle  Test  actuellement.  Cela  tient  à  des  raisons  particulières,  très- 

•  Ar^f&nTpCou  roXolvcu  Aftiavalou  ivîoiwv  |HTà(j»paai»v  icpo^pofxo;  ,  Athènes, 
1845,  in-S.  (48  et  155  pages.) 

*Sahda  Kalpa  Drama,  par  Radhakant  Deb,  vol.  V^  Calcultaj  1766  de  Tère 
de  Saka,  in-4.  (pages  3813-5014.) 
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graves  et  très-louables  en  elles-mêmes,  si  on  n'en  poussait  pas  trop 
loin  les  conséquences.  Il  s'est  opéré ,  dans  Tadminastration  anglaise 
de  l'Inde,  un  grand  mouvement  de  rapprochement  vers  le  peuple; 
d'un  côté,  le  gouvernement  se  sert  o£Sciellement  des  dialectes  locaoi 
et  exige  de  plus  en  plus,  de  ses  employés  européens,  une  connaissance 
parfaite  des  langues  usuelles  ;  de  l'autre  côté ,  il  a  élargi  le  cercle  des 
emplois  accessibles  aux  Indiens ,  et,  pour  les  y  rendre  aptes,  il  mul- 
tiplie ses  écoles  et  y  introduit  un  système  d'examens  qui  tourne  les 
études  de  la  jeunesse  indienne  vers  les  connaissances  pratiques  qu% 
ne  peuvent  acquérir  que  dans  des  ouvrages  européens  ou  dans  des 
traductions  que  le  gouvernement  fait  imprimer  dans  les  dialectes 
provinciaux  de  l'Inde.  Ces  mesures  sont  pleines  de  sagesse  et  d'hu- 
manité ,  mais  on  n'aurait  pas  dû  abandonner  l'encouragement  que 
méritent  les  études  savantes.  Le  résultat  de  cette  direction  donnée  ) 
réducaiion  a  produit  une  quantité  très-considérable  de  livres  en  hindi, 
bindoustani,  mahratti  et  autres  dialectes ,  que  l'administration  ou  les 
sociétés  d'encouragement  pour  les  écoles  ont  fait  imprimer  ou  lilho- 
graphier  à  Calcutta,  à  Dehli,  à  Âgra,  à  Bombai ,  à  Pouuah,  etc.  Ce 
n'est  que  par  accident,  et  d'une  manière  incomplète,  que  nous  par- 
viennent les  titres  de  ces  ouvrages,  et  pourtant  je  pourrais  en  remplir 
des  pages  entières  ;  mais  ces  livres,  quoique  écrits  dans  des  langues 
orientales,  n'ont  pas  d'intérêt  pour  uous. 

Il  a,  néanmoins,  paru  à  Agra  un  ouvrage  que  je  ne  puis  me  dispenser 
de  mentionner.  La  Compagnie  des  Indes  a  fait  publier^  il  y  a  quelques 
années ,  un  Glossaire  de  tous  les  krmes  techniques  qui  s'emploient 
dans  l'administration  des  dillérentes  provinces  de  l'Inde  ;  elle  a  envoyé 
ce  livre  à  tous  ses  employés  européens,  avec  l'invitation  de  fournir  des 
détails  sur  l'origine  et  l'emploi  de  chacun  de  ces  termes,  et  toutes  les 
réponses  sont  destinées  à  être  placées  entre  les  mains  de  M,  li\'ilsoo, 
pour  fournir  à  ce  grand  indianiste  les  matériaux  d'uu  ouvrage  com- 
plet sur  ce  sujet.  Un  des  employés  les  plus  distingués  de  la  compa- 
gnie ,  M.  Elliot ,  secrétaire  de  la  cour  centrale  des  provinces  supé- 
rieures de  riude,  a  fourni,  en  réponse  à  cette  invitation,  un  travail  si 
considérable ,  que  le  gouverneur  d'Agra  s'est  décidé  à  le  faire  impri- 
mer pour  servir  de  modèle,  et  votre  Société  vient  d'en  recevoir  k 
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remicr  Tolome'.  C'est  un  glossaire  arrangé  selon  Talpbabet  euro- 
Seo  ;  chaque  mot  est  écrit  en  carctères  latins,  arabes  et  détanagaris , 
:  SDÎvi  de  sa  définition  ,  de  son  étyinologie ,  de  remarques  sdr  h 
nance  da  sens  dans  lequel  il  est  employé  dans  les  provinces  supé-' 
eures,  et  de  notices  souvent  très  étendues  sur  l'objet  qu'il  exprimé.  IT 
Tait  difficile  de  donner  une  idée  exacte  de  la  multitude  de  faits  que' 
iiniiennent  ces  notices  sur  rhcloirc  des  diverses  tribus  mcntiodnéss, 
ir  la  culture  des  piaules  énumérées  dans  le  glossaire,  sur  la  géc^prapbieV 
I  généalogie  des  familles,  sur  les  punitions,  sur  les  imp(yts,  les  mœurs, 
»  dialectes  locaux  et  mille  autres  sujets.  Il  y  a  bien  peu  d'ouvrages 
ur  l'Inde  qui  contiennent  autant  de  faits  neufs;  et  si  tous  les  sup- 
Aéfliens  au  Glossaire  qui  se  préparent  ressemblaient  à  celui  de  H.  EU 
iot,  rinde  serait  bientôt  un  des  pays  les  mieux  connus  du  monde. 

•  Notre  confrère,  M.  Pavie,  a  publié  la  traduction  delà  relation  de 
rexpédUian  faite  par  ordre  â^Aurengzib  contre  le  pays  fjiêsam^ 
MÎT  Djoumlahj  vice-roi  du  itengale,  chargé  de  cette  entreprise  en 
1661,  s'empara  de  la  plus  grande  partie  du  pays  ;  mais  les  fièvres  le 
firent  périr,  lui  et  presque  tonte  son  armée ,  et  Âurengzib  fut  obb'gé 
de  renoncer  à  cette  conquête.  Ahmed  Schehab-eddin  Taliscli,  un  des 
secrétaires  de  Mir  Djonmiah ,  qui  avait  fait  la  campagne  avec  lui 
composa  en  lai^oe  persane,  après  la  mort  de  son  patron ,  -le  récit  de 
l'expédition.  Son  ouvrage  fut  traduit,  en  1805,  en  hindoustani,  par 
Uir  Hoséin,  et  M.  Pavie  s'est  ser\i  de  cette  version  pour  sa  traduction 
française.  On  remarque,  dans  le  récit  de  Talisch  et  dans  sa  manière 
d'observer  les  Daits,  les  défauts  ordinaires  des  auteurs  musulmans,  mais 
à  QB  moindre  degré  qu'à  Tordinaire.  C'était,  évidemment,  un  honune 
intelligent^  il  parle  d'un  pays  peu  connu,  et  raconte  des  événemens 
dramatiques  dont  il  a  été  témoin  oculaire;  en  un  mot,  son  ouvrage 
méritait,  à  beaucoup  d'égards,  d*être  traduit  dans  une  langue  euro- 
péenne. 

»  31.  l'abbé  Bertrand  nous  a  donné,  sous  le  titre  de  Séances  de 

m 

•  Supplément  of  the  Ghssary  ofIr.Hian  Urms^  by  H.  M.EIliot.  AfFri,M84& 

îs-g.  (447  pages.) 

s  Tarikk'i'Asbam,  ix'cil  de  texpêdilion  dt  Mir-Djumlah  au  pa^fs  d^Air 
kfm,  par  Théodore  Pavie.  Paris^  18i5,  in-8.  :\xxi  et  Jlti  pages.) 

lir   SÉWE.   TOME    SV.  —   N"    87;  18^7.  1^ 
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ffaïdari  %  une  traduction  française  d'un  ouvrage  iMudonstani,  iadQdé 
La  roie  du  Pardon.  Gliacuii  sait  avec  quelle!  pompe  et  quel  fanatiMM 
les  Scbiitea  de  Perse  et.  de  l'Inde  célèbrent  ranniveràdnr  de  I»  nM 
âe$i  fils  d'Ali.  On  représente  ce  meurtre  tout  leâ  aiBy  sons  forme  dn^ 
ipatiqiie,  et  on  lit  en  poblic,  pendant  les  jours  qui  précddént  la  repré- 
sen^tioiiy  les  récits  légendaires  des  événemens  qui  se  hittaciièilt  k  k 
destruction  de  la  iamille  d'Ali.  C'est  un  técueil  de  tes  récits  ;  dMsff 
engournéesi  composé  en  1812,  par  Mohammed«-Haider  Bakeûh,  pnH 
fesseur  de  persan  k  Madras,  que  ftl»  Bertrand  vient  de  traduire*  U  partit 
que  l'ouvrage  hiadopstani  lui^méffle  estnUe  traduction  d'un  llvn 
persan  intitulé  Le  Jardin  deê  Martyre^  mais  M.  Bertrand  remarque 
avec  liaison  qne  )e  traducteur  hindousiani  y  a  probablenlont  fait  des 
cbanjBiemens  considérables»  car  ëon  ouvrage  porte  tontes  les  marqett 
dn  goAt  des.  musulmans  d'aujoord*bui ,  ot  le  ton  ampoulé  de  l'auteor 
devient  presque  choquant  quand  il  fait  parler  des  personnages  histS' 
riques  dont  on  possède,  dans  les  auteurs  arabes,  tant  de  diseours  em- 
preints d'une  Simplicité  admirable.  M»  Bertrand  a  effacé  une  parde 
de  tes  défauts  dans  le  but  de  rendre  populaire  en  Europe  la  iiitératDfe 
orientale  t  n^i  c'est  une  entreprise  bien  difficile  et  pour  laqneDe  les 
autâtttrs  orientaux  modernes  n'offrent  que  de  faibles  ressources.  U.  iSir' 
ein  de  Tasay  a  joint  aui^  Séances  de  Haldari  la  traduction  AeVéli^  ic 
Miikini  qui  ft  po<i>^  "ujet  Un  des  nombreux  épisodes  de  la  destruction 
de  la  ftrBllle  d'Ali  »  et  dont  lé  ton  a  quelque  Chose  de  l'énergie  et  de 
la  rimpUciié  des  chants  populaires. 

n  EnfiDf  il  a  paru  un  ouvrage  qui  se  rapporte  à  rtnde,  sinon  pdrb 
languoi  au  mbins  par  le  sujet.  C^ùsC  le  poëme  jav dnais  ït^*i\toho,  dont 
M»  (Jnrike,  b  Batavia»  a  publié  le  tette  accompagné  d'une  traduction 
hollandaise «.  Le  liViW(Ao  est  un  poGme,  anciennement  composées 
kavi,  qui  a  été  traduit  en  vers  javanais  l'an  1704  de  l'ère  javanaise, 
c'est-à-dire  en  1779  de  notre  ère.  Si  je  ne  me  (rompe  dans  le  tidcal 

*  I^s  séances  de  llàidaù^  ouvrage  traduit  de  riiindonstani,  par  M.rabbé 
Bertrand,  suivi  de  PélégiedeMiskin,  traduite  par  M.  Garcinde  Tasiy.Piriii 
1815,  in^S.  (M3  |)agS8.) 

»  ï^iwohoofMinlorogOf  cenjavaansch  GedictU  uUgcgevctiAiStiit  S. ?.C. ft* 
rieke)  dam  le  vol.  u  des  mémoires  de  la  Société  de  Batavia,  Itti,  Mi 
(xixiii,  176  et  I7U  pages.) 
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de  e^tui  date,  c*68t  dtt  fait  singulier  de  voii*,  dans  nn  tcms  âusri  récent, 
enduire  par  tin  musulman  un  livre  de  mythologie  indienne  ;  car  le 
Whrbho  est  imité  d*dn  épisode  du  Mahabharat,  et  son  auteur,  tlempo 
Kannb',  nU  fait  subir  au  conte  indien,  que  les  changcmens  qu'exigeait 
b  traûisptantation  de  la  scène  sur  le  sol  malais.  C'est,  Je  crois,  le  texte 
Jatadaislé  plus  considérable  qu'on  ait  publié  jusqu'ici^  et  il  sera  pro-' 
ÀaMetnelit  suivi  bientôt  par  d'autres.  La  Société  de  Bauvia  paraît, 
depuis  quelques  années,  animée  d'une  nouvelle  vie,  et  décidée  à  nous( 
initier  k  tout  ce  quMI  peut  y  avoir  d'important  dans  les  littératures  kawi, 
jiYaiisiise  et  tualaie* 

10*  Pr<»gréa  dAhf  VHndû  dû  la  liltératurd  chiDobe» 

»  La  liMrature  chinoise  s'est  enrichie  d*nn  ouvrage  qui  sera  la 
avec  la  jdas  vive  curiosité  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire 
do  cette  grande  nation  ;  c'est  le  premier  volume  de  V Essai  sur  Vhit* 
Urirt,  de  Vinstructian  publiquct  et  de  la  corporation  des  Lettrés  en 
Chine ^  par  notre  confrère  AI.  Biol  '.  De  tous  les  phénomènes  que 
présente  l'histoire  de  hi  Chine  ^  de  toutes  les  preuves  d'une  aptitude 
siflgnl^fc  k  la  civilisation  qu'a  données  ce  pays,  il  n'y  en  a  pas  de  plus 
repiarqaable  que  l'importance  qu'il  a  toujours  accordée  au  savoir. 
Chef  presque  tous  les  peuples,  les  armes  ont  été  l'origine  du  pouvoir  i 
cbei  quelques-uns ,  l'intelligence  s'est  servie  de  l'élément  mystique 
qui  existe  dans  l'esprit  humain  pour  fonder  sa  puissance  sous  Ix 
forme  théocratique;  les  Chinois  seuls  ont  posé ,  dès  l'origine  de  leur 
monarchie,  le  principe  que  le  pouvoir  était  dû  au  mérite  civil  et  au 

SaTOÂTa 

»Une  pareille  théorie  n'a  pu  s'introduire  dans  la  vie  réelle  sansavoir 
à  lutter  contre  la  puissance  du  pouvoir  militaire  et  les  institutions 
aristocratiques  qu'il  tend  partout  à  fonder,  contre  le  principe  de  la 
faveur  que  la  cour  désirait  faire  prédominer,  et  souvent  contre  l'in- 
flueace  des  richesses.  Mais,  le  principe  une  fois  posé,  la  partie  la  plus 
itttel)igetite  de  la  nation  s'y  est  toujours  rattachée,  elle  a  travaillé  sans 
reMche  ^  et  malgré  dos  persécutions  sanglantes  et  des  obstacles  de 

•  £ssiu  tftr  CMûloitx  Uc  rinUrutiiofi  puàù'fjiu  i  h  Cliinc  tltU  la  vor/fora" 
(l'on  iiaUtln's^  par  Edouard  iiiut,  I"  partie.  l*aris,  l«i5,  in-8.  (K»*3  page»  ) 
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toute  espèce,  à  la  consolider,  ù  lui  donner  par  les  écoles,  p^.kBOiv 
mens  et  par  la  constitution  d'une  classe  de  Lettrés,  une  oçganisatkMi 
assez  forte  pour  résister  a  toute  influence  »  et  pour  conserver  Tadinî- 
ttîstration  même  sous  des  conquérans  étrangers  et- barbares.  Lesp: 
tème  a  réussi,  il  a  établi  en  principe  que  le  pouvoir  n'appjirtieiKt.qa*li 
l'intelligence  et  au  savoir,  il  a  combattu  avec  succès  tonte  influenoe 
héréditaire,  l'aristocratie,  les  castes,  la  prépondérance  de  l'ép^  â 
celle  des  richesses.  Nous  marchons  en  Europe  dans  la  même  voie,  et. 
le  mérite  civil  a  certainement  fait  de  grandes  conquêtes  sur  les  ar^ 
et  la  naissance  ;  mais  il  n'y  a  néanmoins  encore  que  la  Ghine;^  im 
pauvre  étudiant  puisse  se  présenter  au  concours  impérial  et  en  sortir 
grand  personnage.  C'est  le  côté  brillant  de  rôrganisation  sociale  dei 
Chinois,  et  leur  théorie  est  incontestablement  la  meilleure  de  tontes; 
malheureusement,  l'application  est  loin  d'être  parfaite.  Je  ne  parle 
pas  ici  des  erreurs  de  jugement  et  de  la  corruption  des  examioateiin, 
ni  même  de  la  vente  des  titres  littéraires,  expédient  auquel  le  gouver- 
nement a  quelquefois  recours  en  tcms  de  détresse  financière,  mais  de 
l'imperfection  des  institutions  que  les  Lettrés  ont  fondées,  et  sur  les- 
quelles repose  l'application  du  principe  abstrait.  Ils  ont  basé  rinstm^- 
tion  presque  exclusivement  sur  V étude  des  lettres,  et  la  conséquence 
a  été  qu'ils  ont  stéréotypé,  pour  ainsi  dire,  la  civilisation.  La  littéra- 
ture d'un  peuple  isolé  s'épuise  bientôt,  et  l'on  est  alors  rédait  à  répé- 
ter et  à  retourner  en  tout  sens  les  mêmes  idées.  On  a  ajouté,  il  est  vrai, 
à  l'étude  des  livres  classiques  celle  des  amialeSy  et  la  grandeur,  ainsi 
que  la  longue  durée  de  l'empire,  en  rendent  Thistoire  très-propre  à 
former  l'esprit  de  ceux  qui  sont  destinés  aux  affaires.  Mais,  Ih  encore, 
l'inconvénient  d'une  position  isolée  s'est  fait  sentir.  Les  Chinois  n'ani 
pas  pu  comparer  V histoire  de  leur  pays  avec  celle  des  autres  na- 
tions ,  de  sorte  que,  malgré  leurs  grands  travaux  historiques^  et  le 
soin  avec  lequel  ils  ont  enregistré  des  faits  innombrables ,  ils  n'ont 
jîtmais  pn  s'élever  à  nn  point  de  vnc  philosophique,  qni  ne  peut  naître 
que  de  rhistoirc  comparée.  Peut-être,  s'ils  avaient  compris  les  sdences 
physiques  dans  le  nombre  des  études  prescrites;  auraient-ils  échappé! 
l'étreinte  de  ce  cercle  qui  s'oppose  à  leur  développement  intellectod. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  Lettrés  ont  fait  la  Chine  telle 
(|u'elle  est ,  rju'ils  ont  rendu  la  culture  de  l'esprit;  telle  qu'ils  l'efl- 
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tendent^  lo  gtand  objet  de  Tambidon,  et  quils  dominent  et  dirigent 
entièrement  l'intelligence  du  tiers  de  l'espèce  humaine.  L'étude  atten- 
thnt  de  ce  fait  est  indispensable  pour  comprendre  l'histoire  et  l'état  de 
ta'Chine^  et  M.  Biot  a  entrepris  de  nous  en  fournir  les  moyens.  Les 
Ghliiols  eux-mêmes  se  sont  occupés  de  cette  branche  de  leur  histoire 
arec  leur  eq)rit  méthodique  ordinaire,  et  ont  soigneusement  consigné 
dans  leurs-  grandes  encyclopédies  tous  les  documens  relatifis  à  ce  sujet. 
M.  Biot  les  y  a  recherchés,  les  a  traduits,  coordonnés  et  encadrés 
dans  nqe  exposition  historique,  dans  laquelle  il  a  fait  entrer  la  tra^ 
duction  littérale  des  pièces  les  plus  importantes.  LeV  volume 
s'étend  depuis  le  commencement  de  la  monarchie  jusqu'au  3*  siècle 
de  notre  ère  ;  le  second  conduira  l'histoire  des  letUrés  jusqu'à  nos 
jours.  La  méthode  de  M.  Biot  est  très-sévère;  il  se  renferme  entiè* 
rement  dans  son  sujet,  qui  est  la  recherche,  la  critique  et  l'exposition 
des  faits  qui  se  rapportent  à  l'organisation  de  l'insuruction  publique, 
aux  méthodes  qu'elle  emploie  et  aux  changemens  qu'elle  a  subis.  Mais 
toute  histoire  de  la  Chine,  et  surtout  toute  biographie  d'un  homme 
célèbre  en  Chinc^  formera  un  éloquent  commentaire  à  ces  documens, 
et  montrera  à  quel  degré  ces  réglemcus  pénètrent  dans  la  vie  de  la 
nation,  et  dans  celle  de  chaque  individu. 

1»  M.  Piper t  à  Berlin,  a  publié  un  mémoire  sous  le  iitrede  Symboles 
des  commencemens  du  Monde  et  de  la  f^ie^  conservés  dans  l'écriture 
figurative, des  Chinois'.  C'est  une  espèce  de  métaphysique  tirée  de 
la  forme  et  de  la  composition  des  caractères  chinois.  L'auteur  croit, 
que  Fanalyse  de  l'écriture  de  ce  peuple  donne  le  moyen  de  remonter 
à  ses  notions  primitives,  et  il  a  appliqué  son  système  à  certaines 
dasses  de  caractères  poiur  retrouver  les  idées  métaphysiques  des 
anciens  Chinois.  Mais  il  y  a  mille  chances  d'erreur  dans  un  pareil 
procédé  ;  car  l'écriture  chinoise  n'est  symbolique  que  très-partielle- 
ment, et  l'élément  phonétique  prédomine  de  beaucoup.  Où  donc 
s'arrêter,  et.  par  quelle  méthode  distinguer  ce  qui  est  symbolique  de 
ce  qui  n'est  que  le  signe  d'un  son  ?  On  a  fait  plusieurs  fois  des  essais 
semblables  et  dépensé  beaucoup  d'esprit  sans  produire  un*  résultat 

"  Beteichnungen  des  fVell  und  Lebensanfanges  in  der  chincsîschcn  BildcT' 
schrifi,  von  Dr  G.  O.  Piper.  BcrliD,  1846,  in-8  (167  pages). 
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que  la  fcience  paisse  aroaer.  Il  n'y  a  qu'un  hon  majm  deicpmitM 
le»  idées  des  Chiaoifli  e'es t  d'éiadier  leura  livrée  '. 

«  M.  Schoii  a  Ait  paraître,  à  Berlin,  un  Mimoirê  eiir  b  Bowif 
dhism$  d0  la  kaulf  Àm  et  âA  la  Chine\  i'antenr  commeiici;  par 
Due  etpoeitioa  abrégée  de  la  doctrine  bouddhique  et  de.aoA  ioUQdii&i 
tkHieo  Chine  et  dana  le  Ibibct;  ensuite  il  diaëote  en  détail  etd'oM 
mani^  iogénienae  lea  modifications  que  les  Gbinoia  ont  fait  éiNPoniar 
k  pluaieura  dea  dogmes  les  plus  importans,  et  il  termine  son  mémoin 
par  de  nombreux  extraits  tirés  du  raîn^^ott-tctffii  outrage  pepidairiv 
qui  jouit  d'un  grand  crédit  en  Chine. 

M  Ce  traité  n'épuise  point  le  grand  aujet  du  bouddhiame  chinois  i 
mais  c'est  im  trayail  (ait  dans  la  direction  que  Tétat  actnel  de  la  ackaas 
indique*  Depuis  que  l'ouvrage  de  U.  Bumouf  a  oommenci  k  porter 
la  lumière  dans  le  chaos  dos  sectes  et  écoles  bouddhiques,  et  k  donnei 
lea  moyens  de  les  classer  et  de  les  rattacher  à  des  branohes  prind-* 
pales,  on  doit  s'attacher  J^  des  recherches  spéciales  sur  la  forme  qne  la 
doctrine  générale  a  prise  ches  chaque  peuple,  et  déterminer  les  nuances 
qu*y  a  introduites  le  génie  particulier  des  différentes  races. 

n  M.  Noumann,  h  Uunicb ,  a  publié ,  sous  le  titre  de  Mexique  au 
5'  siècle,  d'après  les  sources  chinoises  ^,  un  mémoire  dans  lequel  il 
identifie  ce  pays  avec  le  Fou-sang,  dont  parlent  les  voyageurs  boud- 
dliistes  chinois,  comme  situé  à  3,000  lieues  à  Test  de  la  Chine.  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  cette  conjecture  a  été  émise,  et  depuis  la  po« 
blication  du  mémoire  de  M.  Nenmann,  notre  confrère,  M.  d'Eichthal, 
a  lu ,  dans  une  de  vos  séances  mensuelles ,  une  partie  d'an  travail 
considérable,  dans  lequel  il  développe  une  théorie  semblable,  mais  pas 
identiquement  ht  môme,  ea  attribuant  aux  bouddhistes  l'introdactioD 

■  Ce  que  dit  ici  M.  Mobl  n'est  vrai  que  jusqu'à  un  certain  point.  Il  j  t  bien 
des  caractères  chinois  qui  sont  incontestablement  symùoUques»  Les  lirref 
chinois  eqx-mêmes,  et  en  particulier  le  t^A^u^-u^^n,  le  prouvent,  etlesancIeoDa 
formes  des  caractères,  qui  nous  ont  été  conservées  par  les  auteurs  chinois,  le 
démontrent.  Nous  avouons  pourtant  qu'il  fliut  être  très-circonspect  diar 
catta  appréciation.  A.  H. 

*  Ueber  den  Buddaismus  in  Hochasicn  und  in  China  von  \V.  ScboU. 
Berlin,  mo,  in-4.  (136  pages.) 

•  Mexico  im  fun/ten  JahrhundcH  f  nach  chinesifch^n  QacHçn  VOn 
C.  F.  Neumann,  1815,  in-8  (30  pages,  tiré  du  4iuhnd). 
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delicHUtalkAMi  imbriqué.  ÎI^apptfietiirfiodtnrMitsMil^ 
divtiioliiimeiui  mMcains  réceimnént  déebtfrertA  aVec  lès  kâotMffhiénii 

«  l>iii»  k  grammaire  et  la  ledeographie  chiflob«^9  iwt»  atbns  I 
gigMbi^  pftifiletirB  ouvrages  nouveaux.  M.  Enilî&fiet^  Wleant  ^i 
tmriM  ea  gmmmafre  ',  dont  la  fin  est  pent-étire  mi  peu  (irop  brève 
g|  00  1â  compare  anx  développemena  qu'avalent  reçus  les  premiers 
chapitres;  néanmoins,  rauteor  a  su  y  incorporer  les  résultats  des 
trsvanx  grammaticaux  les  plus  réoens  sur  la  langue  chinoise. 

•'«M.-  Calhry  a  publié;  à  Macao,  le  1«  volume  de  son  grand  Die^ 
Htkmdre  êhinûis  *,  qui  est  la  traduction  du  eélèbi^  dictfonnaSre  Pet» 
wenryufirfou  ;  seulement  M.  Galiery  à  transposé  Tordre  des  mots 
poof^  les  arranger  d*après  un  syslème  qui  lui  est  propre.  C'est  un  in- 
convénient 4ans  un  id^onnaire  dont  Tusage  commode  dépend  de  fa 
ItoiBté  presque  mécanique  avec  laquelle  an  trouve  la  place  ifotà  doit 
dcooper  le  mot  qu'on  cherche;  mais  cVst  un  obstacle  qui^  après  tout# 
ik*empèchera  personne  de  se  servir  d'un  dictionnatre  réellement  bon; 
GeluiHJ  paraît,  en  effet,  an  premier  aspect,  remplir  le  grand  AsiAM 
m/tim  des  dict!onnan*es  chhiois,  en  présentant  un  nombre  considé*^ 
rable  d'expressions  composées;  mais,  en  l'examinant  de  près,  on 
s'aperçoit  bientôt  que  cette  richesse  est  un  peu  trompeuse,  ce  qui 
s'explique  par  la  nature  do  guide  que  M.  Gallery  a  choisi  Le  Péi-toen^ 
yu^^fau  est  un  dictionnaire  dont  le  bot  n'est  pas  d'expliquer  les  ex* 
pressions  difficiles,  mais  de  donner  des  exemples  de  phrases  élégantes 
et  admises  dans  le  beau  stylo  ;  il  est  d'un  grand  secours  pour  un  Chinois 
qui  veut  s'assurer  si  telle  ou  telle  locution  est  bonnes  mais  ii  ne  répond 
pas  aussi  complètement  au  besoin  d'oh  Européen  qui  cherche  le  sehs 

'  Nos  lecteurs  se  souviennent  sans  doute  du  remarquable  travail  de  M.  de 
Paravey>  inséré  dans  notre  t.  ix,  p.  101  (3*  série),  et  où  ii  prouve  que  TAmé- 
rique,  sous  le  nom  de  pays  des  Fou-sang,  a  été  connue,  dés  le5«  siècle  de  notre 
ère,  par  les  Chinois.  On  y  trouvera  aussi  la  dissertation  de  M.  Klapproth  sur 
cette  matière.    *  A.  B. 

A  jinfangsp'unde  der  chinesisehcn  Grammatik,  von  Stephan  Endiicher, 
II*  partie,  Vienne,  1845,  in-8.  (p.  381-376.) 

'  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  langue  chinoise^  par  M.  Callery,  t.  J, 
r*  partie,  Maeao,  1845,  in-4.  (312  pages.) 
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4'JHne  (àrasQ. embarrassante.  Néanmoins,  il  s'y  trouve  tme  qimtUft 
considérable  d'expressions  figurées»  de  phrases  composées,  dontlesem 
ne  pourrait  pas  se  deviner  à  Taide  de  leurs  élémens  compouns;  SAUi 
ipqt,  ce  livre  a  une  valeur  réelle,  et  il  est  ii  désirer  qu'il  aoUachoTé. 
IHIais  ce  qui  est  incompréhensible,  c'est  l'annonce  faite  par  M.  GaUer^i 
dans  sa  préface^  qu'il  se  bornera,  dans  les  volumes  suivant»  il  on  tinge 
de  50  exemplaires^  ce  qui  détruirait  toute  l'utilitéde  l'auvrage.  Cheioa 
auteur  qui  publie  un  ouvrage  à  ses  frais,  on  no  pourrait  que  regreuer 
cette  manière  de  procéder;  mais  il  me  semble  que,  lorsqu'un  goaver* 
nement  encourage  la  publication  d'un  ouvrage,  on  n'a  p^s  le  droit  de 
frapper  d'avance  cet  ouvrage  de  stérilité ,  en  le  rendant  intronviUa 
^vant  que  la  dixième  partie  en  ait  paru. 

.  Enfin  M.  Louis/îocAe^  afaitparaîtreuuMinueZdeto  /an^uecM- 
noi%c  vulgaire  \  qui  contient  une  petite  grammaire  fort  élémentaire, 
un  texte  composé  de  dialogues ,  de  fables  d'Bsope,  d'anecdotes  et  de 
proverbes  tirés  principalement  des  ouvrages  de  Morrison,  Gencives  et 
Ihom,  et  un  voiMhvAaite  qui  donne  tous  les  mots  qui  se  trouvent 
dans  ces  textes.  Ce  manuel  est  destiné  à  faciliter  les  premières  notions 
de  la  langue  et  à  préparer  les  commençaus  à  l'usage  de  grammaires  et 
de  dictionnaires  plus  complets  '.  » 

Jules  MOHL, 
Membre  de  riDiUlut. 

-  '  Manuel  pratique  de  la  langae  chinoise  vuigaire^  par  Louis  RocheL  Pa« 
ris,  1846,  in-S.  Uiv  et  216  pages.) 
*  Extrait  du  Joufnal  Jsiatii[ue  de  juillet  184C. 
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ANALYSE 

ÉTUDES  CRITIQUES 

SUR 

UÉ;  RATIONALISME  CONTEMPORAIN 

Par  M.  l'abbé  de  VAIROGER». 


I^  lUlionalisme  éclectique  manque  de  critérium  pour  juger  iei  lyilèmtti.  — 
Peut-U  en  appeler  à  It  raison  privée?  —  Il  h*a  pas  encore  fixé  d'une  manière 
précise  Tobjet  et  le  cadre  de  la  philosophie.  —  Ses  prétentions  à  exercer  le 
ministère  spirituel.  —  Point  de  mission  divine.  —- 11  veut  ne  s'adresser  qu'à 
une  partie  de  Fhumanité.  — 11  ne  peut  suppléer  l'Eglise  auprë»  des  inlelU' 
genccs  tTétiU,  —  Il  n'a  point  de  solution  pour  toutes  les  questions  qu^elles 
aouléyeikt.  —  Point  d'action  sur  la  volonté.  —  Supériorité  de  TEglise  sur  le 
RatioBalisme.— Conclusion. 

• 

M«  de  Valroger  a  raison  :  «  si  l'on  veut  faire  une  philosophie  so- 
»  Ude  et  durable,  il  Tant  étudier  sans  exclusion  tous  les  dilTérens 
k  points  de  vue  qui  se  sont  ouverts  jusqu'à  présent  dans  la  science  ;  il 
>  faut  ramener  ù  l'unité  toutes  les  théories  çoncîIiables;iifautre- 
»  eneiilir  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  systèmes  les  plus  éti*aDges,  et 
A  tâcher  de  comprendre  comment  ces  systèmes  ont  pu  fasciner  des 
»  esprits  souvent  très-distingués  ^  »  Tel  est  le  but  du  véritable  éclec- 
lisme  :  nous  l'approuvons;  mais  le  Rationalisme»  avec  ses  principes, 

«  Paris  9  ehez  Lecoffre,  rue  du  Vieux-Colombier,  n«  29.  1  fort  vol.  in-^  : 

7  fr.  50  c. 
*  Voir  le  l**  art.  au  n°  précédent  ci-dessus,  p.  124. 
3  Éludes  critiques  sur  le  nationalisme  contemporain,  p.  8-9. 
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fidwpdfâtf  itôndamn6  &  ne  ràffcmdrc  jamais.  Qh^pn  y  songe^sériéw^ 
ment  :  l'esprit  humdlhi  depqts  qu-il'  tratftilteen  dehors  de  la  traditkiË 
primitive,  a  été  d'une  fécondité  effrayante  pour  l'errenr;  aussi 
occupe-t-elle  dans  ses  systèmes  une  place  plus  large  que  la  yérité  : 
ce  n'est  pas  tout  :  l'une  et  l'àut^é  s'y Trouvent  jetées  péle-mêle,  con- 
fondues et  comme  liées  ensemble.  Supposez  réunies  devant  vous 
toutes  ses  conceptions,  vous  vous  trouves^  en  présence  d'on  immense 
chaos  intellectuel  ;  il  faut  le  débrouiller.  Vous  savez  comment  Dieaie 
joua  du  chaos  primitif;  vous  Tavez  vu,  par  un  seul  acte  do  sa  vo- 
lonté, séparer  les  élémeos,  faire  jaillir  Tordre  du  désordre,  la  lunjjin 
fu  ^s^'àas  ténèbres  :  U  volonté  humaine  sera-t^elle  assei  ptisoitfl 
pour  opérer  tout  à  coup  le  même  prodige  sur  tous  ces  élémensl  Se 
présentera-t-il  quelqu'un  qui  ose  prononcer  le  sublime  et  fécond  fiât 
lux  ?  Quelles  que  soient  nos  prétentions,  elles  ne  vont  pas  jusque  li 
Nous  le  sentons  bien,  Dieu  seul  peut  commander  ainsi  ;  seul  il  peut 
être  obéi  avec  cette  instantanéité. 

L-Édectisme  moderne  se  proposé  donc  une  tâche  plus  ràtloniiâle 
en  apparence,  pluà  enrapport  avec  notre  faiblesse  :  il  se  condamne  k 
l'appréciation  laborieuse  et  lente  de  tous  les  systèmes  philosophiques. 
Mais  prenons-y  garde,  ce  procédé  présente  de  graves  diflicollés.  AjBo 
qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  les  exagérer,  nous  laisserons  MM.  Cou- 
sin et  JoulTroy  les  e;Kposer:  «Pour  recueillir  et  réunir  les  vérités 
»  éparses  dans  les  différens  systèmes,  il  faut  d'abord,  dit  M.  GousnHf 
»  les  séparer  des  erreurs  auxquelles  elles  sont  mêlées;  or»  pour  ceb, 
))  il  faut  savoir  les  discerner  et  les  reconnaitre.  Mais,  pour  reconnaître 
»  que  telle  opinion  est  vraie  ou  fausse,  il  faut  savoir  soi-même  où  est 
»  l'erreur  et  où  est  la  vérité;  il  faut  donc  être,  ou  se  croire  déjà  eu 
»  possession  de  la  vérité;  il  faut  avoir  un  système,  pour  juger 
»  toits  les  systèmes  '.  »  Or,  ce  système  qui  doit  lui  servir  de  point 
de  départ  et  de  principe  pour  s'orienter  dans  rhistoire  »,  l'éclec- 
tisme rationaliste  né  Ta  pas,  M.  JoulTroy  le  prouve  delà  manière  b 
plus  convaincante  :  «  On  peut  exposer  les  opinions  philosophiques, 
»  mais  on  m  sajurait  les  apprécier,  £n  effet,  Messieurs.  a\ec  quoi, 

'  Fragmens  philosophfques,  t.  r,  p,  41. 
•  Ibid,^  p.  40, 
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»  f  t  au  11011^^  4ç  qaeUe.  règlQ»  rhUtorieade  U  phjlosoptiio.  pcmrr^ttJ^U 
fjei  apprécier  t  Ce  m  ierait  pqint  au  nom  de  la  vériUfPuii'f 
f  giû*èlkn*eif  foint  connue  \  Ce  oe  pourrait  donc  âU'Q  qa*ao  Aom 
s.d*^nè,dà(>pimoii«  qui  ont  la  préteotion  de  réprimer»  MaU  qu'are 
»  nrei^itrUt  6*i)  prenait  pour  i)ase  de  ses  jogemens  Yw^  d^.  ces  opi«» 

• 

*  -(ïeriài  nous  sornmes  loin  d*embratter  dtm  toute  son  étendue  Topfnion  de 
ttf.'ïoiiffirôjiflty  a  de  rexagértlîon  dans  ses  paroles.  Mais  si  le  Rationalisme 
ttm'ftH  de  grandes  promesses;  il  faut  en  connaître  la  valeur  :  nouy  devons 
dette 'mm  plaeer  à  ton.  point  de  tue,  et  prendre  acte  de  nts  doutes  même  les 
piv  lUétUbnei;  Pour  neut ,  aa  nom  de  la  raison,  de  ses  labeurs  et  de  set 
daiitSvMiif  protestons  contre  le  découragement  dans  lequel  on  senMevoololt 
la  préqîpfter,  Nopt  fUe  n*a  pas  été  condamnée  à  cberoher,  depnis  tant  da 
siècles,  /a  vériU\  sans  avoir  pu  la  saisir  sur  aucun  point.  Nous  nous  ffangaoss 
donc  pleinement  au  sentiment  de  M.  Tabbé  de  Vairoger,  lorsqu'il  dit  )  •■  A|sn- 
»  rémént,  Je  suis  loin  de  croire,  avec  Jouffroy,  que  rédifice  de  la  pbilosopbia 

doit  être  bâti  entièrement  à  neur.  Ce  n*est  pas  en  vain  que  tant  d'habiles  et 
i  fcHgieUi  penseurs  ont  travaillé  à  sa  construclion.  Adossé  à  la  théologie 
•  ^krè'iiipnnef  dont  il  forme  le  majestueux  péristyle,  il  s*est  élevé  de  siècle  en 
»  tféale  à  des  proportions  déjà  grandioses,  et  il  continuera  de  s'élever  encore 
»  daiai*afenir,  assises  par  assises.  Mais,  quand  la  vue  est  troublée  par  la 
9  fièvre  du  Rationalisme,  quand  on  croit  voir  l'Eglise  chanceler  et  tomber  en 
9  ruinas,  tout  ce  qui  touche  au  monument  divin  parait  trembler  et  s*éoronler 
4  avec  luL  Malheur  &  TAme  qu'agitent  ces  hallucinations  du  doute!  Une  fois 
»  sortie  de  Tasile  hors  duquel  il  n'y  a  point  de  repos  véritable,  elle  8*en  vat 
»  errante  et  désolée,  chercher  au  loin  un  abri,  mais  elle  n'en  peut  trouver 
»  '^  là  rassure;  partout  elle  croit  sentir  le  sol  vaciller  sous  ses  pas»  car  c'eit 
«  en-  eHè  qu^t  la  tempête  ! 

»  QuVm  y  songe  bien:  ces  troubles,  ces  ébloulssemens  intérieurs,  ce  décou- 
«•MgieaiMit  intMleetuel  sont  une  conséquence  et  un  châtiment  de  rapostasîe** 
»-La  aul  ii*ast  pu  an  phénomène  sans  conséquences  dans  la  vie  splrltueûe,  et 
»  .daaa  la  déraloppement  des  soiences  métaphysiques  et  moralea.  Ce  n*est  pal> 
»  lîppiuiémeut  qtfon  penseur  la  renie.  Les  vérités  religieuses  et  les  véHtéi 
»  philosophiques  sont  solidairesi  comme  les  vertus  surnatureUos  et  les  vertua 
«  naturelles}  renoncer  aux  unes,  c'est  renoncer  au  droit  et  aux  moyens  da 
»  conserver  les  autres,  On  ne  (ait  pas  sa  part  au  démon  du  scepticisme.  Quamt 
»  on  lui  ouvre  imprudemment  les  portes  de  la  théologie,  il  pénètre  par  des 
»  routes  inaperçues  dans  le  domaine  de  la  philosophie  ;  et  bientôt,  armé  d'une 
>  Iflgiqtto  irrésif tibia I  il  envahit  eet  asile  suprême,  où  la  raison  se  flattait 
»  vainameat  d'échapper  à  ses  atteintes.  >  Etndts  eritiq.^  elo.,  p.  47-8. 


2îft  ÉTUDES  CRITIQUES 

il  avons?  Qa*il  se  veriiiit  forcé  de  déclarer  Vrai,  aa  nôm'de  celle 
»  ojfymion,  ce  qu*il  aurait  été  forcé  dé  déclarer  faux,  8*il  t$k  anit 
I»  adopté  une  autre.  La  critique  dépendrait  donc  de  la  préffréan 
»  qu'il  aurait  accordée  à  telle  opinion  sur  toutes  les  âatresL  Éià 
»  quel  titre  pourrait  avoir  cette  opinion  à  cette  préférence  f  Aadui, 
»  puisque,  la  vérité  n'étant  point  connue^  la  valeur  de  ces  opt- 
»  nions  ne  peut  être  appréciée.  Sa  critique,  reposant  sur  ope  îm 
»  incertaine;  serait  donc  incertaine  comme  elle  ;  elle  n'aurait  ancniB 
»  autorité  '•»  Voilà  donc,  ce  nous  semble,  deux  points  clairemMitétib, 
blis  :  1°  pour  vous,  la  vérité  est  encore  à  découvrir;  2*  Vous H 
pouvez  adopter,  pour  juger  les  systèmes,  aucune  des  opinioiis  tfà 
ont  la  prétention  de  l'exprimer.  Un  seul  moyen  tous  reste  :  l'appel  k 
votre  raison  privée  ;  vous  l'employez. 

Vous  émancipez  donc  entièrement  la  raison;  votula  faites  s^ 
tir  définitivement  des  liens  de  l'autorité,  et  vom  allez  vom  appwff 
uniquement  sur  elle  dans  la  recherche  de  la  vérité.  Elle  se  meta 
l'œuvre.  Or ,  sur  chaque  question  soumise  à  son  examen,  tous  trov- 
vez  des  opinions  diverses,  opposées;  vous  voyez  des  doctrines  contta- 
dictoires  se  combattre  et  se  disputer  le  monde  intellectuel  et  monL 
A  votre  raison  émancipée  de  prononcer  sur  leur  valeur.  AlaisêCes-voas 
certain  qu'elle  vous  révélera  la  vérité  et  ne  vous  conduira  pas  à  l'er- 
reur? Vous  répondez  affirmativement.  —  Eh  !  d'où  lui  vient  doncle 
singulier  privilège  qui  la  rend  infaillible?  Ne  l'oubliez  pas:  la  voie 
dans  laquelle  vous  vous  engagez  est  semée  de  ruines.  En  présence  des 
problèmes  que  vous  allez  soulever,  les  rois  de  Tintelligence  se  sont 
émus  sur  leur  trône  ;  le  sceptre  de  la  pensée  a  tremblé  dans  leurs 
mains;  leiTS  yeux  se  sont  fermés  à  la  lumière,  et  on  les  a  vus  chio- 
celer,  tomber  et  se  briser:  vous  marchez  sur  leurs  tombeaux.  Ce 
qu'ils  considéraient  quand  ils  se  sont  égarés,  vous  le  regardez  maùi- 
tenant  avec  votre  raison  privée  du  flambeau  de  la  tradition,  sortie  étt 
liens  de  l'autorité  :  il  y  a,  je  le  veux,  dans  votre  examen,  du  sérieux 
et  de  la  persévérance  ;  votre  coup-d'œil  est  exercé,  votre  intelligence 
est  agrandie  par  l'étude;  mais  êtes -vous  donc  plus  forts  que  oesgé- 

I  Leçon  prononcée  k  Touverture  du  Cours  tTIUstoire  de  la  phiiotophkM' 
vienne^  k  It  Faculté  des  lettres  en  1828.  Nouv,  méL  philos.^  p.  359,  361. 
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nies  paisfians  dont  la  production  semble  épuiser  la  nature  7  Sa?ez-voa8 
4  b  fascination  qui  les  a  séduits  ne  vous  perdra  pas  aussi?  Pour  n'être 
f9f^  téméraires,  vous  devez  donc  suspendre  votre  jugement,  i^ter 
d9Q8  le  doute^  et  voilà  le  Scepticisme  qui  vous  saisit  '. 
.  |>*ailleurSf  les  faits  justifient  cette  conséquence  à  laquelle  noof 
Mmunes  forcément  arrivés.  C'est  une  vérité  pénible  à  dire*  dure  à  en- 
tendre» et  cependant  c'est  une  vérité  incontestable  :  l'éclectisme  n*a 

■ 

pas  encore  pu  déterminer  d'une  manière  exacte  et  précise  Vobjet  de 
léi  philosophie  *,  son  cadre,  les  problèmes  qu'elle  doit  résoudre,  ses 
nj^rts  avec  la  reUgion  et  les  conditions  véritables  de  son  développe- 
nient.  On  aura  peut-être  peine  à  le  croire  ;  mais  qu'on  prenne  l'ou- 
Tnge  de  M*  de  Yalroger,  qu'on  le  soumette  à  un  examen  attentif,  et 

'  Nous  désirons  que  Ton  comprenne  bien  notre  pensée;  or^  nous  Tavoni 
d^è  dit,  loin  de  nous  de  songer  à  déclarer  la  raison  frappée  d'une  impuis- 
sance absolue,  incapable  de  démontrer  certaines  vérités  de  l*ordre  religieux, 
tallfli  que  rexistence  de  Dieu  et  Timmortalilé  de  TAme;  non,  une  telle  pré- 
tention ferait  insoutenable,  ce  serait  un  paradoïc  ;  nous  soutenons  seulement 
qu'elle  ne  peut  les  inventer;  aussi  ajouterons-nous  avec  le  P.  Lacordaire  :  r  par 
»  cela  seul  que  cette  démonstration  ne  s'attacbe  qu*à  des  points  particuliers, 
»  et  qu'elle  n*embrasse  pas  la  totalité  des  vérités  religieuses  et  philosophiques» 

*  elle  meurt  impuissante,  dans  le  cercle  trop  étroit  qui  Tétreint.  Car  toutes 
»  ces  vérités,  groupées  en  faisceau,  sont  si  intimement  liées  entre  elles,  qu*on 
»  n*en  peut  détacher  une  seule,  sans  que  la  chaîne  ne  se  brise ,  sans  que 
»  rëdifice  ne  croule.  Or,  parmi  ces  vériti^ ,  un  grand  nombre  demeurent 
»  inoêcessibles  k  la  raison  humaine,  si  eUes  ne  lui  sont  révélées  par  cet  envoyé' 
>  eéteste  dont  Platon  proclamait  la  nécessité.  Ainsi,  par  exemple,  une  des 

*  Yfrilés  religieuses  qui,  en  principe,  se  démontrent  le  mieux,  c'est  la  distinc- 
»  tien  entre  le  bien  et  le  mal  ;  de  combien  de  difficultés  néanmoins  n*est-elle 

*  pas  entourée,  dont  la  solution  défie  la  raison  humaine  \  Pourquoi  y  a-t-il  du 

*  mal  dans  le  monde?  comment  se  fait-il  que  Dieu,  cet  être  souverainement 
»bon,  souverainement  puissant.  Toit  permis?  Question  ardue,  s'il  en  fut 

*  jamaffl,  question  où  le  raisonnement  s*abtme  et  se  perd  Ainsi  de  beaucoup 
»  d'antres.  Dans  cette  situation  extrême,  Tcsprit  humain,  chancelant  entre 
»  deux  précipices,  ressemble  au  coursier  lancé  sur  un  étroit  sentier  entre  deux 
*»  abîmes  :  sans  doute,  mathématiquement  parlant,  il  peut  franchir  cet  espèce; 
«  mais,  fasciné  par  le  double  gouffre  béant  à  ses  côtés,  la  tête  lui  tourne,  et 
»  n'osant  avancer,  il  trépigne  immobile.  •  Conférences  de  yancy, 

'  M.  Jouffroy,  Nouv,  viét,  philos,,  p.  1(K>  et  suiv. 
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lion  on  sera  totit  étonné  de  toir  combien  soni  tagnês,  mobOeii,  tneo- 
hfireiitéâ  et  dangereuses  les  idées  de  M.  Gonsin  Itd-méme  snr  ces  pobitt 
Se  premièi^  importance  *•  Au  reste ,  cette  imptiissanCe  1%  ce  &ûU 
semble,  frappé  :  il  Vent  lajdsiifier.  A  cent  donb  qai  adresseiit  ce  re- 
proche h  la  pbiio^hié  éclectique ,  il  répond  \  «  c*e»  Yraiment  Uen 
B  de  la  sévérité  enters  nn  pareil  enfant...  Elle  est  encore  an  maillot, 
»  pôor  tàoA  dire  \  •»  Apres  tout,  si  cette  idée  n'est  pas  favorable  ïh 
9  présomption,  elle  est  trèsfavorabl:  à  ^espérance  ;  car  toat  ce  qn'cktt 
«  n'a  pas  derrière  soi,  on  l*a  devant  soi  *.  Ayons  donc  fol  dans  l*afè- 
«  nir  «•  «  -^  Port  bien  I  —  «  Mais  la  fol  à  laquelle  fil.  GotisiiittMi 
»  convie  ne  notis  rivite  pas  nos  devoirs  présents,  et  ne  noiu  damu 
%  point  d*espérance  personnelle  dans  l'avenir.  £n  notis  proposant  pour 
9  règle  de  nos  jugemens  et  de  notre  vie,  les  découvertes  probléma- 
n  tiques  d'un  avenir  inconnu,  elle  nous  laisse  véritablement  sans 
»  r^Ic,  sans  lumière^  sans  force  morale  ^  » 

Elles  sont  trop  nombreuses  les  pauvres  âmes  qui  se  aoAt  laitfé 
prendre  à  ces  décauverlei  problémaliques  d*un  avenir  incondti 
Elles  ont  commencé  par  dépouiller  les  croyances  de  leur  enfanCe  : 
alors  on  vide  immense  s'est  produit  en  elles  et  autour  d'elles  ;  leiir 
isolement  leur  a  fait  peur  ;  profondément  soucieuses  et  désolées,  elles 
ont  marché  à  grands  pas  dans  le  chemin  de  la  vie,  demandant  »  nuls 
en  vain,  à  tous  les  syslômes  philosophiques  la  lumière  et  un  peu  d'es- 
pérancc.  Puis,  au  milieu  de  leur  carrièrci  au  milieu  de  leors  rechar- 
cbes,  elles  sont  entrées  dans  kar  éternité*  Pauvres  âmes»  dignes  à 
tout  jamais  qu'on  les  pleure  1  Puisse  la  tarre  être  légère  &  leur  corps! 
Poisse  Dieu  les  prendre  en  pitié!  elles  ont  tant  souffert  I  leurs  Jouis 
ont  été  courts ,  mais  pleins  d'angoisses.  Oh  !  comme  l'Éclectisme 
rationaliste  a  été  cruel  envers  elles  ! 

Son  impuissance  si  bien  constatée,  ces  tristes  résultats  ne  Tout  ce- 
pendant pas  rendu  plus  sâgc.  Il  nourrit  toujours  dos  prétentions  im- 


t 


AVwA-i  ttir  te  rafion,  tontemp.^  {>•  ^^  ^^  «^tiv. 

•  fntrodaction  d  Vhistoiré  de  la  phiioiophte^  4*  leçôlli ,  p.  Sa.' 
»/ftV.,  p:26. 

4 /^/é/.,  p.  38. 

*  M.  de  Valrugcr,  Éludu^  élc,  p.  3b. 
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memef  I  et  ces  prététiUons,  il  ne  les  ^rde  pas  par  devers  lui  :  pour 
1»  diTolgver  9  il  appelle  à  boû  seconrs  les  cent  toîx  de  la  presse;  il 
déclare  donc  haulcmcnt  qu'il  veut  exercer  le  ministère  spiHtuel  ttu 
même  $itr$  que  le  Christianiimê. 

.  Gomment  â-t-U  pu  former  ce  projet?  —  Je  Conçois  l'Eglise  se  ré- 
pandant par  le  monde,  éclairant  les  esprits,  alTermissant  les  volontés 
chencélanteis  ramenant  à  la  vérité  celles  qui  sont  dévoyées.  I^llc  s^^* 
Teucof  elle  parle  au  nom  de  Dieu.  Jésns-Cbrist  loi  a  dit  :  «t  Comme 
»  mon  père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie  ;  allez,  enseigner  tontes  les 

*  ■BtiDa8>  les  baptisant  an  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ». 
¥oiUi  80&  mandat  ;  pour  le  remplir,  elle  va  depuis  dix-huit  siècles 
portée  snr  les  bras  du  Tout-Puissant  ;  elle  Ira  toujours;  car  la  même 
vdix  qui  fui  a  dît  !  allez,  lui  a  dit  aussi  :  allez.,.  jusqu*à  ta  consom-- 
mation  des  siècles.  —  Et  quand  ils  seront  Consommés,  elle  se  lovera, 
elle  fera  nn  nouveau  pas  ;  car,  pour  elle^  ici- bas,  point  de  cité  per- 
manente :  elle  n'est  que  passagère  sur  la  terre  ;  voilà  pourquoi  sa 
plus  grtnde  fête  est  une  Pâque,  c'est-h-dire,  dans  la  langue  sainte, 
un  poêsagê.  Fille  du  ciel,  Dion  renvoie  recueillir  srs  cnfans  exilés 
pont  les  conduire  dans  la  patrie.  Sa  moisson  terminée,  on  la  verra 
pleine  d'allégresse  et  de  bonheur  célébrer  sa  Pâque  dernière.  Et 
pourquoi  serait-elle  trislc  alors?  Si  clic  cesse  d'être  l'^Eglise  de  la  terre^ 
c'est  qu'elle  ira  se  confondre  avec  l'Eglise  du  clcl,  emportant  ses  en- 
fans  dans  ses  bras  pour  les  placer  sur  des  trônes  étemels.  —  L'ordre 
suprême  et  Irrévocable  de  Dieu,  tel  est  donc  le  titre  de  l'Eglise  i  exer- 
Cit  le  ministère  spirituel 

Je  Conçois  èn(iore  Jésus-Christ  apportant  au  monde  des  dogmes 
nouveaux  et  commandant  la  soumission  à  ses  paroles.  Doutait-on  de 
la  vérité  de  sa  doctrine?  il  disait  :  c.  Si  vous  n'ajonte2  pas  foi  à  mes 

*  discours,  croyez  à  mesteuvrcs  «...  Racontez  ce  dont  vous  avez  été 
»  témoins  :  les  aveugles  voient,  les  sourds  entendent,  les  boiteux 
»  marchent,  les  lépreux  sont  guéris,  les  morts  ressuscitent,  les  pauvres 
»  Wftt  évangélisés  *.  »  Quelles  preuves  plus  éclatantes  pouVait-il  don- 

^  \!Elt  iJLipibi  npp  valUs  credera,  opon))us  crédite.  Joaa.,  x,.3|8. ..    \\.  .v;-  i 
*  Euntês  ren^inliatç  Joanni  qu^  audUtii.et  yidiitvs:  Cflcci  vident^  (^^i 
aîobùlant/leprosi  mundantur,  surdi  audluntimortui  rc»urgunt,paupQre8  ev^- 
gclhctitttr.  S.  lllatth.^  ]^>  4-&. 
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ner  de  la  divinité  de  sa  mission  ?  Quand  la  nature  entière  obéfasait  k 
sa  voix,  comment  les  hommes  am:aient-ils  pu  dire  :  nous  ne  crojoii 
pas  à  votre  parole  î 

Il  n*en  va  pas  ainsi  pour  le  Rationalisme  :  point  de  faits  miracairàx 
en  faveur  de  la  mission  qu*il.s'arroge;  -—  point  de  voix  descendue  da 
ciel  qui  Tenvoie  enseigner  le  monde.  —  Et  d'ailleurs»  le  ministère 
spirituel  qu*il  veut  exercer  serait  conforme  ou  opposé  à  edui  de  l'E- 
glise. — *  Conforme?  mais  alors  il  devient  inutile.  L'EgGse,  dèpoîsson 
origine  >  a  traversé  des  tems  difficiles  y  elle  s*est  trouvée  en  présence 
de  besoins  immenses  ;  or,  elle  a  su  combler  tous  les  vides,  satîsfurei 
toutes  les  exigences,  prodiguer  à  tous  les  esprits  et  à  tons  les  cœan 
Talimcnt  qu'ils  réclamaient.  Sa  fécondité  est  à  jamais  inépuisable.  ^ 
Opposé  7  Yous  oubliez  donc  la  promesse  de  Jésus- Christ  :  «  les  portos 
«  de  l'enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  son  Eglise.  » 

Le  Rationalisme  éiablira-t-il  sa  mission  sur  le  talenît  Mais,  quand 
œi  est  fort  de  l'appui  de  Dieu,  quand  on  travaille  pour  Ini,  le  Dlent 
n'est  pas  nécessaire.  Les  douze  bateliers  que  Jésus-Christ  prit  nn  joor 
sur  les  bords  d'un  lac  de  la  Galilée  étaient  sans  culture,  sans  lettres  : 
leur  parole  cependant  a  remué  le  monde  ;  elle  a  fait  trembler  les  Cé- 
sars sur  leurs  trônes;  elle  a  forcé  les  philosophes  à  courber  leur  orgoeH 
devant  la  folie  de  la  croix. 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'Eglise  répand  sur  tous  les  hommes  ses  ri- 
chesses et  ses  lumières  ;  pour  elle,  point  de  castes  privilégiées,  point 
de  distinction  entre  les  Juifis  et  les  Gentils.  Le  prix  des  âmes  lui  est 
connu  :  celle  du  savant  comme  celle  de  l'ignorant  coûte  le  sang  d'oe 
Dieu  ;  Tune  et  Tautre,  elles  sont  appelées  à  si^er  nn  jour  sur  un 
trône  :  il  faut  qu'elle  les  rende  dignes  de  Toccuper:  elle  travaille  donc 
également  à  leur  perfectionnement  intellectuel  et  moral.  —  Les  sago 
de  l'antiquité,  quand  ils  possédaient  la  vérité,  la  retenaient  captive 
dans  le  scinde  leurs  écoles  :  leur  doctrine  n'était  révélée  qu'à  un  petit 
nombre  d*initiés;  le  reste  des  hommes  croupissait  dans  l'ignoraiice. 
Athènes  et  Rome  avaient  leurs  ilotes  intellecluels  comme  Sparte  aiait 
ses  ilotes  attachés  à  la  glèbe.  Voyez  Platon:  il  nous  donne  nne  admi- 
rable définition  de  la  sagesse.  «  Elle  consiste,  dit-il,  2i  connaître  et  ï 
•  îmitar  le  souverain  bien ,  ou  Dien  lui-même,  qui  est  le  sonveraii 
«  bien.  9  Platon  considère  donc  rame  comme  intelligente  et  comme  ai- 
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mauie;  il  la  met,  par  les  deux  côtés  de  sa  nature  en  rapport  avec  Dieu, 
source  de  tonte  vérité,  priucipc  du  bien  absolu.  Ces  idées  sont  grandes 
et  nobles.  Mais,  si  Ton  veut  que  Tadmiraiion  qu'elles  inspirent,  ne  dis- 
paraisse pas,  il  ne  faut  pas  le  suivre  dans  Tapplicatiou  de  sa  théorie 
psychologique  et  morale  à  la  société,  car  alors  il  détruit  rhanuonie 
de  son  beau  système  ;  et  voici  comment  :  il  ne  suppose  pas  à  tous 
les  hommes  un  droit  égal  à  la  possession  de  la  vérité  ;  il  n*impose  pas 
à  tous  l'obligation  de  s'attacher  au  vrai  bien.  On  sait  qu'il  partage  la 
société  en  trois  castes  :  à  la  première  seule  est  accordé  le  privilège  de 
connaître  Dieu  et  de  l'imiter  ;  la  seconde  ne  doit  être  que  l'instrument 
de  celle-ci  ;  la  troisième  est  condamnée  à  se  concentrer  dans  les  be* 
soins  physiques  et  à  les  satisfaire. 

Ëh  bien  I  il  y  a  une  doctrine  plus  large  que  celle  de  Platon.  Ample 
comme  l'humanité,  sans  cesse  elle  dit  à  tous  ses  membres  :  $oyez  les 
imitateurs  de  Dieu,  Ajoutons  un  autre  trait  :  jamais  Tautiquité  ne 
découvrit  le  modèle  de  ce  souverain  bien  dont  ))drle  Platon.  Mais , 
depuis  l'apparition  du  Christianisme, il  s'est  rendu  visible,  «  il  s'est  fait 
0  chair,  il  a  habité  parmi  nous  '  *>  ;  c'est  lui-même  qui  nous  dit  :  »  Je 
»  vous  ai  donné  l'exemple ,  suivoz-Ic  '  ».  Un  jour  aussi,  il  a  fait  en- 
tendre au  monde  étonné  une  parole  sublime,  inouïe  cependant  et  ob- 
jet de  scandale  pour  les  savons  et  pour  les  philosophes.  On  lui  deman- 
dait les  preuves  de  sa  divinité  :  rappelant  alors  les  prodiges  qu'il  a 
opérés,  il  termine  le  tableau  de  ses  miracles  par  deux  mob  qui ,  dans 
les  langues  d'Athènes  et  de  Rome  ,  n'avaient  jamais  été  rapprochés  : 
tt  Les  pauvres ,  dit-il ,  sont  évangélisés  ^  ;  **  fait  immense  qui  an- 
nonce un  avenir  nouveau  pour  la  grande  m:goritc  de  l'espèce  humaine. 
Ancun  changement  dans  les  formes  politiques  n*est  proclamé,  aucune 
atteinte  ne  sera  foiiC'c  aux  gouvernemens  existons,  et  cependant  une 
révolution  générale  va  s'opérer  dans  le  monde.  Jusqu'alors  on  a  re- 
fusé aux  pauvres  le  pain  de  l'âme,  comme  on  leur  a  disputé  celui  du 
corps  ;  voilà  que  Jésus-Christ,  source  de  la  vie ,  présente  abondam- 
aient  l'un  et  l'autre  à  cette  partie  de  Thumanité  qui  semblait  à  tout 

>  Et  verbum  caro  f^ctum  est,  et  habitavit  in  nobi<.  S.  Joan.,  i,  14. 

'  ...  Pauperes  evangeliMnlur.  S.  Alalth.,  xm,  à. 
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jamais  déshéritée  et  frappée  de  mort  Gontinaant  sa  mission  divine, 
r£glis6 ,  daas  tous  les  siècles ,  sur  tous  les  points  du  globe ,  a  élevé  | 
pour  toutes  les  classes  de  la  société ,  des  chaires  de  la  philosophie  la 
plus  sublime.  De  là  sont  descendues  sans  cesse  et  descendront  toiN 
jours,  dans  un  langage  à  la  portée  du  pauvre  et  de  Tignorant,  les  plus 
hautes  vérités  sur  Thomme  et  sur  Dieu ,  les  règles  de  la  morale  h 
[dus  pure  >. 

Si  donc  le  Rationalisme  éclectique  veut  exercer  le  ministère  spiri'» 
iuel  ait  même  titre  que  TEglise,  il  doit  aussi  évangéliser  les  pauvres. 
Il  abandonne  à  leur  ignorance  et  le  peuple  qui  languit  dans  les  rangi 
inférieurs  de  la  société  et  le  pauvre  qui  demande  avec  la  vie  du  corpi 
celle  de  Tâme  :  aux  intelligences  d'élite  seules  il  portera  ses  ensel- 
gnemens.  Le  Rationalisme  veut  donc  nous  ramener  aux  temps  qui  ent 
l^oédé  le  Christianisme,  à  ces  jours  oà  la  philosophie ,  partageait 
en  deux  camps  Thumanité ,  professait  pour  l'un  d'eux  un  suprême 


*  Qei  réflexions  étaient  écrites,  lorsque  nous  avons  lu  radmirable 
1I9  Pje  IX  9UK  prêtres  d^  Home,  Le  jeudi,  1  i  février  dernier,  le  chef  visUile  <Hl 
TEgUi^  le^  levait  réunis  à  ses  taxés,  AlQrs,  comme  J^us^Christ  envoyant  fri 
ap^tr^  p^r  le  moi^de,  il  leur  i(  dit  :  «  Que  Fesprit  de  Dieu  descende  sur  voMi 
»  (^n\  allez  prêcher  la  parole  de  Dieu,  soit  avec  force,  soit  avec  douceur.  »  El 
à  qui  doivent-ils  annoncer  la  parole  de  Dieu?  Âui  savans?  Aux  riches?  Au( 
heureux  du  monde  ?  Oui,  sans  doute  :  car  ils  ont  ^and  besoin  de  l'entendre. 
Mab  les  savans,  les  riches,  les  heureux  du  monde  ne  composent  pas  lliuflMDilé 
toute  entière.  Pie  IX  n'out>Iie  pas  les  pauvres  de  Jésus-Christ  qui  sont  deveon 
les  sitms.  Ecoutons  tes  belles  paroles  :  «  Le  caractère  de  la  mission  divine^e^eil 
'  »  la  charité  envers  tous  %  et  son  signe  principal,  c*est  à!évaugéiiê4r  Us  p^iwttu 
»  LçursquesaintJean*Baptiste,  voulant  enseigner  ses  disciples  sur  Jésus-Cbritf* 
»  les  envoya  auprès  de  lui  pour  lui  demander  s'il  était  le  Messie  »  Jésus-Qiriit 
»  leur  donna  pour  dernière  preuve  de  sa  mission  divine,  qu'il  évangélisait  kl 
»  pauvres,  les  pauvres  de  toutes  les  conditions.Car  tous  les  hommes  sont  paumi 
»  el  sont  obligés  de  mendier  la  nourriture  spirituelle  auprès;de  la  parole  dhiic^ 
»  en  demandant  la  lumière  de  la  foi,  la  force  de  Fespéranee  et  le  Ira  4t  h 
ai  charité.  Mandez  donc  sur  toasj  sans  distinction  d^lat  et  de  coiiditian,eilli 
•  aumône  céleste,  préparant  les  sentiers  du  Seigneur,  reprenant  et  consdiBl 
»  selon  les  besoins  de  chacun,  pour  porter  secours  k  toutes  les  misèref.»  O  iplat 
pontife  de  Jésus -Christ,  votre  coeur  est  vaste  comme  le  monde  qui  yo9§  eii 
conflé  ;  vous  le  dilatez  pour  y  donner  place  à  tous  vos  enfani.  Dieu  bénira  TM 
efforts,  parce  que  vous  fuites  évangéliser  se^  pauvres. 
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dédain.  Mais  il  a  beau  faire ,  jamais  elle  ne  consentira  5  i*étix>grader 
ainai  ;  dans  la  voie  où  Jésns^Ghrist  Ta  lancée,  il  faut  qu'elle  soit  ensei- 
gnée tout  entière.  Si  vous  ne  vous  sentez  pas  la  force  ou  le  cceur  de 
remplir  cette  mission  envers  tous  ses  membres  ,  alors  elle  vous  re- 
pousse ;  d'autres  lui  apporteront  la  parole  de  vie. 

Mais  oublions  pour  un  instant  ces  justes  exigences  de  l'humanité  ; 
idaçons-nous  au  point  de  vue  le  plus  favorable  au  Rationalisme  éclec- 
tiqnc  :  examinons  s'il  est  eu  état  de  suppléer  i'Ëglise  même  auprès  des 
miôUigences  d'élite,  L'Iiglise  a  un  symbole  arrêté,  fixé.  Depuis 
18  siècles,  il  est  vrai,  on  Ta  attaqué  sur  tous  les  points';  maisimpuis* 
sans  ont  été  les  efforts  de  l'esprit  d'erreur  pour  le  déchirer.  Ouvrez  ce 
sjrmbole ,  vous  y  trouvez  une  solution  claire  et  précise  à  toutes  les 
questions  que  peut  soulever  l'intelligence  la  plus  inquiète  ;  il  vous 
révèle  la  nature  de  l'homme,  son  origine,  sa  destinée,  ses  rapports 
avec  ses  semblables  et  avec  son  Créateur,  la  cause  de  cette  lutte  inces- 
sante dont  il  est  le  siège,  les  moyens  de  sortir  du  combat  victorieux  el 
pur.  Que  les  esprits  A'élite  s'agitent,  autant  qu'ils  le  voudront»  dans 
le  cercle  de  ces  questions,  qu'ils  le  dépassent  même  ;  —  s'ils  inter- 
rogent l'enseignement  de  l'Eglise  avec  le  désir  sincère  de  découvrir 
la  vérité,  il  répondra  pleinement  à  tous  leurs  besoins  et  d  toutesleurs 
inquiétudes  '. 

I  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rappeler  ici  quelques  paroles  de  Tin* 
fortuné  JouOfroy.  •  Né  do  parent  pieux,  nous  dit-il ,  et  dans  un  pays  où  la 
»  foi  catholique  était  encore  pleine  de  vie  an  comniencemeni  de  ce  siècle  , 
*  J*avaii  été  accoutumé  à  considérer  de  bonne  heure  l'avenir  de  l'honune  et 
»  le  soin  de  son.  ànie  comme  In  grande  afTaire  de  ma  vie,  et  toute  la  suite  de 
a  mon  éducation  avait  contribué  &  former  en  moi  ces  dispositioui  sérieuses, 
a  Pendant  longtems  les  croyances  du  Christianisme  avaient  pleinement  ré- 
«  pondu  k  tous  les  besoins  et  &  toutes  les  inquiétudes  que  de  telles  disposi- 
«  tions  jettent  dans  i'àmc.  A  ces  questions,  qui  étaient  pour  moi  les  seules 
«  qui  méritassent  d*occuper  Thomme,  la  religion  de  mes  pères  donnait  des 
H  réponaei,  et  à  ces  réponses,  j'y  croyais,  et  grâce  k  ces  croyances  la  vie  pré- 
^  sente  m*étatt  claire,  et  par  delà  je  voyais  se  dérouler  sans  nuago  l'avenir  qui 
«  doit  la  suivre.  TranquiUe  sur  le  chemin  que  j'avais  à  suivre  en  ce  monde , 
«  tranquille  tw  ie  but  où  il  devait  me  conduire  dans  Tautrc;  comprenant  la 
«  vie  dans  ses  deux  phues,  et  la  mort,  qui  les  unit,  nie  comprenant  inui- 
>  même,  connai^rianl  les  dc.^^ein^  de  Dieu  mit  iiiui;  vl  l'ainiaiil  |Mtur  la  buiilc 
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'  Et  cependant  le  Rationalisme  éclectique  ne  veut  plus  de  ce  syniMe. 

Soit  !  Mais  alors  qu'il  nous  présente  celui  qui  le  remplacera.  Car  il 
ne  suffit  pas  de  dire  à  la  vérité  :  Vat-en.  Pour  avoir  le  droit  deli 
chasser,  il  faut  pouvoir  lui  substituer  quelque  chose  qui  loi  ressemble, 
qui  comble  le  vide  immense  que  son  absence  ferait  dans  les  ftmes.  Id, 
les  intelligences  d'élite  sont  soumises  à  la  même  loi  que  celles  du  vul- 
gaire :  point  de  vie  possible  pour  elles  sans  un  ensemble  quelconque 
de  croyances.  Donc,  détruisez,  si  vous  sentez  en  vous  la  force derèé- 
difier  ;  mais,  si  vous  n*êtes  pas  assez  puissant  pour  relever  les  mines 
que  vous  amoncelez ,  arrêtez-vous  !  Car  c'est  un  affreux  moiMid 
que  celui  où  Von  découvre  qu^au  fond  de  soi-même  il  n*y  a  plm 
rien  qui  soit  debout'  ;  car,  en  détruisant  toujours,  vous  feriez  le  vide, 
et  dans  le  vide  on  expire.  Quand  Jésus-Christ  descendit  sur  la  tarei 
pour  y  répandre  la  lumière  et  les  bienfaits  de  l'Evangile,  commoiça- 
t-il  par  renverser  les  croyances  religieuses?  Non:  il  publia  sa  doc- 
trine, et  lorsqu'elle  eut  pénétré  dans  le  monde  ,  alors  princes  et  phi- 
losophes abjurèrent  leurs  erreurs,  ils  laissèrent  leurs  idoles  tomber  en 
pourriture.  Ainsi  doit  procéder  le  Rationalisme.  A-t-il  par  devers  lai 
un  symbole  qui  réponde  plus  pleinement  que  celui  de  i'£glise  aux 
besoins  et  aux  inquiétudes  des  intelligences  d'élite  ?  Qu'il  nous  le 
présente,  et  aussitôt  on  l'embrassera,  aussitôt  on  quittera  le  rteuj 
dogme  pour  le  nouveau. 

»  de  ses  desseins,  j'étais  heureux  de  ce  booLeur  que  donne  une  foi  viveei 

•  certaine  en  une  doctrine  qui  rc'soiU  toutes  les  grandes  questions  qui  peureal 
»  intéresser  Thomme.  »  Nouv.  méL  ph'dosop.,  p.  iii-xii.  Ce  témoignage  pov- 
rait-il  être  suspect?  Voilà  qu*un  homme  vous  révèle  le  bonheur  de  MO 
cœur,  la  tranquillité  dont  a  joui  son  esprit,  tandis  qu'il  a  accepté  les  solatioif 
du  symbole  catholique.  Mais  un  jour  le  vent  du  doute  a  souHlé  sur  lui  :  il  t 
laissé  Tincréduli té  envahir  son  intelligence  :  la  foi  de  ses  pères  s'en  est  allée; 
comme  il  a  été  châtié  !  Alors  il  lui  a  semblé  ><  sentir  sa  vie  première,  si  riiBle 

• 

»  et  si  pleine»  s'éteindre,  et  derrière  lui  s'en  ouvrir  une  autre  sombre  (i 

•  dépeuplée,  où  il  lui  faudra  désormais  vivre  seuL  seul  ayec  sa  fatale  peisce 
»  qui  vient  de  Ty  exiler  et  qu'il  est  tenté  de  maudire.»  Ibid,  p.  1 15.  Qnaadkf 
troyanocs  sont  de  cette  nature,  quand  leur  disparition  laisse  dans  rame  m 
vide  aussi  profond,  c'est  qu'elles  doivent  à  tout  jamais  répondre  pleincmeH 
à  su  besoins  et  à  sc^  inquiétudes.  Malheur  donc  à  celui  qui  les  abandeuC' 

»  M.  Jouffroy,  ibid,,  p.  115. 


SUR  LE  RATIONAUSME  CONTEMPORAIN.  lo3 

Eh  bien  I  de  symbole  qui  soit  ample  comme  re$prU  de  Vhomme, 
profond  comme  son  cœur,  qui  alimente  tout  noble  désir,  qui  exr 
plique  toute  croyance  sainte ,  le  Rationalisme  n*en  a  pas.  Ne  prenons 
qu^uu  seul  problème,  celui  de  notre  destinée  :  nous  n'en  connaissons 
pas  qui  intéresse  à  un  plus  haut  point  rbumaniié.  En  vain  cherche- 
rail-on  à  Texclure  de  la  science  :  il  est  dans  notre  nature  de  s'en 
préoccuper  sans  cesse  ;  un  pencbant  irrésistible  nous  pousse  à  trouver 
à  cette  question  une  solution  claire,  entière,  incontestable  :  le  plus 
léger  doute  serait  encore  un  tourment  affreux.  Soyons  juste  envers 
le  Rationalisme  ;  il  prouve  très-bien  que  les  limites  de  notre  vie  ter- 
restre ne  sont  pas  celles  de  notre  destinée  ,  que  nous  devons  passer 
dans  un  autre  monde  où  nous  serons,  selon  nos  œuvres  ;  punis  ou 
récompensés.  Mais  »  il  reste  à  savoii*  si  Fâme  humaine ,  après  avoir 
»  porté  dans  cette  vie  sa  personnalité,  doit  toutefois  la  perdre  un  jour 
M  pour  jamais ,  ou  bien  si  elle  est  appelée  à  un  avenir  sans  fin.  Ici 
»  interviennent  des  preuves  qui ,  sans  aboutir  précisément  à  une 
»  conclusion  scientifique,  autorisent  toutefois  de  sublimes  et  légitimes 
«espérances...  Que 'sera  cette  autre  vie?  Aura- t-elle  ou  non  un 
»  terme  ?  Problèmes^  ou  plutôt  mystères  pleins  abattrait  pour  notre 
M  curiosité  et  peut-être  impénétrables  ù  notre  faible  raison  '.  »  Tel 
est  le  dernier  mot  du  Rationalisme  éclectique  sur  la  plus  importante 
des  questions  qu'on  puisse  soulever.  Eh  bien  !  jamais  Tesprit  humain 
ne  se  reposera  tranquille  sur  ce  dernier  mot.  Ici,  quoi  qu'on  dise,  le 
mystère  n'est  pas  plein  i attrait  )  il  nous  jette,  au  contraire,  dans 
l'anxiété  la  plus  profonde  ;  nous  sommes  trop  en  cause  dans  ce  pro- 
blême  :  les  sublimes  et  légitimes  espérances  qu'on  nous  permet  sont 
encore  pour  nous  un  supplice  ;  il  nous  faut  une  solution  nette,  tran- 
chée. Le  Rationalisme  est-il  impuissant  à  nous  la  donner  ?  Cherchons 
pne  doctrine  qui  réponde  entièrement  à  nos  inquiétudes.  Or,  j'aime 
npiieux  l'enseignement  de  l'Eglise.  Si  la  perspective  de  châtimens 
^temels  a  de  quoi  m'épouvanter,  la  promesse  infaillible  d'une  récom« 
pense  sanç  fin  me  soutient  dans  la  lutte.  D'ailleurs,  libre  que  je  suis, 
assuré  de  l'appui  d'en  haut,  je  sens  que  mon  avenir  est  entre  mes 
mains  :  il  sera  tel  que  je  l'aurai  voulu. 

Et  puis,  pour  exercer  le  ministère  spirituel  au  même  titre  que 

M.  Saisset,  Manuel  de  philoscph.  d  t usage  des  collèges,  p.  472*75. 
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rÉgliH,  le  Rationalisme  doil  aussi  travailler  à  ratâiliollitioil  Morale 
des  intelligences  d'élite  i  serà-t-il  plos  heureot  sur  te  poifttl  Luit 
de  nous  la  peosée  de  répéter  ici  des  accasaiieos  qui  nons  ptriiiaeit 
mal  fondées  :  non,  les  éclectiques  n'agissent  pas  avec  V intention  far* 
melh  de  renverser  la  morale  ;  ils  la  glorifient  an  contraire^  ili  M 
rendent  liommage>  ils  l'admirent  avec  sincérité.  On  leâr  voit  s*inBer 
de  tout  le  prestige  de  l'éloquence,  de  toute  la  force  du  raidonnemeit 
contre  les  doctrines  qui  réduisent  à  la  passion,  et  à  Vintirêi  foitt  ks 
niotib  de  nos  actions.  Alors  ils  prouvent  irès-bien  «  qu'il  est  abaob- 
A  ment  impossible  de  découvrir  dans  ces  monumcns  de  la  «»âibilhé 
»  on  dans  les  combinaisons  de  l'égolsme  aucun  principe  qui  ait  k 
»  caractère  d'une  véritable  loi  morale  *.  »  Mais  il  ne  suffit  pas  de  déier^ 
miner  le  mobile  auquel  l'homme  doit  obéir.  Pour  le  développer  dan 
les  conditions  de  sa  grandeur,  il  faut  aussi  connaître  entièrement 
sa  nature,  il  faut  surtout  avoir  action  sur  sa  volonté,  pouvoir  la  di- 
riger, la  soutenir,  l'aider  dans  la  lutte.  Ici  nous  apparaît,  dans  toute 
son  étendue ,  l'impuissance  du  Rationalisme  éclectique. 

Sans  doute,  il  a  poussé  très-loin  V observation  psychologique ;mt 
étude  attentive,  la  comparaison  patiente  et  éclairée  des  phénomènes 
de  conscience  lui  ont  révélé  les  faculté^  de  l'esprit  humain  ;  Tunitéda 
moi  ou  la  simplicité  de  l'âme^  sa  liberté  reposent  sur  des  preuves  inat- 
taquables. Personne  plus  que  nous  n'applaudit  sincèrement  à  ces 
résultats;  nous  savons  aussi  quelle  partie  Rationalisme  peut  et  doit 
s*en  attribuer.  Mais  en  vain  consumez-vous  les  forces  de  votre  intel- 
ligence à  noter  entre  les  divers  phénomènes  de  conscience  les  nuances 
les  plus  délicates,  il  reste  toujours  une  lacune  dans  vos  classifications; 
vous  sacrifiez  un  fait,  grand  cependant  et  important,  le  fait  de  b 
chute  primitive;  vous  fermez  les  yeux  pour  ne  pas  apercevoir  les 
traces  vivantes  de  cette  perturbation  qui  agit  si  tristement  sur  notre 
esprit  en  l'obscurcissant,  sur  notre  volonté  en  l'inclinant  an  nul; 
vous  ne  voyez  pas  dans  l'homme  les  deux  principes  contraires  qd  le 
rendent  susceptible  d'une  étonnante  grandeur  ou  d'une  étonniote 
misère  :  aussi,  malgré  tous  vos  efforts^  ne  comprenez^-vous  ni  sa  u- 

■  M.  Saisset,  3fanuet,  etc.,  p.  399.— Ajoutons  cependant  que,  tout  en  pio- 
clamant  la  loi  du  devoir,  ils  toml)ent  parfois  dans  les  paradoxes  les  plus  ia- 
soutenablM  du  Stoïcisme.  * 
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MM,  ni  M  bMriiu.  Gomment  alors  le  diriger  I  Prenez  ses  peachins , 
étodiei^lei  soi»  toutes  leurs  faces  :  si  fous  rejetei  le  fdt  de  la  dé* 
dMaiiGe  primitiTOi  quels  seroot  ceui  que  vous  serei  eu  droil  de  dire 

Tkkni  et  de  réprimer  T  lis  sont  tous  également  dans  Sa  nature.  M 
rl|le  db  oouduite  ne  doit-elle  pas  être  alors  ectte  maiime  t  ^i$  e^n» 
fbrmémeni  à  im  nature  ?  Mais  supposes  la  société  mettant  en  pratique 
cette  doctrine  :  combien  de  tems  subsistera-t-elle  ?...  Constitué  tel 
qil*il  Test,  Tbomme»  au  lieu  de  suivre  ses  penchansi  doit  ssnis  cesse 
lutter  contre  eux.  L'enseignement  catholique  lui  révèle  le  motif  de 
ce  corabatA  II  dit  à  l'bomme  :  Tu  avais  été  créé  dans  rinnocence  i  toft 
esprit  et  ton  cœur  étaient  purs»  ils  se  portaient  vers  la  vérité  et  ters 
le  bieli  t  mais  un  jour,  tu  as  laissé  des  pensées  d'orgueil  pénétrer  dens 
ton  entendement;  on  t'avait  dit  :  tu  seras  comme  Dieu^  sachant  le  bien 
et  le  mal,  et  tu  as  touln  te  poser  son  égal  :  tîiais  le  chitimebt  de  ta 
présomption  Ile  s'est  pas  fait  attendre.  Aussitôt  il  y  a  eu  révolte  de  la 
ttalufé  tonit^  tôt;  il  y  a  eu,  en  toi-même,  obscufclsseoieht  de  ton 
intelligence,  k-évolte  de  tes  membres,  concupiscence  de  la  chair.  Cet 
penchans  mauvais,  source  de  ton  humiliation,  il  faut  les  combattre* 
Voilà  comment  l'Église  explique  la  nécessité  de  commander  aux  pas^ 
Sio&s  pour  les  vaincro^  Elle  comprend  donc  mieux  que  le  Rationa- 
lisme la  nature  de  l'homme  et  ses  besoins  i  elle  lui  trace  donc  plus 
clairement  la  He  qu'il  ddt  suivre. 

Mai^  les  penchans  vicieux  dont  noils  parlons  8ë  U^nvetit  thét  lès 
ifUèlligehces  d^ élite  comme  dans  les  masses.  Pour  tous ,  la  IbUè  est 
un  devoir,  lutte  pénible  et  sanglante  de  chaque  jour  et  dé  chaque 
instant.  £t  pourtant  il  faut  sortir  victorieux  du  combat  :  la  grandeur 
et  la  vie  de  l'fime  sont  à  ce  prix.  Or,  quand  même  le  Rationalisme 
pourrait  juger  les  passions,  aurait-il  assez  de  force  pour  les  dompter? 
Id,  nous  touchons  li  une  question  importante^  On  ccmnatt  sur  ce  point 
la  solution  de  là  philosophie  ancienne^  A  son  dire ,  l'hommfc ,  Mtis 
ààctiti  secours  extérieur,  par  les  seules  forces  de  sa  fiàtttfe,  peut  com- 
mencer le  bien,  lé  contmtiei'  et  l'achelrer.  Horace,  au  sortir  des  festinsi 
chantait  afaisi  cette  doctrine  : 

Fàii  de  mol,  Jupiter,  un  homme  riches  heofeoi» 
Ceit  aiset  t  par  moi  seul  ]e  serai  vertueui'» 
'       Sed  satis  est  orare  Jovem  qa«  donat  et  aofert  : 
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Dans  tous  les  siècles,  ce  sj-sièmc  a  eu  ses  repr^senlaiw.  L'un  d'etî 
joue  dans  l'histoire  des  hérésies  un  rôle  plus  grand  que  les  anuts': 
c'était  un  moine.  Un  jour,  il  sort  de  la  Grande-Bretagne ,  se  rend  k 
Rome  et  suit  les  leçons  du  philosophe  Rufin.  Bientôt  Pelage  Ini-mèott 
compte  des  disciples.  Mais  il  va  se  briser  contre  la  logique  de  fiant 
Augustin.  Le  pélagianisme  cependant  n'est  pas  desceoda  dans  U 
tombe  avec  son  auteur.  «  Il  y  a  aujourd'hui,  dit  M.  Tabbé  Xavier, 
»  plus  de  pélagiens  qu'on  ne  se  Timagine.  Phisieurj  philosophes  ratio- 
»  nalistes  et  une  foule  de  chrétiens,  tout  en  rendant  une  certaine 
»  justice  au  Catholicisme,  croient  néanmoins  que,  pour  aller  an  del, 
»  il  suffit  d'être  honnête  homme,  c'est  à-dire  d'observer  la  loi  nata« 
»  relie  ;  et  ils  pensent  pouvoir  d'eux-mêmes  accomplir  tons  les  defoin 

Det  vitam,  det  opes;  squuoi  mi  animum  ^/>x^parabo.  - 

Horal.  £pisL  Ub.  i,xviii,  v.  111, 112. 

Opposons  à  ces  paroles  injurieuses  pour  la  divinité  cette  belle  prière  d'ail 

philosophe  non  point  rationaliste,  mais  chrétien.— «Seigneur,  mon  Dieli*  qui 

»  m*ayez  créé  à  votre  image  et  à  yotrc  ressemblance,  accordez-moi  cette  grice 

»  dont  vous  m*avez  montré  rexcellence  et  la  nécessité  pour  le  salut,  afin  que 

»  Je  puisse  ynincre  ma  nature  corrompue,  qui  m'entraîne  au  péché  et  daasta 

»  perdition.  —  Car  Je  sens  en  ma  chair  (a  loi  dit  péché  qui  contredit  fdloi 

»  de  l'esprit  {Kom,  vu,  23),  et  m'asservit  aux  sens  pour  que  je  leur  obéisie  en 

»  esclave;  eije  ne  puis  résister  aui  passions  qu'ils  soulèvent  en  moi,  «pm' 

»  ne  me  secourez,  en  ranimant  mon  coeur  par  leffusion  de  votre  sainte  grâce. 

»  —Votre  grâce^  et  une  grâce  très-grande,  est  nécessaire  pour  vaincre  laM- 

»  inre inclinée  au  mal  dès  l enfance  (Ge-w.  viu,  21).  Car,  déchue  en  Adam, 

»  notre  premier  père,  et  dépravée  par  le  péché,  cette  tache  passe  dans  toui 

>»  les  hommes,  et  ils  en  portent  la  peine. ..•  De  imilatione  Chrisfiy  lib.  m,  ^t 

trad.  de  M.  Lamennais.— Qu'on  médite  avec  attention  ce  chapitre  :noiii>^ 

drions  pouvoir  le  citer  en  entier.— Nous  avons  lu  de  belles  pages  dans  ki  so- 

vrages  des  philosophes  rationalistes;  mais  nous  n'en  avons  point  Iroovéqin 

approchent  de  celle-ci  pour  la  grandeur  des  idées,  pour  la  vérité  de  U  dociriof. 

pour  la  connaissance  profonde  de  notre  nature.  Chez  le  poète  latin,  TOtf 

voyez  se  produire  un  orgueil  qui  fait  mal  ;  ici ,  des  sentimens  humblei  qui 

n*ont  pas  leur  source  dans  un  mysticisme  exalté,  mais  dans  une  étude  sérioue 

de  notre  nature  et  dans  la  conscience  éclairée  de  notre  faiblesse.  Qoandoo 

y  réfléchit,  on  ne  peut  s'empêcher  de  dire  avec  M.  KoyerkT^oHard  :  «Ah  !  qoe 

»  Torgueil  est  peu  fait  pour  l'homme  !•  Frai:»iens,  dans  les  œuvre.<  de  Rei^« 

t.  m,  p.  419. 
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m  ^'eVe  prescrit.  Ils  accordent  volontiers,  néanmoins,  qae  la  prière, 

m  lé  culte  et  les  sacremens  sont  miles  poar  le  peuple  '.  »  Oui,  knrsque 

les  édectiqnes  revendiquent  le  ministère  spirituel,  ils  ressemblât  fort 

à.  Borace  et  à  Pelage.  Comme  eux  ils  s'imaginent  que,  pour  rendre 

l*tiomme  vertueux,  on  n'a  qu'à  lui  révéler  ses  devoirs.  Alors  ilss'ani- 

Dotent ,  leur  voix  s*élève  et  ils  font  retentir  à  nos  oreilles  des  paroles 

qpii  certes  ne  manquent  pas  d'éloquence,  a  Devoir!  mot  sublime,  qui 

^  n'offre  l'idée  de  rieu  d'agréable  ni  de  flatteur,  et  qui  ne  réveille  que 

«•  celle  de  soumission!  Malgré  cela,  tu  n'es  point  terrible  et  menaçant; 

a»  tan'as  rien  qui  effraie  et  qui  rebute  l'âme.  Pour  émouvoir  la  volonté, 

>•  tu  n'as  besoin  que  de  lui  montrer  une  loi,  une  loi  simple,  qui  d'elle- 

«•  même  s'établit  et  s'interprète.  Tu  forces  au  respect  jusqu'à  la  volonté 

>»  rebelle  dont  tu  ne  parviens  pas  à  te  faire  obéir.  Les  passions  qui  tra- 

M  iraillent  contre  toi  sont  muettes  et  honteuses  en  ta  présence.  »  Tout 

c«h  est  fort  bien.  La  raison  admire  ces  nobles  accens  ;  nous  croyons 

volontiers  que  ce  ne  sont  pas  là  les  élans  fugitifs  d'un  superficiel 

enthousiasme.  Mais  la  raison  est  faible  ;  tandis  qu'elle  admire ,  le 

cœor,  plus  fort  qu'elle ,  reste  toujours  le  siège  de  {>enchans  mauvais 

dont  la  satisfaction  promet  aux  sens  une  jouissance.  Or,  dit  très-bien 

M.  de  Yalroger,  jamais  avec  une  formule,  quelque  éloquente  qu'elle 

Mût,  vous  ne  calmerez  un  cœur  de  vingt  ans  *.  Pour  qu'il  dompte  ses 

passions,  il  faut  lui  venir  plus  efficacement  en  aide.  Diriger  les  âmes, 

les  incliner  au  bien,  guérir  nos  affections  malades,  une  tâche  pareille 

dépasse  donc  immensément  les  forces  du  Rationalisme. 

Qu'il  recueille  sur  ce  sujet  les  enseignemens  de  Thistoire.  Elle 
nous  montre  des  génies  prodigieux  :  Socrate  et  Platon  ,  quels  noms  ! 
issorémeut,  on  peut  bien  leur  appliquer  ce  que  le  poète  latin  a  dit 
d'Hector  :  «  Si  Troie  avait  pu  être  sauvée ,  elle  l'eût  été  par  de  tels 

•  défenseurs.  ^  >  Oui,  si  le  Rationalisme  a  quelque  puissance  sur  les 

'  Cfr.  De  tordre  surnaturel  et  divin,  p.  249.  ^OQS  recomnuiDdoiu  cet  ou- 
nage  à  nos  lecteurs  :  il  a  droit  à  la  plus  légitime  attention  et  au  plus  sérieux 
nimen.  Nous  y  reviendrous. 

*  Voyex  Etudes  sur  te  ration,  contemp.^  p.  135. 

' .  .  . Si  Pergama  deitrà 

Defendi  possent,  etiam  hâc  defensa  fuissent. 

Virgile,  ^neid.^X.  ii,  291-92. 
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Smei  f  elle  i  dû  échitef  alors  qbe  6es  bomM^  le  pTopagMieÉl.  Or . 
quel  bien  ont-ils  produit?  Quelle  vertus  ont*ito  fait édore  dftM  h 
monde  T  Quelles  intelligences  ttilUë  ont^ils  coûdnites  à  II  perfiMdMit 
Où  sont  leurs  saints?  L'histoire  noue  rétôle  quelle  fut  TiikflMflM  de 
Socrate  sur  Aloibiade  i  noUiS  savons  auiisi  que  les  éooles  d'ÂbtiltMM 
et  de  Diogène  sortirent  de  l'Académie^  Et  poorlant  la  molâMm  |XMh 
tait  être  abondante*  Partout,  dans  Athènes,  la  licence  trAnait  tf* 
frayante,  hideuse*  Qn'il  eût  été  beau,  qu'il  eût  été  glorieut  d*ai*father 
cette  WUe  à  la  corrut)tion?  Quelle  mission  sublime  Si  remplir!  Sllêh 
flit,  mais  plus  tard  ;  plus  tard ,  la  voix  d'un  autre  philosophe  rdé&tlt 
sous  les  voûtes  du  Portique  ^  dans  les  jardins  ii  l'Académie.  Aim, 
des  prodiges  s'opérèrent  ;  la  vieille  Société ,  gangréAée  jttsqtll  h 
moellév  n'en  pouvant  plus  de  vices,  se  Rajeunit  tout  à  coup ,  prit  M 
Vie  nouvelle ,  et  dans  son  sein  germèrent  les  pins  belles  vertus.  (M^ 
parez  Pœuvre  de  saint  Paul  avec  celle  de  Socrâte  et  de  Platon  :  qtil 
Sut  le  mtsfi^  tûcercer  te  ministère  spirituel?  Et  d'où  Vient  dôflS  II 
différence  de  leurs  résultats?  Pascal,  dans  son  laconisme  profiMd, 
lions  rapprend  :  «  Pour  faire  d'un  homme  on  saint ,  il  faut  que  M 
»  soit  la  grâce  ;  et  qui  en  doute  ne  sait  ce  que  c'e&t  qu'on  saint  et 
■  qntin  homme'.  »  Le  Rationalisme  ne  voudra  peut- être  pas  coffl" 
prendre  ce  langage.  £t  cependant ,  il  est  frappant  de  tentée  Preoei 
l'histoire,  ouvret  le  cœUr  de  l'homme,  étudiek  surtout  ses  pettcbans , 
et  voyez  s'il  suffit  de  lui  montrer  la  loi  du  devoir^  Non,  il  faut  eiitore 
la  lui  faire  goûter  ;  il  faut  une  grâce  assez  douce  potir  indîner  tt  Vo* 
lottté  vers  le  bien,  assez  forte  pour  l'y  retetiir ,  assez  puissante  pôor 
l'aider  à  se  vaincre.  Or ,  nous  le  répétons ,  les  paroles  du  Ratie- 
nalisme  peuvent  être  éloquentes ,  ses  théories  admirables  :  Dteti  n'y 
attache  pas  sa  grâce.  Voilà  pourquoi  elles  sont  frappées  de  stérililé, 
tandis  que ,  tous  les  jours,  nous  voyons  de  pauvres  prêtres,  simples, 
sans  éloquence,  remuer  les  masses,  convertir  les  âmes  et  former  des 
saints.  Ce  fait  vous  paraît  peut-être  inexplicable  :  êh  bien  !  en  Voîd 
la  raison  ,  c'est  encore  dans  saint  Paul  que  nous  la  prenons.  Hais, 
pour  la  bien  saisir,  suivons  la  marche  des  idées  dans  le  monde. 
Le  poète  latin  avait  dit  :  •  Je  vois  le  bien  ;  je  Tapprouve,  et  cepen- 

*  VoyeiPsKat,  Pffisfrsy  ^  paftifi  art.  M,  nomb.  tiu 
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•  8iiit}ê  DA  le  mt *.  »  on  roudrift  ponrotr  domer  de  II  fMtê  de 

ces  paroles  :  impossible!  GomUen  différent  est  le  langage  de  saint 
Paul!  «  Je  puis  tout  en  celai  qui  me  fortifie*.  »  Y  a-t-il  là  de  h 
présomption  7  Non,  il  constate  un  fait.  Qaand  Dieu  fortifie,  on  pent 
tmt  Air  serf»  toal  sur  les  autres ,  même  sur  les  inlellfgeiices  d'éUlê. 
Le  monde  entier,  sa  transformation  morale  ,  ses  vertus  depuis  dix* 
buit  siècles,  sont  là  pour  l'attester.  Tous  ces  prodiges  ont  été  opérés 
par  les  instromens,  en  apparence,  les  plus  faibles  qui  se  paissent  con- 
cevoir ;  mais  saint  Paul  nous  révèle  la  cause  de  leur  puissance.  Voilà 
donc  encore  les  èlémens  de  cette  (riillosophie  dont  nous  avons  déjà 
parlé'. 

Que  le  Rationalisme  éclectique  réfléchisse  sérieusement  à  ces  faits. 
Alors  il  modérera  ses  prétentions ,  il  ne  disputera  plus  à  TËglise  le 
minîsière  spirituel,  môme  auprès  des  intelligences  d* élite  :  elle  seule 
a  droit  et  puissance  pour  l'exercer  eflScacement.  —  S'il  vent  aussi 
produire  une  philosophie  durable,  une  philosophie  qui  puisse  traverser 
les  siècles,  qu'il  se  mette  incontinent  à  l'œuvre,  qu'il  adopte  surtout 
nnê  méthode  meilleure  et  plus  sûre.  Quoi  qu'on  dise,  nous  respectons 
tes  droits  de  la  raison  :  c'est  en  leur  nom  que  nous  l'appelons  à  ce 
travail. 

L'abbé  V.  H.  D.  Cauvigny. 

' Video  meliora  proboqae, 

Dettriora  sequor.     Ovide  Me'ta^  vii,  31. 
•  Omnia  postum  in  eo  qui  me  confortai,  ^ux  Phiiipp, ,  iv,  13. 
•v.le  !'■  arl.,p. 
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FRANCISCAINS.  Voir  Mineurs,  les  Frères  mineurs. 

FRÈRE.,  Les  papes  et  les  évêques  se  donnèrent  réciproqaement  h 
qualité  de  frères  pendant  environ  mille  ans;  mais,  au  9'  siècle,  les 
évêques  de  t*rance  furent  réprimandés  par  Grégoire  IV  potir  avoir 
réuni  les  titres  dé  pape  et  de  frère ,  selon  l'ancien  usage  ;  il  aurait 
voulu  qu'ils  s*en  fussent  tenus  au  premier  ^.  En  effet,  les  évêques 
n'ont  plus  usé  depuis  de  cette  qualification  envers  les  papes;  et  les 
papes,  qui  traitaient  les  évêques  de  très-chers  frères,  ne  les  ont  plus 
appelés  que  vénérables  frères. 

Depuis  le  10®  siècle,  les  abbés  et  les  simples  moines  prirent  assez 
souvent  le  titre  de  frère  à  la  tête  de  leurs  écrits.  On  voit  par-là  que 
cet  usage  n'est  point  venu  de  Tordre  des  Mendians  aux  autres  ordres 
qui  l'ont  précédé,  comme  on  le  croit  vulgairement. 

Depuis  le  U*  siècle  jusqu'au  12«-,  on  ne  doit  point  être  surpris  de 
trouver  dans  des  actes  la  qualité  de  frère  donnée  aux  évêques  par 
des  abbés  et  par  des  moines  ;  elle  le  fut  quelquefois. 

Le  titre  de  frère  était  commun  entre  les  rois  dès  le  commence- 
ment du  5«  siècle  ^ 

FRÈRES.  Les  Chrétiens  de  la  primitive  Fglise  se  donnaient  mu- 
tuellement  le  nom  de  frères,  comme  étant  tous  cnfans  d*ua  même 
Dieu,  professant  la  même  foi,  et  appelés  an  même  héritage. 

■  Voirie  dernier  article  dans  notre  tome  xii,  p.  357. 
*  DrReDrpi„p,  64. 

'  Dubos,  Histoire  de  la  monarch.  français e^X"^  n,  p.  170, 
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Les  reiigienx  uppeilent  chez  eux ,  frères^  ceux  qui  ue  sout  pas  du 
baut  chœur  »  mais,  dans  les  actes  publics,  tous  ie$  religieux,  même 
ceux  qui  spot  dans  les  ordres  sacrés  et  les  béuéficiers,  ne  sont  qua- 
lifiés que  de  frères.  La  même  chose  est  observée  à  Tégard  des  cheva- 
liers et  commaadeurs  de  Tordre  de  iMalte. 

FRÈRES  de  la  Charité.  Voir  Charité. 
.  FRÈRES  couvers.  Religieux  subalternes  non  engagés  dans  les 
ordres,  mais  qui  font  des  vœux  monastiques,  et  sont  ordmairement 
employés  pour  le  service  du  monastère.  Voir  Conv£RS. 

FRÈRES  extérieurs.  Ce  nom  a  été  donné  aux  frères  lais  ou  con- 
vers,  parce  que  le  monastère  les  employait  aux  affaires  du  dehors. 
.-  FRÈRES  externes.  Clercs  et  chanoines  aflUiés  aux  prières  et  suf- 
frages d'un  monastère,  ou  religieux  d'un  autre  monastère,  qui  sont 
de  même  affiliés. 

FRÈRES  lais.  Laïcs  retirés  dans  les  monastères  qui  y  font  pro- 
fession, portent  l'habit  de  l'ordre,  et  en  observent  la  règle;  ils  sont 
ordinairement  employés  au  service  de  ceux  qu'on  nomme  Moines  du 
Chœur  ou  Pères.  Les  frères  Lais  sont  aussi  appelés  frères  Convcrs. 

Voir  CONVERS. 

FRÈRES  mineurs.  Religieux  de  l'ordre  de  Saint-François,  appelés 
plus  communément  Cordelicrs.  Voir  Cord£L1£RS  et  Mineurs. 

FRÈRES  prêcheurs.  C'est  le  nom  que  l'on  a  donné  en  quelques 
endroits  aux  religieux  de  Tordre  de  saint  Dominique.  Voir  Domi- 
nicains. 

FRÈRES  servans.  C'est  dans  les  ordres  de  Malte  et  de  Saint- 
Lazare,  des  chevaliers  d'un  ordre,  inférieur  aux  autres,  et  qui  ne  sont 
point  nobles. 

FRISE.  Les  chevatiers  de  Frise.  Ordre  militaire  qu'on  dit  être  le 
plus  ancien  d'Allemagne  et  avoir  été  institué  par  Charlemagne,  en 
mésmite  de  ce  qu'il  avait  défait  Didier,  roi  des  Lombards.  Quelle 
qu'ait  été  son  institution,  il  fut  mis  sous  la  règle  de  saint  Basile.  Sa 
devise  était  une  couronne  impériale  d'or. 

FOUS.  La  Société  des  Fous.  Elle  fut  instituée  l'an  1380 ,  par 
Adolphe^  comte  de  Clèvcs.  Trente-cinq  seigneurs  ou  gentilshommes 
entrèrent  d'abord  dans  cette  société,  qui  ne  paraît  avoir  été  formée 
que  pour  entretenir  l'union  entre  les  nobles  du  pays  de  Clèvcs,  et  leur 
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sobordiDation  au  eomte.  On  les  reconnateait  à  an  fou  d^urgefU  co 
broderie,  qo*ils  portaient  sur  leurs  manteaux.  Ibne  poavaient  Jamab 
paraître  eu  public  sans  cette  espèce  d'ornement,  et  diaqiie  fois  qn'k 
manquaient  de  le  porter,  ils  devaient  payer  une  amende  de  trois  gras» 
des  livres  tournois  au  profit  des  pauvres.  Le  dimanclie,  après  la  Wê 
de  saint  Michel,  tous  les  confrères  s'assemblaient  à  Clèves  et  se  r^ 
laient  à  frais  communs.  On  ne  se  dispensait  pas  facilement  d'assister 
Il  cette  assemblée,  et  l'on  ne  pouvait  s'exempter  de  payer }  mais  les 
comtes  payaient  on  tiers  plus  que  les  l>arons.  C'était  dans  eetieai- 
sraiblée  qa*on  élisait  les  officiers,  c'est-à-dire  un  roi  et  son  eoaseiL 
Le  mardi  suivant  on  faisait  un  service  pour  les  confrères  décédds,  et 
dans  la  huitaine,  ou  plutôt  depuis  le  vendredi  précédent  Jusqu'au  vsih 
dredi  suivant ,  la  société  s'appliquait  à  terminer  les  difléress  surve- 
nus entre  les  confrères.  On  ignore  combien  de  tems  cette  sooMté  a 
subsisté  t  elle  n'est  même  c(mnue  que  par  les  lettres  de  son  étaUi»- 
sement,  dont  SekoùMheck  a  donné  une  traduction  dans  son  Hiêknfi 
de$  Ordres  milUaires. 

EXPLICATION 

V^s  abréviations  commençant  par  la  lettre  F  que  Fan  troui^ 
sur  les  monumens  et  les  manuscrits. 

F,  r«citt  felixj  familia»  fuit,  fit,  Ggura,  F.  £.  FUios  ejiu. 

fidetf  filiu>i  febmariusi  fluvial,  faui-  F£A.  Fœmina. 

tum.  FEB.  Februarias. 

Tpour  \,  comme  SERVS.  Servus.  F.  Ë.  D.  Faclum  esse  dicetur. 

FIXrr.  Yixit.  F.  ED.  Faclum  edicto.  ' 

FAD.  Fabius,  faber,  fabrum.  F.  E.  D.  Factum  esse  dicebatur. 

FAV.  F.  Fauslum  factum.  FEiM.  Fœmina. 

F.  C.  Fideicommissum,  fiducie  causa,  FER.  Fecerunt. 

fraude  creditoris,  faciendum  curavit.  F.  F.  Flando.  feriendo ,  fabrè  Ikctui, 

F.  CD.  Fraude  credentes.  fidemfacit,  filius  fàmllias>  firttris  fi- 

F.  C.  L.  Fraudatoris  causa  latina.  lius. 

F.  CL.  Fraude  clientis.  F.  F,  F.  Ferro,  flamina,  famé;  foriior, 

F.  p.  Fkles  data,  fecit  dives,  Deus.  foitunà,  fato, 

FOCi  Fidei conunissum,  FF.  fecerunt,  fabricav^runli  feCiUe- 

FD.  m.  Fides  mundi.  runt,  fabrefactum. 
FC  AU.  Fundum  Ogri.  F.  H.  Filius  liiurcs. 

FE.  Fecerunt;,  forlcm.  !•'■  H-  iV.  Forlunambic  invcuie». 


n  B  Fide  bonâ.  fOR.  Forlè,  fortig,  forw.  forluna. 

Fie.  FUcum,  ou  tidci  commÎMum.  FOR.  REDFortuniB  rcduci. 

ne.  RPCFUcam  Rcipublicaîjcaurt,  FQ.  SV.  P.  XX.  INV.  MM.  LDBL. 

Fio'.  D.  Fid«  dignw.  Fode  sub  via  pedes  ▼igcnli,  invepies 

FID.  F*  Fld€  ftctum»  monumentum  laudabilc, 

FID.  IMP.  Fldei  Imperatoria.  F.  P.  Forma  puUica. 

VID.  INTER.  Fidef  Interpofita.  F.  PP.  R.  Forum  popqli  romaoû 

FID.  P.  C.  Fides  pairftm  confcriplo-  pR,  Fratre*,  fronlc,  forom. 

ran. 
FID.  P.  R.  Fides  populiromaDi. 

FID.  R.  Fidet  régla. 

FID  RP.  Fldei  Relpublif  «. 

FID.  S.  Fides  Senalûs. 

FID.  SER^  Fiddis  servus. 

Fli-FiUos. 

F.  IS.  Fidejusscres. 

FL.  Filius,  (bvius,  namen. 

FL.  Fli^vut. 
FL.F.Fl«YiitiUiis. 

FLik.  R.  Filia  régis. 

FLB.  Flabrum. 


F.  R.  Forum  romanum,  regwn-  Fi^ 

niuni  regundoruio. 
FR^.  G.  Fraude  oreOUoni. 
f R.  eOR, ForumConieUi. 
FRES.  AR.  Fomaoei  aunOcain. 
FR.  F.FralrislUius. 
FR.I,  Forum  Julii. 
FR.  L.  Forum  Livii* 
FRMS.  Firmiiiimus,  fbrliisimua. 
FR.  POM.Forum  Pompei  «u  Pompooii. 
FR.  S.  Forum  Sempreuii. 
FRT.  Forsilau. 
FS.  Flaires. 


F.  M.  FaU  m9nu84  Gerl  maud^vi^^  re-  ps.  E.  Factus  est. 
cit  memorifm  i  («cium  monameu-  p.  g.  b.  Factum  sic  est. 


f ,  H.  I.  Fati  mupuf  Unpl^vii. 

F.  N.  Fides  nostra. 

FN.  AGRt  Fiae«  •grorum. 

F«  N*  Ci  Fi4ei  noMrv  commissum. 


F.  S.  8.  Fraude  sine  suà. 

F.  T.  0.   Familia  ou  famuta  tesli? 

causa. 
FV.  C.  FraudisTe  causé. 
FVNC.  Funclus. 

A,  B. 


2ZU^  BIBLIOGRAPHIE. 


0ibltadrapl)ie. 


Entre  les  manuscrits  du  Vatican  se  trouve  un  COMMENTAIRE  oa  POEME 
de  Jean  Tzetzés,  grammairien  de  Constantinople';  contenant  10,000  yen  et 
plus,  pareils  aux  Chiliades  ou  Milliers,  du  oiême  auteur,  sar  les  allégories 
d* Homère,  Le  manuscrit  s'étend  à  V Iliade  entière  et  à  \ Odyssée  ]iu<ia*aa 
]3«  livre.  On  ignore  siTauteur  n'a  pu  conduire  son  œuvre  jusqu'à  la  Gnoa 
si  la  partie  qui  manque  a  péri  par  Finjure  du  tems.  Cettje  œuvre,  en  mène 
tems  qu'elle  fait  mieux  connaître  Tesprit  subtil  et  la  profonde  érudition  de 
Jean  Tzetzès,  enrichit  le  domaine  de  la  philologie  grecque  et  de  la  critique^ 
tant  par  elle-même  que  par  les  nombreux  fragmens  de  poésief  et  d'tatrei 
écrits  semés  à  pleines  mains  dans  le  commentaire.  Sur  la  seule  mécatiiqiu 
militaire j  Tzetzès  cite  14  auteurs,  la  plupart  inconnus.  Ses  observatioil 
aident  d'ailleurs  admirablement  à  mieux  coordonner  la  chronologie  des  £iiti 
que  rapporte  Homère. 

Ce  précieux  commentaire  demeurait  inédit  et  inconnu,  quoiqu'il  se  trome 
par  fragmens  dans  plusieurs  bibliothèques  d'Europe.  M.  Tabbé  Pielro  Me- 
Iranga,  sous-écrivain  grec  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  l'ayant  décourert, 
copié  de  sa  main  et  indiqué  les  variantes,  va  le  faire  imprimera  Rome,  chex 
Monaldi.  A  cet  ouvrage  seront  jointes  103  lettres  de  Tzetzès,  formant  un  autre 
manuscrit,  et  dans  quelques-unes  desquelles  sont  cités  des  vers  de  Denys- 
le- Tyran;  plus  divers  commentaires  sur  le  !•'  et  2«  livre  de  VUiade^  les 
commentaires  de  Cristophe  Contoleono  sur  Homère,  eiVœuvre  d^Héraclilc 
sur  Homère  >  copié  du  manuscrit  unique  du  Vatican.  Tous  ces  matériaux 
forment  un  gros  volume  in-8''. 

—La  célèbre  CHRONIQUE  de  Jean-le-Bel ,  que  Froissart  prit  pour  guide, 
et  que  l'on  croyait  perdue  à  jamais,  vient  d'être  retrouvée  en  partie  i  Liège. 
C'est  à  M.  Polain ,  archiviste  de  TËlat ,  que  Ton  doit  cette  importante  dé- 
couverte littéraire.  INI.  Polain  a  lu  ,  tout  récemment  à  la  séance  de 
l'Académie  de  Bruxelles  (classe  des  lettres),  un  travail  d'où  il  résalle 
que  Froissart,  dans  la  rédaction  primitive  d'une  partie  de  son  premier  \\\t^ 
dont  le  manuscrit  existe  à  la  bibliothèque  de  Valenciennes,  n'a  fait  bien  son* 
vent  que  copier  mot  pour  mot  Jean-le-fiel. 


ANNALES 

DE    PHILOSOPHIE    CHRÉTIENNE. 


2tk5 


numéro  88.  —  :?lt>ril  1867, 


L'IIÉBRMSME  ET  LE  CHRISTIANISME. 

HISTOIRE  DE  LA  DOMINATION  ROMAINE  HN  JUDÉE 

ET  DE  LA  RUINE  DE  JÉRUSALEM  , 

PAR  m.  SALTADOB* 

(Arlicle  de  M.  LEaMiMiBE  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes^) . 


M.  Lberminierveut  faire  de  la  Religion  un  produit  de  la  raison.— C'est  rimagî- 
nation  qui  a  introduit  dans  le  Judaïsme  la  croyance  de  la  parole  historique 
de  Dieu.— M.  Lherminier  affirme  cette  assertion,  mais  ne  la  prouve  pas.  — 
Le  Dieu  des  Juifs  n*éiait  pas  une  abstraction. —  La  raison  juive  ne  pouvait 
inventer  les  dogmes,  c'aurait  été  un  privilège  qui  aurait  été  un  miracle.  — 
Singulière  origine  donnée  par  llerderaux  croyances  juives.-—  Réfutation  de 
la  théorie  qui  attribue  le  Judaïsme  à  Timagination.  —  Si  le  Panihéisme  est 
une  transformation  du  Judaïsme.  —  Le  Judaïsme  n'a  pas  été  inventé  en 
Orient. 

Quaud  les  apologistes  chrétiens  au  18*  siècle  démontraient  que  les 
dogmes  et  les  lois  de  Moïse  étaient  parfaitement  sages  et  raisonnables, 
ils  ne  prévoyaient  pas,  non  plus  que  leurs  adversaires,  que  les  succès* 
seurs  de  ceux-ci  viendraient  un  jour  s'emparer  de  cette  conclusion  de 
la  controverse  religieuse,  pour  la  retourner,  en  IVxagérant,  contre  la 
foi  elle-même.  Alors,  pour  se  dclwrrasser  de  la  révélation^  on  ne 

»  Livraison  du  h'  décembre  1846,  p.  770-791.  , ,  :^  j 
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croyait  pas  pouvoir  assez  vilipender  les  juifs,  ni  accabler  leur  religion 
d'asâez  de  sarcasmes  et  d*objections,  et  on  décidait  qu'elle  ne  pouvait 
être  l'œuvre  de  la  sagesse  divine  ;  aujourd'hui,  toujours  dans  le  même 
but  pieux,  on  préfère  déclarer  que  ce  même  Judaïsme  est  l'œuvre  par 
excellence  de  la  Raison  dont  on  le  disait  naguère  le  scandale  et  la.risée. 
Quel  revirement  !  C'est  M.  Lerminier  qui  s'est  chargé  de  nous  donner 
cette  nouvelle  preuve  de  la  souplesse  avec  laquelle  Tincrédulité  sait 
passer  du  blanc  au  noir  et  plaider  tour  à  tour  le  pour  et  le  contre, 
suivant  les  exigences  du  moment  ;  personne  ne  prend  plus  bravement 
son  parti,  et  ne  fait  plus  résolument  que  lui  une  pompeuse  théorie  de 
ces  contradictions  accablantes ,  auxquelles  le  tems  condamne  inévi- 
tablement les  générations  incroyantes. 

Pour  nous,  c'est  une  véritable  bonne  fortune  qu'un  sujet  oomfflB 
les  Origines  du  judaïsme  et  du  christianisme  traité  par  un  esprit 
si  distingué  :  nous  y  voyons  nn  hommage  rendu  à  l'importance  ton- 
jours  plus  reconnue  des  questions  de  théologie,  et  surtout  la  matière 
d'une  discussion  intéressante,  dans  laquelle  les  chrétiens  doivent 
entrer,  ne  fût  ce  que  pour  protester,  de  fait  au  moins ,  contre  des 
prétentions  exorbitantes.  La  philosophie,  en  effet 5  qui,  malgré 
ses  belles  protestations  de  respect  et  d'abstension,  ne  se  fait  jamais 
laute  de  s'attaquer  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  dans  le  dogme  et 
rhistoire  religieuse,  n'accorde  pas  à  tout  le  monde  ce  droit  dont  die 
use  avec  tant  d'indépendance  :  fidèle  à  ses  instincts  de  despotisme, 
elle  veut  aussitôt  en  faire  un  monopole  exclusif  à  son!  usage.  EHe 
prétend  chasser  du  sanctuaire  les  interprèles  autorisés  de  l'Eglise,  et 
s'installer  à  leur  place  pour  exercer  ce  qu'elle  appelle  le  ministèn 
êpirituel^  et  elle  jette  la  menace  et  l'insulte  à  quiconque  n'adopte  pas 
docilement  ses  enseignemeus  dogmatiques.  «  La  philosophie,  sekNi 
»  M*  Saisset,  explique  toute  croyance  sainte,  et  ne  laisse  à  ses  advcr- 
»  saires  que  leurs  violences  et 'leurs  folies.  »  Dès  à  présent  ces  adver- 
saires ne  sont  qu'un  ramassis  de  fanatiques,  d'hypocrites  ou  d'esprits 
fiaibles,  qui  conspirent  contre  TËtat,  non  moins  que  contre  les 
droiti  êacréi  de  cette  raison  humaine  *•  Rien,  nous   le  recoU' 

*  Delà philotopfUe  poMve; dans  la  /icvue  des  Deux'^Iondcs;  15Juilkt 
1116;  t,sv,  p.  187  et  185. 
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naîMoas,  ne  s'éloigne  pins  que*  la  politesse  et  la  modération  de 
H.  Lerminier,  des  ces  emportemens,  si  communs  chez  la  plupart  des 
autres  rédacteurs  de  la  Revue,  mais,  aussi  bien  qu'eux,  il  n'explique 
nos  dogmes  que  pour  les  anéantir;  et  rbabileté  si  remarquable  dont 
il  fait  preove  dans  cette  guerre  ne  fait  que  rendre  plus  pressant  le 
dcfoir  de  Ini  répondre.  Il  loue  les  nobles  passions  juives  de  M.  Sil- 
Tador,  il  accorde  aux  partisans  de  la  synagogue  le  droit  de  continuer 
contre  le  Christianisme  une  opposition  qui  date  de  loin,  il  ne  saurait 
tiPonver  manrais  que  les  Annales  défendent  la  foi  catbolique  contre 
des  attaques  qui>  pour  être  exemptes  de  toute  acrimonie,  n'en  ont  pas 
moins  leur  portée. 

L'auteur^  pour  arriver  à  démontrer  que  le  monothéisme  hébraïque 
rentre  dans  l'ensemble  des  productions  naturelles  de  l'esprit  humahi, 
part  d'un  fiiit  donné  par  l'observation  historique  et  qu'il  consute  en 
des  termes  :  <  Qnand,  en  prenant  son  point  de  départ  dans  le  tems  pré* 
»  sent,  on  remonte  le  cours  de  Fhistoire  humaine,  on  retrouve,  surtout 
»  en  arrivant  aux  époques  reculées,  cette  originalité  précieuse,  cette 
*  puissance  morale  que  nous  regrettons. ..  Alors  un  peuple  ne  se  faisait 
»  pas  l'imitateur  d'un  antre  :  au  contraire,  chaque  nation,  je  parle 
»  des  nations  grandes  et  vigoureuses ,  se  reconnaissait  une  vocation 
»  spéciale  et  s'y  vouait  avec  énergie.  Cette  organisation  des  peuples, 
»  ce  tempérament  des  individus  eurent  pour  conséquence  naturcNe 
»  la  grandeur  des  actions  et  des  idées.  L'héroïsme,  Tintelligence* 
»  l'imagination  s'élevèrent  la  plupart  du  tems  à  une  hauteur  inacces-* 
»  sible  •.  » 

Héroïsme,  grandeur,  vigueur,  énergie,  puissance  morale,  hauteur 
inaccessible!!...  comme  toutes  ces  expressions  d'un  enthousiasme 
.etagéré  préparent  bien  les  voies  à  la  conclusion  rationaliste  I  On  n'est 
plus  étonné  après  cela  de  voir  Al.  Lerminier  tirer  un  parti  merveil* 
leux  de  son  idée  en  l'étendant  à  la  sphère  religieuse^  lorsqu'il  ajoute  : 
<  Trois  peuples  surtout  nous  ont  légué  un  héritage  qui  est  fa  partie 

'  Phrasé  quej*ai  reoTersée,  en  mettant  le  çack  la  place  du  dr, 

*  Il  y  a  bien  d'autrei  points  en  quoi  lés  modernes  sont  heureusement  restés 

•en  dessous  des  anciens  païens;  on  peut  en  voir  le  détail  dans  Chateaubriand» 

Genis  da  Chrùliani^fne. 


•  b  |fa»  iMie  in  Vmi^a  de»  zDUKntfs.  In  Grecs  wnb  dcvoos  k 
»  Hv^mfA  e<  r^Tl*  MI  ftfifluiii»  ie  ^rai/  f/  Im  poiûî^ue^  am  Joifi  h 

•  rtligUnt,  "  3V/M  se  noot  arrélHoa»  p»  à  iûre  raBanqner  que  l'oi 
poorratt  Uen  dire  que  œ  qoe  sou»  tcoou  des  Ronains  smliNit  a  âé 
prf/femdéuHpt  modifié  par  ce  que  noob  tenons  des  Juifs  ;  noiis  non 
coofenieron»  d'ofatMTf  er  qae  si  oo  ne  dît  pas  eocore  expreaséoMnlqHe 
cette  portion  nAt^eate  de  l'Iiéritage  n'est  qne  le  fruit  de  la  fxùiont 
im  ft'en  approche  bien*  et  on  fait  mien,  ce  semble,  pour  lemomeat, 
en  la  rangeant  dans  la  même  classe  qoe  d'aatres  oiijets  poor  lesqods 
personne  ne  songe  à  réclamer  l'intenrention  mmaiurelle. 

Nais  ici  des  difficultés  se  présentent  :  le  dételoppemeni  de  la  dfi- 
lisalion,  au  degré  où  elle  devient  la  spécialité  de  tel  ou  tel  peuplé,  est 
le  fait  d'un  certain  nombre  d*hommes  célèbres  et  le  résultat  de  cir- 
constances tontes  naturelles  ^ont  la  coouaissance  est  la  partie  la  plas 
certaine  comme  la  plus  intéressante  de  l'histoire;  au  contraire,  une 
tradition  toujours  vivante  et  des  mouumens  historiques  aoxqneb 
M.  Lerminier  reconnaît  de  la  valeur,  puisqu'il  se  demande  s'il  y  a 
l)eaurx>up  d'histoires  dignes  d'être  comparées  en  importance  et  ^ 
grandeur  aux  annales  du  peuple  juif  ;  <«  Il  y  a,  dit-il,  dans  ces  annales 
»  une  continuité  de  tradition  vraiment  admirable  et  tout-à-fait  indé- 
»  pendante  des  solutions  que  peut  donner  la  critique  à  certaines  dif- 
i>4cult£s.  La  grandeur  de  l'ensemble  reste  inaltérable  au  milieu  des 
»  doutes,  des  conjectures,  des  systèmes  qu'élève  la  science  pbilolo- 
»  glciuc  sur  la  question  de  savoir  par  qui  et  à  quelle  époque  forent 
»  écrites  plusieurs  parties  de  Vj^ncien  Testament  \  »  ces  annales  si 
respectables,  disons-nous,  font  remonter  le  monothéisme  hébraïque 
au  bienfait  d'une  révélation  divine^  comme  à  sa  source  unigiff,  et 
c'ost  mOme  là  leur  principal  but;  eh  bien  I  d'où  vient  cette  croyance 
ern>iiéo  dans  rhyiH)thèse  rationaliste,  et  quelle  est  la  cause  réelle  do 
monothéisme  ?  (;'csi  à  ces  questions  qu'on  trouvera  la  réponse  dans 
l'extrait  suivant;  il  ne  paraîtra  pas  trop  long,  si  l'on  réfléchit  qo*H 
ne  reuformo  rien  d'inutile. 

«  Une  auahse  attentive  découvre  dans  le  génie  des  peuples  vrai- 
»  moiU  lù^toriquos  les  mêmes  élémens  de  composition  que  dans  l'es- 
«»  |u  il  d'un  himimc  complet  et  fort.  Comme  dans  l'individu  bien  doué, 
«  il  >  a  dans  toute  nation  qui  a  su  devenir  illustre  une  réuniun  de 


»  qualités  contraires  concourant  toutes  au  mOmo  but.  f/ost  dans  ces 
ji.qppoBitions,  dans  ces  contrastes  qu'éclate  la  vie,  et  tes  contradictions 
»  mènent  à  l'unité.  Entre  l*Égypte,  la  Syrie,  la  Phénicie,  les  Ghana- 
*  néens  et  les  antres  tribus  barbares  de  l'Arabie,  un  petit  peuple  fut 
»  enclavé,  dont  les  passions,  l'intelligence  et  les  aventures  ont  beaucoup 
»  instruit  le  genre  humain.  Il  a  dans  son  sang  toutes  les  ardeurs  du 
n  ciel  embrasé  sous  lequel  il  a  tour  à  tour  dressé  ses  tentes  et  bâti 
»  des  villes  ;  il  aime  avec  fureur  tout  ce  qui  parle  aux  sens,  et  il  sem- 
»  blerait  devoir,  comme  tous  les  peuples  qui  l'entourent,  se  livrer  à 
M  toutes  les  fantaisies  du  symbolisme  oriental  ;  mais  il  est  disputé  vic- 
»  torieusement  à  cet  attrait  j>ar  r énergie  de  sa  raison.  Le  peuple 
»  juif  conçoit  fortement  les  idées  et  les  principes,  il  a  dans  l'esprit 
M  une  puissance  singulière  d'abstraction,  qui  ne  ressemble  pas  à  la  sub- 
»  tilité  du  génie  grec  ;  c'est  quelque  chose  de  plus  simple  et  de  plus 
-»  mâle.  Il  y  a  des  momens  où  les  grossiers  besoins  de  son  imagination 
»  et  de  son  tempérament  l'entraînent  à  l'imitation  des  mœurs  et 
»  des  religions  étrangères;  l'heure  du  repentir  ne  tarde  pas  à  sonner. 
>»  Il  a  dès  che&  qui  lui  font  faire  de  ses  erreurs  une  rude  pénitence 
»  qii'il  accepte,  et  s'il  oublie  parfois  les  devoirs,  la  mission  que  lui  en- 
»  seigne  sans  relâche  la  voix  de  son  législateur  et  de  ses  prophètes, 
»  -c'est-à-dire  l'adoration  d'un  Dieu  un  et  invisible,  il  finit  toujours 
»  par  y  revenir  convaincu  et  châtié.  Voilà  donc  comprise  et  pratiquée 
»  par  tout  un  peuple  l'idée  d'un  seul  Dieu,  au  milieu  même  de  la 
»  toute-puissance  du  polythéisme  chez  les  autres  nations.  C'était  le 
»  triomphe  de  resprit  et  de  la  raison  sur  l'imagination  el  sar  les 
9  sens. 

f>  Cependant,  à  un  peuple  aussi  ardent  et  aussi  mobile,  Vidée  d'un 
9  seul  Dieu  ne  pouvait  être  offerte  comme  une  simple  notion  philo" 
»  sopkique.  Elle  revêtit  toutes  les  formes,  toutes  les  couleurs  du  gé- 
9  nie  oriental,  et  Vimagination  prit  une  revanche  en  ce  point.  Si  le 
9  Dieu  des  Hébreux  est  le  maître  de  l'univers  qu'il  a  créé,  il  est  en 
N  même  tems  le  Dieu  particulier  de.  la  race  d'Abraham,  qui  est  son 
»  peuple  de  prédilection,  et  comme  son  patrimoine.  S'il  est  invi- 
»  sible,  il  fait  tout,  il  dispose  de  tont,  il  anime  la  nature  et  il  consti- 
»  tue  la  loL....  L'hébraïsme,  et  c'est  là  son  originalité  au  milieu  de 
n  tontes  les  idolâtries  qui  couvraient  la  terre,  est  la  religion  de  la  pa* 
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»  raie.  Dien  parle  continuellement  à  son  peuple.. •  ptr  def  meflagm 
»  célestes,.,  par  Moïse,  par  des  prophètes  à  la  fois  orateurs  et  poittt... 
»  On  commence  à  comprendre  comment  ce  peuple  si  léger,  si  inoon- 
^  stant,  qui  abandonna  si  souvent  Jébova  pour  d'autres  difinilèi, 
»  finit  par  devenir  persévérant  et  opiniâtre.  Vidée  d'un  seul  jDiM, 
9  la  sainteté  de  sa  loi.  Téternilé  de  son  alliance»  n'ayaient  pénétré 
»  dans  l'esprit  des  Juifs  que  lentement  ;  mais,  une  foia  admises,  eUss 
»  n'en  sortirent  plus...  Aussi  les  Grecs  et  les  Romains re(»x)chaient8iui- 
V  tout  aux  Juifs  une  superstition  intraitable  et  odieuse  (p.  770).  » 

Telle  est  donc  la  solution  de  ce  problème  comptexo:  c'est  k  Véner^ 
gie  de  leur  raison  que  les  Juifs  ont  dû  le  monothéisme^  c'est  l'àni- 
gination  qui  y  a  ajouté  le  merveilleux  qui  tient  une  ai  grande  phoe 
dans  les  livres  saints,  et  enfin  une  loi  psychologique  qui  s'appliqiie 
aux  nations  comme  aux  individus,  explique  la  réunion  de  ces  drâx 
qualités  contraires.  C'est  sur  ces  points  que  portera  notre  discoasioa 

On  n'entendra  donc  plus  répéter  crûment  que  les  Juifs  n'étaieot 
qu'un  peuple  ignorant,  barbare,  stupide;  leur  Dieu,  un  6tre  jakm, 
injuste,  cruel,  etc.;  leur  religion  ne  sera  plus  rangée  dans  la  catégorie 
des  inventions  sans  nombre  de  la  superstition  humaine;  bien  au  coa- 
traire,  c'est  la  rai$on  humaine  qui  intervient ,  et  sa  puissance  Ma/N- 
mrelle  qui  est  invoquée.  Mais  qu'a  fait  cette  raison  humaine?  loi 
attribue-t-on  en  bloc  toutes  les  religions  de  l'antiquité  sans  exceptioa? 
l'a-t^n  substituée  tout  simplement  au  lieu  et  place  de  la  folie  et  de  h 
superstition,  divinité  commune  et  unique  oracld,  selon  lesencgelopi' 
diste$j  de  Jérusalem  comme  de  Memphis,  du  Sinaï  comme  de  Delphes! 
C'est  ici  que  M.  Lerminier  déploie  les  ressources  d'un  esprit  inventif: 
son  chef-d'œuvre  consiste,  à  écarter  du  champ  de  la  discussion  les 
cultes  des  païens,  et  à  glisser  à  leur  place  leurs  arts,  leurs  scienoeii 
leur  jurisprudence,  qu'il  présente ,  unis  au  monothéisme ,  comme  le 
fruit  de  la  raison  ;  seulement  cellerci  a  partagé  ses  faveurs  entre  lei 
différentes  uationsi  en  sorte  que  la  plus  avancée  en  lait  de  ciyilisatioa 
l'était  moins  sous  le  rapport  religieux,  e^  réciproquement.  Qu'on  se 
rappelle  les  opinions  de  notre  auteur  sur  roriginalité  qui  distingaeles 
peuples  anciens,  sur  leur  tendance  à  se  renfermer  dans  des  spédal'tés, 
et  b  poursuivre  chacun  à  part  des  buts  différons,  et  on  oomprendn 
qu'il  croie  pouvoir  représenter  ces  peufdea  comme  se  développent 
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êpantanémeni  et  isolément,  comme  rencontrant  chacun  an  hasard» 
le3  uns  la  sphère  religieuse  «  les  autres  une  autre»  et  s'y  renfermant, 
en  sorte  qu'il  serait  inutile  et  injuste  de  demander  k  un  seul  la  réu-» 
lûon  de  tout  ce  qui  constitue  une  civilisation  complète;  c'est  là  un 
trésor  auquel  chacun  a  contribué  pour  sa  part,  et  que  les  modernes 
ont  seuls  le  privilège  de  posséder  dans  sa  totalité» 

Cette  théorie  n*est  qu'une  partie  de  la  vérité,  l'oubli  de  TauUre 
moitié  en  lait  une  erreur  historique  très-grave.  Nous  avouerons  très* 
volontiers  le  fait  de  la  diversité ,  en  disant  avec  M.  César  Cantu  ', 
que  l'antiquité  sourit  d'une  éternelle  jeunesse  par  la  variété  des  sys- 
tèmes politiques,  et  par  l'origioalité  des  peuples  qui  s'étaient  formés 
chacun  soi-même  avant  d'en  venir  à  se  rencontrer  ;  tandis  qu'au  con* 
traire  les  Etats  de  r£urope  modeme  apparaissent  plus  uniformes  sous 
le  rapport  des  institutions,  des  mœurs,  de  la  culture  de  leur  esprit. 
Mais  ce  qui  domine  cela  par  l'antériorité  et  l'importance,  c'est  le  fait 
de  Tunité  d'origine  et  de  la  communauté  d'éducation  dans  le  premier 
ftge  pour  toute  l'espèce  hnmaine,  qui  est  savamment  prouvé,  chez 
l'historien  italien  *,  par  l'étude  du  langage ,  par  l'accord  des  senti- 
mens  moraux,  par  la  coïncidence  des  traditions,  écho  du  monde 
primitif,  d'où  ressort  cette  conséquence  «  que  l'homme  ne  parvint 
•  pas  k  inventer  des  religiom  en  se  dégageant  successivement  des 
M  langes  dont  son  enfance  fut  enveloppée  et  protégée,  mais  qu'il  les 
n  forma  en  obscurcissant  les  doctrines />remt^remen^  reçue$.  »  L'ac-* 
ti^ité  intellectuelle  de  chaque  peuple  n'a  donc  jamais  manqué  de 
s'exercer  à  la  fois  sur  l'art,  la  littérature,  les  institutions,  la  religion, 
malgré  des  variétés  et  des  degrés  infinis. 

Vouloir  établir  une  espèce  de  compensation  entre  ces  différences, 
sans  excepter  celles  qui  portent  sur  les  croyances  et  la  morale,  c'est 
n^éoonnaître  le  caractère  de  celles-ci  ;  elles  sont  un  mal  réel  et  absolu^ 
ce  sont  des  calamités,  des  erreurs,  des  crimes  impossibles  à  raugi^r 
dans  un  système  régulier  et  légitime,  et  qu'il  faut  condamner  invaria- 
blement en  principe,  sous  peine  d'être  forcé  à  condamner  la  raison  à 
se  suicider  eUe*oaéme  par  le  scepticisme  ;  c'est  oublier  encore  que 

•  Hidoire  universelle.  T.  i,  c.  3,  de  Wnllé de  t espèce  hnmaine, 

•  Id.  ibid.,  p.  143  et  145. 
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celles  qui  portent  sur  tout  autre  objet  no^sont  que  des  degrés  morale- 
ment indifférens  dans  une  matière  où  la  raison  ne  conçoit  rien  d'im- 
muable ni  d'absolu  ;  en  un  mot,  c'est  confondre  le  devoir  et  on  dflas- 
sèment,  le  bien  moral  et  le  beau  physique,  la  vertu  obligatoire  et  h 
connaissance  spéculative  et  facultative.  Un  avocat  ne  serait  pas  reça^ 
pour  défendre  un  criminel,  à  faire  valoir  sa  bonne  mine»  sa  fortune  oo 
ses  talens  ;  de  nàême  le  magnifique  développement  inielleeiuelj  arlif- 
iique  ou  politique^  auquel  étaient  parvenus  les  Grecs  et  les  Romaitt 
ne  les  dispensait  pas  de  la  vérité  religieuse.  Ce  sont  eux  qui»  sopé* 
rieurs  par  le  génie  à  tous  les  peuples  de  la  terre,  ont  transmis  les  mo- 
dèles les  plus  exquis  du  beau  et  la  forme  la  {^us  insigne  de  la  raison 
écrite,  et  cependant  jamais  chez  eux  le  dogme  véritable  ne  fut  for- 
mulé ;  pourquoi  cela  7  Ecoutons  Bossuet,  qui  ne  se  tourmente paspoiir 
inventer  de  spécieuses  et  fatigantes  explications,  mais  qui  tire  les  con- 
clusions les  plus  claires  de  l'histoire ,  sans  préjugé  anti-somaturri: 
«  Les  nations  les  plus  éclairées  et  les  plus  sages,  les  Chaldéens,  ks 
»»  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Romains,  étaient  les  plus  ignorans  et  la 
»  plus  aveugles  sur  la  religion,  tant  il  est  vrai  qu'il  faut  y  être  élevé 
»  par  une  grâce  particulière,  et  par  une  sagesse  plus  qu'humaine  ^ .  ■ 

Avant  de  passer  outre  à  cette  réponse,  il  faudrait  démontrer  que  les 
Juifs  étaient  supérieurs  aux  autres  peuples,  dans  la  même  proportîoa 
que  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  Test  aux  superstitions  idolâtriqoes, 
pour  expliquer  la  victoire  que  M.  Lerminier  attribue  à  la  raison;  or, 
à  la  place  de  cette  démonstration ,  il  se  contente  d'assurer,  comme 
nous  l'avons  vu,  que  le  peuple  juif  conçoit  fortement  les  idées  et  kt 
principes,  et  qu'il  a  dans  l'esprit  une  puissance  singulière  A^ahstre^ 
ctioUy  qui  est  quelque  chose  de  mâle  et  de  simple.  Sur  quoi  reposent 
ces  assertions?  Uniquement  sur  cet  argument,  qu'il  faut  bien  recon- 
naître du  génie  aux  Juifs,  puisqu'ils  ont  intenté  une  religion  si  par- 
faite; la  cause  devant  contenir  au  moins  son  effet.  Ainsi,  la  question 
a  origine  est  tranchée  sans  être  examinée  contradictoirement,  et  b 
chose  même  en  contestation  sert  de  preuve. 

Que  l'on  ne  tienne  aucun  compte  de  la  foi  du  monde  chrétien  en 
pareille  matière,  et  qu'on  s'en  taise  absolument,  c'est  sans  doute  très- 

»  Disc,  surCHist,  uni'v.  ;  2*  partie,  c.  xvi. 
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philosophique  ;  mais  les  preuves  et  les  faits  sur  lesquels  cette  foi  s*ap« 
puie  n'en-  conserfent  pas  moins  leur  force.  Rien  ne  parait  moins  con- 
venir  aux  Juifs  que  les  singuliers  éloges  de  la  Revue  de$  Deux-Mondee; 
parce  que  rien,  si  je  ne  me  trompe»  ne  ressemble  moins  à  un  syêtême 
idéologique  que  leur  religion.  Les  dogmes  y  possèdent  le  caractère 
de  faii9  qui  intéressent  matériellement  la  destinée  humaine,  non 
moins  qu'ils  éclairent  l'esprit  :  Dieu ,  bien  loin  d'être  une  abêtraction 
ou  une  idée f  est  une  personne  vivante  et  agissante ,  l'exisience  la  plus 
haute,  la  plus  parfaite,  la  plus  énergique,  la  toute*puissance  en  ac- 
tion, la  sagesse  infinie  en  exercice  ;  relativement  au  monde,  il  est  un 
père  plein  de  bonté,  un  maître  plein  de  justice,  temporel  et  spirituel 
pour  les  Juifs,  il  est  d'effet  plus  que  de  nom,  le  Seigneur.  Il  est  trè»- 
fâcheux  et  scandaleux  que  ce  ne  soit  pas  là  la  notion  philosophique  de 
Irieu  :  le  Dieu  des  rationalistes  ne  fait  rien,  ne  dit  rien  ;  sa  personna- 
lité s'efface  de  plus  en  plus  ;  le  monde  se  ferme  de  plus  en  plus  à  son 
intervention;  c'est  ce  que  la  ff^vue  regarde  comme  un  progrès.  Il  est 
difficile  de  n'y  pas  voir  le  progrès  de  Tathéisme,  d'autant  plus  qu'on 
en  fait  honneur  au  délire  frénétique  et  impie  de  l'Allemagne  du  pré- 
sent. Quant  à  la  nature  et  aux  attributs  divins,  il  est  indubitable  que 
toujours  les  Juifs  ont  connu  Dieu  comme  un  être  spirituel  et  infini  en 
toutes  sortes  de  perfections,  bien  qu'on  lise  dans  Janssens  :  «  Les  juifs, 
9  pour  lesquels  Noise  a  écrit,  n'étalent  pas  des  philosophes  qui  consi- 
»  déraient  Dieu  comme  un  pur  esprit  '.  »  Mais  du  moins  il  est  incon- 
testable que  les  livres  saints  usent  métaphoriquement  de  l'antropo* 
logie,  qui  est  une  manière  de  s'exprimer  par  laquelle  les  écrivains 
sacrés  attribuent  à  Dieu  des  membres,  des  actions  et  des  affections 
qui  ne  conviennent  qu'à  l'homme;  et  cela,  pour  raccommoder  à  la 
faiblesse  de  notre  intelligence  *.  A  coup  sûr,  ce  n'est  pas  là  une 
preuve  de  cette  faculté  de  concevoir  les  idées  et  les  principes,  et 
d^àbêêrairef  dont  parle  la  JRevue. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  ce  qui  distingue  les  Juifs ,  c'est  une  exactitude 

'.  «  Judci,  pro  quilmt  Molief  icrfpsit,  non  ertot  phUosophi,  qui  Deom  ut 
porom  fpiritum  considerireni.//lmfitfii/iUirV:a  imerm;  num.  51,  rép.  3*. 

'  Bergier,  Did.theoL;  articlei  Anthropologie,  Jnikropomorphiime»  An* 
ihropopathie. 
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minatieuse  et  étroite  dans  l\>b6ervatioii  de  tontes  tes  prescriptions  de 
la  loi,  nne  obéissance  rigourense,  et  une  foi  qoi  l'emprisonne  eani- 
lement  dans  la  lettre  du  texte  révélé  ;  aussi  le  dogme  reste  à  jamais 
fixe  et  immuable;  il  ne  donne  même  pas  naissance  à  ce  dévdqqw- 
nent  si  riche  qui  n'empêche  pas  les  philosophes  d'accuser  le  Chris* 
tianisme  d'étouffer  la  libre  pensée.  Si  cependant  la  raison  l'aTiit  eréé^ 
elle  aurait  continué  du  même  droit  à  le  modifier  et  à  le  perfeciUm^ 
ner;  toute  doctrine  humaine  subit  ces  yariations,  à  moins  que,  par 
un  effet  plus  funeste  encore,  elle  n'anéantisse  chez  ses  ¥iotimes  tOBt 
mouvement»  tout  travail  de  la  pensée,  et  n'en  fasse  des  automattt 
qui  se  remuent  inwiablement  depuis  des  siècles  dans  le  mdme  carde 
de  vices  et  d'absurdités  :  telle  est  la  vile  condition  de  plusieurs  mil- 
lions d'êtres  dégradés  sous  l'influence  des  superstitions  orientales.  U 
cependant  la  raison  avait  été  primitivement  douée  d'une  puissance, 
d'une  fécondité  et  d'une  subtilité  incomparables  ;  des  spéculations  et 
des. systèmes  tout*à-fisiit  vastes  et  qui  embrassaient  et  reliaient  l'a- 
niversalité  des  choses  visibles  et  intellectuelles,  étaient  le  fruit  da 
méditations  de  génies  profonds  ;  c'est  au  point  que  de  très-nombreux 
savans  dédaignent  encore  les  huiàbles  monomens  du  Judaïsme,  et 
ne  souffrent  pas  qu'on  les  compare  en  importance  à  ce  qui  nous  reste 
de  r%ypte^  de  l'Inde,  de  la  Chine,  etc.  ;  et  en  vérité,  au' point  de 
vue  du  Rationalisme  ,  qui  est  celui  de  la  Revue^  ils  n'ont  pas  toit 
Et  encore  qu'est*ce  que  tout  cela,  si  nous  prenons  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains I  M.  Lerminier,  en  se  prononçant  contre  eux  pour  les  Joi6,  i 
évidemment  fait  le  plus  difficile  du  chemin  ;  on  ne  conçoit  pas  pour- 
quoi il  n'achève  pas  en  confessant  la  révélation.  Car  enfin  l'intelB- 
genco  et  le  génie  n'ont  pas  préservé  les  peuples  païens  de  la  ruine, 
do  l'anéantissement,  ou  de  l'abrutissement  plus  honteux  encore,  ot 
nous  les  voyons  croupir  :  tandis  que  les  Juifs,  qui  ne  les  égalaient  pv 
en  génie,  ont  vécu  purs  et  éclairés  ;  c'est  qu'ils  avaient  mieux,  3s 
avaient  la  vérité»  et  la  tenaieru  du  ciel.  Si  Ton  refuse  d'avouer  ceh 
et  de  rendre  gloire  à  Dieu,  on  fait  de  leur  histoire  et  de  celle  do 
monde  un  chaos.  Deux  sentimens  contraires^  dirons-nous,  empron- 
*t  les  paroles  d'un  apologiste  distingué,  se  partagent  l'âme,  lorsqn'ea 
ige  les  essais  du  génie  philosophique  dans  l'antiquité  :  unsenti- 
de  respect  pour  de  nobles  efforts  ;  et  en  même  tems  une  pitié 
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profonde  pour  U  sfcfiriiité  d^  ce  labeur.  Gheile  peuple  dépoaiuiredee 
traditiam.  au  coiUrsire,  on  ne  voit  point  d*eS6ru  et  on  réaidta  par- 
iait :  rbomme  n'était  donc  pat  Tageot;  on  dn  moins  son  action  s'é^ 
carte  de  toutes  lei  règles  et  conditions  de  la  nature.  U  faut  admettre 
qu'ime  partie  8eul.(vneot  des  descendans  d'Abraham,  et  non  tous,  étaient 
organisés  q[)écialemeat  pour  le  monothéismie }  mais  nous  avons  vu  que 
II.  Lerminier  range  parmi  les  iUurions  de  PimagituUùm  la  croyance 
dea  Biébreux  à  une  alliance  qui  faisait  d'eux  le  peuple  privilégié  et 
comme  le  patrimoine  du  Très- Haut}  or  qu*est^ce  que  l'hypothèse 
que  npos  euminons,  sinon  un  privilège  de  raimm  particplier  aux 
aux  enfaus  de  Jacob»  inventé  pour  parer  aux  inconvéniens  que  pré- 
sentait leur  Oieu^  suivant  notre  auteur,  trop  particulier  et  trop  local  t 
PriviiégQ  inconciliable  avec  l'histoire,  qui  nous  montre  lea  Juifs  si 
violemment  enclins  à  ridoUtrie«  et  aussi  malheureux  dans  leurs  ten.^ 
dances  religieuses  que  les  païens  ;  car  si  ceux-ci  méconnaissaient  le 
vrai  Dieu,  eux,  qui  l'honoraient  d*un  culte  public  et  national,  ambi- 
tionnaient les  idoles  des  premiers. 

Il  nous  semble  que  ce  sont  là  des  tours  bien  curieux  que  Timagl-* 
nation  joue  aux  beam^-esprits  qui  n'ont  peur  que  du  miracle  ;  mais  M 
est  do  bicA  plus  ridicules  extrémités  auxquelles  cette  frayeur  pousse 
d'autres  rationalistes;  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  d'en  signaler 
ici»  en  passai^t,  quelques-unes.  Plutôt  que  d'accorder  que  Dieu  a  lééL" 
lement  nis^ruîi  Ad<tm  de  sa  propre  bouche,  ^srdn*»  dont  M.  Lermi- 
nier  vante  la  Foi,  préfère  donner  à  notre  premier  pi^e  les  inUmau^ 
po^r  %n$tituteur$  et  pour  maîtres  11  penser  eVà  parler;  il  faut,  en 
etki  f  une  Foi  passablement  robuste  pour  croire  et  dire  en  propres 
jtermos  qu'une  fable  perpétuelle  dans  le  genre  de  celles  d'Gaope  s'est 
passée  dans  ta  Paradis  terrestre \  le. même  auteur  dit  ailleurs  t 
c  Qu'on  relise  avec  attention  les  quarante  dernières  années  de  la  vie 
»  de  Uoise,  et  l'on  verra  ce  qu'il  a  été  forcé  de  souffrir  et  de  suppor- 
»  .tf)r,..en  4épit  des  bienfaits  et  méni^  des  prodiges  que  le  Ciel  lui 
^  avait  permis  4'opérer  pour  prouver  la  sainteté  de  sa  vocation.  Que 
»  sei;iût-il  devenu  si,  pour  persuader  et  pour  dompter  600,000  re- 
»  belles,  il  n'avait  eu  à  sa  disposition  que  le  pâle  flambeau  de  la  raison 

*  Hisioire  de  la  poésie  des  Hébreaxi  trad.  de  Mme  de  Garlowitl;  p.  U8. 
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»  d'état,  et  les  exigences  de  la  raison  politique  et  sociale  '  T  »  Mà^ 
heureux  législateur  !  il  avait  h  sa  disposition  le  ^eu  sacré,  la  laoïcnM 
presque  magique  que  l'on  portait  à  la  tête  de  l'armée,  et  dontqodqoe 
jésuite  a  fait  la  colonne  miraculeuse  de  feu  et  de  nuée  *  ;  il  ïïfA 
encore  l'éclat  éblouissant  dont  brillent  parfois  les  plaines  sablonneoseï 
de  l'Arabie,  les  nuages  qui  voilent  la  cihe  des  montagnes,  le  bruit  da 
tonnerre,  qne  l'écho  de  tant  de  rochers  bizarrement  entassés  répèle 
d'une  manière  effroyable.  C'est  dans  ces  magnifiques  et  terriblei 
phénomènes  que  consiste,  d'après  le  vénérable  pasteur,  les  plus  bril- 
lantes apparitionê  du  mont  Sinaî,  et  même  les  miracles^  qaoiqa'il 
n*y  paraisse  guère  ;  mais  le  même  savant  nous  apprend  que  Diea  ae 
fait  point  de  miracles  en  dehors  des  moyens  et  des  forces  de  la  nature*. 
Après  tout  Horace  raconte  bien,  dans  une  de  ses  odes,  qu'il  devint 
|dus  dévot  après  avoir  entendu  un  gros  coup  de  tonnerre,  qui^avait 
ébranlé  la  terre  et  une  foule  d'autres  choses; 

Quo  bruta  tellus,  et  vaga (lumina''f  etc. 

Toutefois,  il  paraît  qu'il  ne  tonne  plus  au  Sinaî,  ou  qne  les  Bédooias 
ne  comprennent  plus  le  langage  du  tonnerre,  des  nuages  et  de  lenn 
plaines  sablonneuses  ;  on  en  peut  dire  autant  des  sa  vans  de  l'expédi- 
tion d'Egypte.  Avec  les  consolations  que  peuvent  fournir  de  pareilles 
opinions  religieuses^  on  n'est  pas  étonné  que  le  protestant  Herdersoit 
mort  de  mélancolie^  comme  son  traducteur  le  rapporte  dans  la  notia 
qui  précède  l'ouvrage. 

Mais  revenons  à  M.  Lerminier,  dont  ces  digressions  noua  ont  écarté, 
et  examinons  ce  qu'il  attribue  à  fimagination  dans  le  judaïsme  ;«ik 
n'y  triomphait  pas  absolument,  mais  elle  y  faisait  encore  beaucoup,  à 
ce  qu'il  parait.  Mais  d'abord,  l'imagination  I  Jamais  rien  de  si  folie 
et  si  léger  a-t-il  été  opposé  à  nos  livres  saints!  M.  Lerminier,  qii 
convient  que  la  critique  de  Voltaire  fut  convaincue,  sur  des  poioli 
importans,  de  légèreté,  d'erreur  et  de  déloyauté,  par  l'abbé  Guénée, 
qui  appartenait  à  l'Université,  comme  la  Revue  a  bien  soin  de  le  bire 


'  /^iV/.,p.394. 

»  Ibid.,  p.  330. 

*  Ibid.,  p.  331. 

4  Od^s^  1. 1,  ode  34.  v.  g. 
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remarquer,  saos  doute  pour  l'honneur  de  ce  corps  au  19«  ûècle  ; 
M.  Lerminier,  qui  parle  avec  tant  d'honneur  des  annales  juives,  de« 
Trait  sentûr  que  tout  cela  l'engage  à  un  peu  plus  d'attention  et  de 
considérations  envers  les  événcmens  miraculeux  qui  en  forment  le 
fond  et  le  tissu. 

La  théorie  de  l'imagination  est-elle  du  mdus  bien  plausible? 
D'abord ,  les  grossiers  besoins  de  son  imagination  et  de  son  tempé- 
rament entraînent  parfois  le  peuple  hébreu  à  l'imitation  des  mceors  et 
des  religions  étrangères.  L'imagination  combattait  donc  la  religion  do 
seul  vrai  Dieu ,  nous  croyons  ceci  exact.  Mais  voici  qne  plus  bas 
rimagination,  prenant  une  revanche,  habille  et  peint  l'idée  de  Dieu  à 
l'orientale ,  le  met  en  action,  le  fait  parler  surtout,  et  cette  fois  pour 
raffermissement  et  le  plus  grand  bien  du  même  dogme  de  l'unité 
divine;  c'est  ainsi  que  nous  comprenons  ^L  Lerminier,  puisque,  après 
avoir  décrit  les  prouesses  de  l'imagination,  il  ajoute  :  «  Ainsi  on 
•commence  à  comprendre,  etc.  (Voir  plus  haut  notre  citation.)»  Nous 
ne  savons  si  l'austère  raison  permet  de  jouer  ainsi  à  la  fois  deux  rôles 
opposés  à  un  mémo  auteur,  et  de  faire  combattre  l'imagination  contre 
elle-  même. 

Une  autre  observation  :  AL  Lerminier  dit  que,  lorsque  les  Jnib 
commettaient  quclqu'infldélitéi  leurs  cliefs  leur  en  faisaient  faire  une 
rude  pénitence,  qui  les  ramenait  au  bien  :  cela  est  vrai.  Mais  il  ne 
faudrait  pas  passer  sous  silence  d'autres  faits  qu'il  ne  serait  pas  facile 
d'arranger  naturellement,  c'est  que  sous  le  gouvernement  des  Juges, 
qui  dura  environ  U  siècles,  les  chefs  du  peuple  n'étaient  pas  chargés 
de  le  châtier,  mais  qu*au  contraire  ils  étaient  suscités  de  Dieu  pour 
délivrer  les  Israélites  des  mains  de  leurs  ennemis,  auxquels  Dieu  les 
livrait  pour  les  punir  de  se  livrer  au  culte  des  idoles  :  or  il  faudrait 
savoir  comment  cet  asservissement  et  ces  calamités  nationales  coïnci- 
deraient naturellement  et  sans  miracle  avec  les  crimes  du  peuple. 

Enfin  mettons  qu'il  soit  facile  à  un  philosophe  de  se  laisser  entraîner 
à  dire  que  les  Juifs  ont  un  peu  trop  donné  à  l'imagination  :  c'était  un 
peuple  si  mobile  et  si  ardent  !  et  puis  il  vivait,  pendant  les  siècles  de 
l'enfance  du  genre  humain,  à  l'âge  du  merveilleux;  il  subissait  néces- 
sairement les  conséquences  de  cette  position  ;  mais  comment  cette 
crédulité,  pardonnable  en  Palestine  il  y  a  3,000  ans  au  plus,  a  t-dle 
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pu  envahir  le  monde  chrétien?  Et  que  fàat-il  penser  decesmnttitndes 
d'hommes  édairés,  qui,  sotis  tontes  les  latitudes,  h  toutes  lesépoqaes, 
tiennent  pour  sacrés  les  miracles  de  T  Ancien-Testament  en  y  ajonunt 
ceuY  du  Nouveau  7  Est-ce  encore  là  un  Jeu  et  une  illusion  de  imagi- 
nation ?  En  tout  cas  l'imagination  a  beaucoup  à  se  plaindre  de  notre 
auteur  s  il  en  fait  la  faculté  de  prendre  pour  des  faits  certains  des  cir- 
constances qui  n'existent  réellement  pas. 

Pourlui  trouver  une  place,  nous  avons  vu  que  M.  Lerminier  assure 
quMl  ;  a  dans  toute  nation  qui  a  su  devenir  illusure,  une  réunion  de 
qualités  concourant  toutes  au  même  but  :  nous  n'avons  pas  intention 
de  discuter  cette  théorie  ;  mais  il  nous  semble  que  son  application 
au  cas  présent  conduit  à  de  fort  étranges  embarras.  Cette  union  n'eit 
ici  que  l!union  du  vrai  et  du  faux,  du  raisonnable  et  de  l'absurde,  et 
il  nous  est  impossible  de  comprendre  en  quoi  un  si  flicheux  mélange 
peut  contribuer  au  bien,  à  la  vie,  à  l'unité.  L'homme  est-il  donc  fait 
pour  vivre  d'illusions  et  de  mensonge?  Est-ce  son  état  normal,  h 
condition  de  sa  dignité  et  de  sa  force?  Alors  celui  qui,  comme  M.  Ler- 
minier, prétend  dissiper  ces  illusions,  et  s'en  croit,  par  conséquent, 
exempt,  ne  doit  pas  se  regarder  comme  un  homme  complet  et  fort, 
il  doit  se  persuader  qu'il  travaille  à  détruire  l'unité  et  la  vie  au  sein 
des  nations.  Est-ce  là  le  but  que  poursuit  l'écrivain  de  la  Rettu  on 
bien  ce  qu'il  combat?  Sera-t-il  téméraire  à  nous  de  penser  qu'avant 
de  formuler  à  grands  traits  les  lois  les  plus  mystérieuses  et  les  plus 
hautes  peut-être  de  Tesprithnmainetde  la  vie  sociale,  avant  de  faire 
la  part  des  divers  élémens  dont  se  compose  le  génie  des  peuples  etdes 
religions,  il  serait  bon  d'avoir  mis  un  peu  plus  d'ordre  et  de  clarté 
dans  ses  propres  conceptions  ? 

Ce  concours  de  deux  tendances  contraires  se  trouve-t-il  au  moins 
quelque  part  ailleurs?  Est«ce  à  lui  que  la  Grèce  et  Rome  durent  la 
perfection  des  arts,  des  sciences  et  de  la  politique?  Nous  rignorons, 
et  nous  ne  découvrons  pas  un  mot  dans  la  Revue  qui  nous  éclaire  U- 
dessus  ;  mais  ce  qui  nous  semble  clair,  c'est  que  la  raison  et  l'imagi- 
nation ne  remplissent  pas,  dans  les  religions  de  l'antiquité  classique, 
la  fonction  que  M.  Lerminier  leur  attribue  dans  rHébraîsme.  Toutce 
qu'il  y  avait  d'un  peu  philosophe  chez  les  Grecs  et  les  Romabis  fiaisail 
*)rof essioo  de  chercher  i'explicition  des  choses  et  la  vérité  rdôteose  en 
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dehors  des  récits  incohérens  de  la  mythologie  ;  la  philosophie  ne  dis* 
sipait  pas  toutes  les  ténèbres^  elle  n'excluait  pas  de  la  pi^atlque  toute 
superstition  idolfttriqne  ;  mais  au  fond,  considérée  en  ellennéaie,  elle 
était  aussi  rigoureuse  dans  le  Naturalisme  qae  le  Rationalisme  contem^' 
porain.  Cette  considération  devait^  ce  semble,  porter  naturellement 
M.  Lerminier  li  préférer  la  sagesse  pafenne  à  la  religion  Juite;  car 
enOn  il  doit  bien  être  permis  de  varier  un  pcn^  de  s'égarer  et  d'errer 
dans  la  recherche  de  la  vérité,  mais  s'annihiler,  perdre  la  conscience 
de  soi-même^  ainsi  qne  tonte  vue  saine  des  choses,  au  point  de  se  créer 
un  monde  d'illusions  enchantées,  et  d'y  vivre  aveuglément,  c'est 
perdre  le  caractère  même  le  plus  essentiel  de  la  raison.  Eh  fait  dé 
miracles,  la  Retme  doit  être  pour  ceux  qui  disaient,  par  la  bouche 
d'Borace  :  Credat  judceui  Apella  ;  non  ego. 

Un  dernier  mot  sur  ce  sujet  :  si  M.  Lerminier  n'admet  pas  les  mi- 
racles sur  lesquels  repose  la  religion  hébraïque ,  c'est  qu'il  n'admet 
pas  davantage  cette  religion  elle-même  ;  son  respect  ne  va  pas  jus- 
qu'à la  prendre  pour  règle  de  ses  sentimens  et  de  ses  idées  ;  il  ne  lui 
rend  pas  encore  toute  la  justice  qui  lui  est  due.  Si ,  en  devenant  le 
Christianisme ,  elle  n'avait  pas  sauvé  le  monde ,  la  société  moderne 
il^ëût  pas  été  à  même  de  jouir  des  travaux  et  des  himières  de  l'anti-' 
quité  classigue  ;  elle  ne  se  fût  peut-être  pas  même  formée,  et  la  civî- 
lisation  païenne  eût  péri  tout  entière,  sans  ressource  et  sans  profit 
pour  l'humanité.  La  Revue  réduit  toute  cette  grandeur  à  d'étroites 
proportions  naturelles;  elle  défiguré  et  amoindrit  l'hébralsme,  de 
sorte  qu'il  n'est  plus  qu'un  débris ,  une  ombre  de  lui-même  ;  en  cet 
état,  la  vulgarité  et  la  mesquinerie  de  l'effet  ne  serait  pas  en  rapport 
avec  la  sublimité  d'une  cause  qui  dépasse  toutes  les  forces  et  les 
existences  naturelles.  Mais  le  dogme  hébraïque  et  chrétien ,  dans 
toute  son  intégrité  et  dans  son  auguste  perpétuité,  exige  ce  déploiement 
de  la  toute- puissance  divine  :  nous  n'y  croirions  pas,  personne  n'y 
croit,  personne  ne  pourrait  ni  ne  voudrait  y  croire  sans  miracle;  donc, 
ptiisque  cette  foi  subsiste,  elle  ne  s'est  établie  que  par  le  miracle. 

Il  nous  reste  maintenant  à  passer  à  la  discussion  de  quelques  autres 
assertions  qui  nous  paraissent  erronées.  D'abord,  pour  la  glorifica- 
tion du  triste  Spinosa ,  M.  Lerminier  essaie  de  confondre  le  Mono- 
théisme avec  le  Paatiiéismet  «  La  synagogue  ne  prévoyait  pas  que 
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u  l'homme,  qu'elle  poursuivait  jusqu'à  l'assassinat,  devait  être  ni 
»  propagateur  puissant ,  non  pas  des  traditions  du  Talmad,  maisdB 
»  génie  judaïque  et  oriental  dans  sa  primitive  essence.  Le  panthéisme 
»  de  Spinosa  fut  au  fond  une  transformation  savante  du  monothéisme 
9  de  Moïse  (p.  777).  »  Nous  protestons  de  toutes  les  forces  de  notre 
âme  contre  une  si  épouvantable  prétention  :  il  s'ensuivraiti  Gomme 
on  l'a  dit,  qu'il  faut  aller  chercher  la  plus  pure  expression  de  la  vérité 
dans  les  infamies  du  délire  hindou ,  et  non  dans  les  docomens  mo- 
saîques,  où  l'erreur  est  au  moins  cachée  sous  une  forme  qui  la  niCy 
et  où ,  pour  la  voir,  il  faut  faire  violence  à  la  langue  et  au  bon  sens. 
Rappelons  seulement  un  passage  extrait  de  YEssai  iur  la  Métajikf' 
sique  d*Jri$toie ,  de  M.  Félix  Ravaisson ,  et  cité  déjà  dans  les  An* 
nales  ^  :  «  Philon  réduit  à  une  seule  essence ,  à  une   seule  natore, 
H  comme  les  Stoïciens,  comme  Apollonius  de  Tyane,  comme  Namé- 
»  uius,  et  le  monde  et  sou  auteur.  Or,  c'était  justement  le  caractère 
»»  principal  par  lequel  la  religion  hébraïque  se  distinguait  de  toute 
»  autre,  que  d'établir  entre  Dieu  et  le  monde  une  différence  abeohie 
»  de  nature  *•  »  Ce  témoignage  d'un  auteur  non  suspect  nous  soula- 
gerait d'un  grand  poids  si  nous  ne  l'étions  déjà  par  avance,  en  sachant 
avec  quelle  légèreté  on  parle  quelquefois,  quand  il  ne  s'agit  qneda 
dogme  catholique. 

Faut-il  voir  néanmoins^  dans  cette  fâcheuse  opinion  de  M.  Lermi- 
nier,  le  secret  de  sa  bienveillance  pour  le  judaïsme?  L'affirmative 
semblerait  assez  naturelle  :  mais  alors,  on  ne  concevrait  pas  pourquoi 
cet  écrivain  se  séparerait  de  M.  Salvador,  qui  est  un  propagateur  da 
judaïsme  même  de  Spinosa.  Car  nous  savons ,  par  une  autre  voie 
toutefois  que  celle  de  la  Revue^  que  le  panthéisme  a  inspiré  les  divers 
ouvrages  de  M.  Salvador  sur  le  judaïsme  et  sur  le  christianisme,  que 
M.  Lcrminier  passe  en  revue  sans  dire  un  mot  de  cette  opinion  de 
l'auteur,  et  probablement  ce  champion  de  la  synagogue  n'a  pas  changé 
d'avis  dans  celui  que  la  Revue  examine.  Selon  lui,  Abraham  et  M(^ 
ont  enseigné  l'unité  de  Dieu  dans  le  sens  panthéistique  ;  et  la  négatkm 
de  tout  ordre  surnaturel  est  un  de  ses  principes  fondamentaux'. 

'  Annales;  décembre  1846;  tome  xiv,  p.  41  G. 

*  Estai sar  la  Mttaph.d!Aritioiei  t.  ii,  p.  363. 

f  Vuir  Essai  jci/'  It  Paniheïsme^  par  M.  l>bb«  Maretj  c.  ii. 
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D'autre  part,  les  lecteurs  des  Annales  savent  encore  que  M.  Caben, 
aussi  Israélite ,  est  tôut-à-faU  dans  les  mômes  erremens  relativement 
à  Tordre  sarnatarel ,  et  qu*ii  traduit  la  Bible  de  manière  à  donner 
tonte  satisfaction  à  Voltaire  et  à  ceux  qui  ne  veulent  point  de  miracles  ■• 
Ymlà  donc  une  religion  qui  transforme  profondément  ses  dogmes 
dans  le  sens  des  lumières  du  siècle ,  et  on  peut  en  dire  autant  du 
Protestantisme;  elle  n'oppose  aucun  obstacle  à  la  libre  pensée; 
elle  s'offre  avec  zèle  pour  consacrer  au  nom  de  Moïse ,  au  nom  d'un 
cidte  reconnu,  toutes  les  bardiesses  du  rationalisme,  Doù  vient 
donc  que  M.  Lerminier  repousse  ses  avances^  lui  prédit  de  nouveaux 
et  cruels  mécomptes,  et  s'obstine  à  s*adresser  aux  cbrétiens  pour 
Gondare  l'alliance  de  la  foi  et  de  la  raison?  En  vérité  cette  manière 
d'agir  est  peu  encourageante  :  si  l'Église  allait  faire  comme  la  Syna* 
gogue  décrépite ,  élever  des  autels  aux  idoles  du  jour,  et  offrir  la 
main  aux  sages  humanitaires,  on  la  dédaignerait,  sans  honorer  sou 
bomilité  et  ses  belles  dispositions;  si  nous  nous  faisions  purement  el 
simplement  Rationalistes ,  nous  entendons  M.  Lerminier  assurer 
qu'au  bout  de  la  lutte  actuelle,  il  n'y  aura  de  triomphe  exclusif  ni  pour 
l'esprit  chrétien  qui  est  le  nôtre ,  ni  {X)ur  l'esprit  philosophique  qui 
est  le  sien,  et  qui  aura,  à  ce  qu'il  paraît,  bien  des  démentis  à  subir; 
d'ailleurs  on  sait  comment  notre  auteur  a  reçu  M.  de  Lamennais,  qui 
prétendait  apporter  aux  incrédules  VÉvangile  commenté  pour  dra- 
peau. Que  nous  reste-t-il  donc  à  faire ,  même  au  jugement  de  ceux 
qui  ne  croient  pas,  que  de  garder  nos  croyances?  £t  cependant  ce 
derniei:  parti  ne  convient  encore  pas  à  M.  Lerminier,  puisqu'il  nous 
engace  à  l'apostasie,  en  nous  disant  «  que  le  Christianisme  a  reconnu 
9  que  la  religion  était  progressive  dans  son  essence,  puisqu'il  a  trouvé 
»  son  origine  dans  son  divorce  avec  l'immobilité  du  Judaïsme.  »  Nous 
devons  donc  renoncer  à  Jésus-Christ,  comme  M.  Lerminier  prétend 
que  les  apôtres  renoncèrent  à  Moïse,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  firent  en  réalité?  Jusqu'ici  les  ennemis  les  plus  déclarés  de  la  foi 
s'étaient  donné  le  plaisir  de  nous  renvoyer  aux  enseigncmens  purs  et 
primitifs  de  Jésus,  en  déclamant  contre  le  Christianisme,  faux,  dégé- 
néré, corrompu  à  dessein,  de  l'Église^  est- il  besoin  de  nommer  ici 

■  Voir  les  articles  insérés  sur  la  traduction  de  la  Bible ,  par  M.  Cahen, 
dans  nos  tomes  iv,  p.  399,  vi,  p.  474,  et  viii,  p.  199  (!'»  kérie), 

lU*  SËR1£.  TOMB  XV.  —  N'  88;  1847.  17 


262  L*flÉBRAISME 

Lnther,  et  parmi  ses  plas  digaes  continuateurs ,  Jonffroyi  P.  Leroia, 
Lamennais,  etc.?  Aujourd'hui  M.  Lerminier  reconnaît,  paraît-il,  que 
l'Église  professe  réellement  encore  le  Christianisme  primitif,  puis* 
qu'il  l'engage  à  le  quitter  enfin  :  magnifique  et  consolant  aveu!  Riei 
de  plas  fort  ne  pouvait  être  dit  pour  nous  empêcher  de  suivre  k 
conseil  dans  lequel  il  se  trouve  implicitement ,  mais  nécessairement 
compris. 

Avec  cela  il  nous  est  bien  indifférent  d'être  comparés  aux  joib 
obstinés  et  endurcis;  ceux-ci  n'éta'ent  pas  seulement  condanméspir 
le  Christianisme,  ils  étaient  encore  honorés  de  la  haine  des  abomiui- 
bles  idolâtres  :  que  ceux  qui  nous  menacent  aujourd'hui  de  ressem- 
blances fâcheuses  prennent  garde  à  ceux  à  qui  il»  ressemblent  eux- 
mêmes. 

Et  puis,  rC^lise  a-t-elle  donc  tant  à  se  repentir  de  l'immobilité  k 
laquelle  elle  est  obligée  sous  peine  de  mort?  L'expérience  faite  UBt 
de  fois  du  mouvement  et  de  l'innovation  nous  a  complètement  in- 
struits  :  combien  d'esprits  aventureux  avaient  cru  qu'ils  allaient  ra- 
jeunir le  dogme  et  rendre  une  nouvelle  vie  à  la  société  religieuse  en 
alliant  l'Évangile  avec  les  mobiles  exigences  de  la  fausse  sagesse!  Et  ï 
quoi  ont  abouti  ces  tentatives  plus  ou  moins  coupables?  La  morti 
l'inertie ,  la  stérilité  ou  les  agitations  fiévreuses  du  fanatisme  ou  do 
doute,  tel  est  le  sort  des  religions  progressives.  Il  n'y  a  pas  de  juifi 
enflé  de  folles  et  cabalistiques  espérances  pour  l'avenir,  qui  se  pré- 
pare de  plus  cruels  mécomptes  que  M.  Lerminier,  rêvant  la  conver- 
sion de  l'Église  à  l'éciectisme.  C'est  en  vain  qu'il  lui  adresse  des 
paroles  de  conciliation  et  de  paix  :  elle  répond  à  de  pareilles  proposi- 
tions qu'elle  ne  peut,  ni  ne  veut,  ni  ne  doit  les  écouter  :  elle  regarde 
l'auteur  et  le  consommateur  de  sa  foi,  Jésus-Christ,  et  elle  nepeot 
avoir  qu'une  immense  pitié  pour  les  avantages   comme  pour  les 
malheurs  que  les  plénipotentiaires  du  Philosophisme  lui  montrent 
pour  Fen  détacher.  Elle  est  militante^  la  guerre  ne  saurait  l'effrayer. 
Au  reste,  tous  les  rédacteurs  de  la  Revue  ne  sont  pas  aussi  paci- 
fiques que  M-  Lerminier  :  un  très-fervent  pourfendeur  de  domini* 
cains,  de  jésuites  et  d*ultramontains,  dans  la  livraison  même  de  ce 
ùl  où  se  trouve  l'article  sur  V/Iébraïsme  et  le  Christianimei 
^  te  Christianisme  à  une  roche  brute  qui  se  détache  de  h  riie 
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el  vieut  tooibtr  au  noilien  d'an  fleuve  tfti  cours  silencieux  et  puissant, 
qtd  s'appelle  l'Incrédulité;  les  eaux  du  fleuve  écument  et  bondissent» 
dominent  l'obstacle  ou  le  renversent,  et  ne  reprennent  que  plus  loin 
leur  majestueuse  tranquillité.  «  C'est  là ,  dit  le  rédacteur,  l'image 
»  naturelle  de  ia  réaction  religieuse  et  de  ses  effets  *.  »  C'est  du 
moins  une  image  forte,  embellie  de  la  haine  qui  transporte  cet  écri- 
vain contre  toute  idée,  toute  action  et  toute  personne  catholique. 

Cette  haine  du  monde  contre  l'Église  ne  date  pas  d'aujourd'hui  : 
les  apôtres  et  les  premiers  chrétiens,  à  la  suite  de  leur  divin  mattre» 
ont  été  ses  premières  et  ses  plus  illustres  victimes;  ces  longues  et 
cruelles  persécutions  sont  certes  une  preuve  assez  éclatante  que  le 
Christianisme  n'a  pas  vivifié  et  ranimé  le  monde  en  flattant  les  opi- 
nirau  et  ks  mœurs  alors  régnantes.  Et  cependant,  à  entendre  nos 
adversahres,  l'Église,  en  se  raidissant  aujourd'hui  contre  le  siècle 
incrédule,  en  frappant  de  ses  anathèmes  les  systèmes  en  qui  il  met 
tontes  ses  espérances  et  toute  sa  vanité,  mérite  ce  déchaînement  de 
colères  dont  on  la  poursuit,  parce  qu'elle  se  rend  par  là  infidèle 
aux  exemples  des  Chrétiens  des  premiers  âges ,  que  l'on  aime  à  nous 
représenter  comme  les  gens  du  monde  les  plus  accommodans  en  (ait 
de  doctrine. 

D''abord  les  douze  pêcheurs  dont  Jésus-Christ  fit  ses  apôtres,  et  qui 
ne  furent  pas  les  inventeurs  de  TEvangile,  comme  M.  Lerminier  le 
laisse  croire,  deviennent  sous  sa  plume  quelques  hommes  (tune  in- 
telligence plus  prompte,  dCune  itnaginaiion  plus  vive^  que  le  reste 
des  Juifs,  une  minorité  d* élite.  Ainsi  faits  et  refaits  par  le  bon  plaisir 
snpréme  des  penseurs,  qui  se  plaisaient  naguère  à  les  traiter  de 
faquinSf  ils  vont  annoncer  le  Dieu  nouveau,  et  se  trouvent  investis 
d'une  grande  puissance  en  sSnspirant  du  génie  des  nations  qu'ils 
évangilisaient.  «  Le  Christianisme,  dit  M.  Lerminier,  se  fit  tout  à  tous, 
»  et  ce  fut  là  son  prestige,  son  charme...  Nous  le  voyons  dès  le  début 
»  doué  d'une  puissance  efficace  d'assimilation.  Une  fois  sorti  de  la 
»  Judée,  il  contracte  des  alliances  fécondes  avec  le  génie  oriental, 
•  avec  le  génie  grec  et  le  génie  romain  ;  il  s'alliera  plus  tard  avec  le 
»  génie  germanique.  i*  Ne  dirait-on  pas  que  ce  fut  le  christianiane 
:qtn  se  convertit  an  Paganisme  ? 

I  LUtretswrCAUemasncduprcsenl;  Revue.  1''  décembre  lBl6i  p.  b75« 


Voilà  certes  une  très^singulière  manlôre  de  s'exprimer  :  h  conver' 
non  est  appelée  osnimilation  ;  quand  un  homme .  abandoone  iei 
idoles  pour  embrasser  la  croix,  brûle  ce  qu'il  adorait  et  adore  ce  qa'il 
brûlait,  cela  veut  dire  que  le  Christianisme  s'allie  avec  les  doctrines 
antérieures,  avec  les  doutes  et  l'incrédulité  de  cet  homme;  ne  8ufiit>il 
pas  d'exposer  ce  langage  pour  le  réfuter  ?  Tous  les  dogmes dii  Christia- 
nisme n'étaient  pas  inconnus  au  monde  lorsqu'il  parut  ;  il  recoeillait 
toutes  les  vérités  éparses  dans  le  chaos  de  la  gentilité;  il  s'adrasùtà 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  pur,  d'élevé  et  de  raisonnable  dans  l'âme, 
mais  c'était  pour  unir  tout  cela  dans  une  sainte  ligue  contre  tous  les 
systèmes  philosophiques  et  religieux  alors  établis,  c'est-à-dire  contn 
le  règne  incontesté  des  passions,  des  erreurs  et  de  l'impiété;  il  veoiit 
renverser  tous  les  autels,  subjuguer  toutes  les  intelligences  et  abaiaer 
sons  sa  loi  tous  les  enseignemens  soi-disant  indépendans,  absolomeot 
comme  aujourd'hui.  Aussi  la  résistance  fût-elle  universelle;  elle  prit 
son  point  d'appui  dans  tous  les  intérêts,  dans  toutes  les  sectes,  qoi 
se  sentant  toutes  blessées  à  la  fois ,  se  liguèrent  à  leur  tour  et  w 
confondirent  dans  un  suprême  et  commun  effort  contre  rennemi 
commuu.  Cette  tentative  avouée  et  authentique  de  Julien  fut  l'ceuvre 
des  Alexandrins,  des  éclectiques;  elle  fut  dirigée  contre  le  Christia- 
nisme, contre  son  développement  et  ses  conquêtes,  et  non  pour  aider 
à  son  établissement 

D'autre  part,  des  Païens  et  des  Juifs  mal  convertis  s'efforcèrent 
d'allier  l'orientalisme,  l'hellénisme  et  la  philosophie  avec  le  dogaw 
chrétien,  qui  semblait  se  faire  ainsi  tout  à  tous;  mais  ces  homnief 
pervers  et  ^arés  ne  parvinrent  qu'à  créer  des  hérésies  repoussées  aiec 
horreur  par  l'Eglise,  et  qui  s'en  allèrent  végéter  et  périr  entre  lei 
confins  de  l'Evangile  et  de  l'idolâtrie  ;  méprisées  même  par  celle-d, 
qui  n'y  voyait  qu'un  motif  de  rallier  et  de  méconnaître  la  doctrine 
pure  et  unique.  Voilà  comment  TEglise  a  toujours  traité  ceux  qui  ont 
prétendu  introduire  dans  son  sein  le  génie  funeste  des  nations  piiétt- 
nes^  et  comment  elle  s'assimile  les  élémens  étrangers. 

Mais,  supposons  que  nos  adversaires,  ont  raison  et  que  le  Christia- 
nisme n'est  qu'un  compromis  entre  les  doctrines  qui  étaient  étabiiesàsi 
naissance,  il  restera  toujours  à  expliquer  par  quel  privilège  l'oeone 
de  fusion  des  prédicateurs  juifs  a  seule  été  couronnée  de  succès.  IW 
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ceh  il  faudrait  encore  admetlrc  un  miracle,  miracle  alisurdc,  puisque 
Dieu  aurait  favorisé  et  sanctionné  une  œuvre  de  mensonge,  une  doc* 
trine  qui  était  toute  autre  au  fond  qu'elle  paraissait  et  voulait  paraître: 
car  les  chrétiens  se  sont  toujours  posés  en  défenseurs  de  maximes  in- 
flexibles et  exclusives  sur  le  salut  et  sur  la  foi ,  et  qu'il  aurait  refusé . 
son  secours  à  des  hommes  animés  des  intentions  les  plus  conci- 
liantes, à  des  éclectiques  qui  ne  voulaient  hautement  que  la  paix  et 
Faccord,  et  qui,  humainement  parlant,  étaient  mille  fois  plus  capables 
de  l'opérer  que  des  bateliers,  qui  ne  connaissaient  d'autre  sagesse 
que  les  livres  hébreux.  Oui,  qu'on  nous  découvre  pourquoi  les 
Alexandrins  ne  se  sont  pas  trouvés  revêtus  d'une  grande  puissance 
en  s'adressant  en  amis  et  en  fils  à  toutes  les  religions  établies. 

Du  reste,  M.  Lerminier  lui-même  peut  nous  venir  en  aide  pour 
défendre  notre  thèse.  Il  s'est  efforcé  uniquement  de  faire  ressortir  les 
différences  qui  séparent  V Evangile  de  l'ancienne  loi,  et  nous  sommes 
très-portés  à  croire  qu'il  les  a  exagérées,  dans  le  but  de  mieux  con- 
trecarrer M.  Salvador  qui  prophétise  à  la  synagogue  spinosiste  la  con- 
quête du  monde.  Il  parle  d'une  barrière  étemelle  que  le  génie  et 
les  doctrines  de  saint  Paul  ont  mise  entre  VhibraHsme  et  thuma- 
nitéj  qui  ne  peut  plus  revenir  à  /ut,  ni  lui  donner  raison  contre  le 
Christianisme;  il  montre  en  détail,  avec  plus  on  moins  de  raison, 
comment  Vancien  hébraïsme  est  victorieusement  contredit  sur  les 
points  les  plus  essentiels  ^  par  la  loi  nouvelle.  Ainsi,  barrière  éter- 
nelle de  séparation,  contradiction  victorieuse,  tort  d'un  côté,  raison 
de  l'autre,  voilà,  selon  notre  auteur,  comment  il  faut  caractériser  les 
rapports  de  l'hébralsme  et  du  christianisme.  £h  bien  !  ne  faut  il  pas 
en  conséquence  reconnaître  une  guerre  ouverte  et  à  mort  entre  le 
Christianisme  et  le  paganisme?  Car  enfin,  malgré  toutes  leurs  opposi^ 
tions,  les  Chrétiens  respectaient  probablement  un  peu  plus  Jéhova 
que  les  divinités  du  Gapiiole,  et  les  prophètes  hébreux  que  les  sages 
de  la  Grèce.  L'Eglise  fit  de  nombreuses  conquêtes  et  vécut  bien  des 
années  avant  d'avoir  reconnu  universellement  d'autres  livres  saints 
que  ceux  de  la  synagogue;  aussi  les  païens  confondaient -ils  les  Chré- 
tiens avec  les  JuOs  dans  leur  haine  impie.  Ce  qui  a  vaincu  le  monde, 
selon  la  parole  de  saint  Jean,  c'est  la  foi  ;  et  qui  dit  victoire  dit  com- 
bat ;  la  foi  était  sans  doute  aidée  de  la  charité,  mais  d'une  charité  toute 
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cbréfSefme,  qui  mettait  an  preoùar  rang  de  ses  deroin  Pâol^ietteal 
et  lliorreor  poor  l'idolâtrie,  et  pour  tonte  erreur  cunti'aire  \  Fcasd* 
^etoeot  de  TEgli^. 

Ce  que  nous  Toalons  coodare  de  ced,  c*est  qae  le  Christianisme 
est  aujourd  bui  ce  qo'îl  était  il  y  a  1800  ans  M.  Lermîoier  héshê 
entre  o^ite  opinion  et  la  contradictoire',  oo  plntftt,  ce  qui  est  bien 
plw  ficbeux,  il  ne  voit  pas  qu^il  se  sert  tantôt  de  Tone,  tantftt  de 
Tautre*  selon  les  besoins  d'une  polémique  qui  se  dément  d*ime  ligoe 
k  l'autre. 

î  Voir  /Uvuc  des  Dcux-ttonda;  V*  nui  1845,  ete. 
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Comment  Jugé  par  le  P.  Porée,  «-  et  par  M.  Franck.  ^  Son  f  cepticisme  enve- 
loppait tont.  •*  Il  est  rhez  lai  le  produit  d*uue  logique  inflexible.  ^  Ceux 
qui  abondonnent  le  Dieu  de  la  tradition  n'en  peuvent  trouver  d'autre.  ^ 
La  méthode  de  dispute  entraîne  le  Kepticiime.  ^  Essai  de  canouisatioil 
de  Bayle  par  les  écleetiquei.  —  Set  ouvrages.  —  Leur  réfutation. 

Le  iV  ûède  brillait  de  toute  sa  gloire.  Il  semblait  en  France, 
après  les  agitations  religieuses  du  siècle  précédent,  que  le  Christian 
nisoie  eût  repris  son  droit  sur  les  cousciences  et  sur  les  cœurs.  Le 
calme  n'est  jamais  de  ce  monde ,  pour  la  vérité  ainsi  que  pour  la 
vertu.  Les  jours  les  plus  sereins  et  les  plus  beaux  préparent  souvent 
la  tempête. 

Pendant  que  le  grand  siècle  tout  entier  s'inclinait  devant  la  croix, 
àCarlat,  dans  le  comté  de  Foix,  naissait,  en  1647,  Tbomme  qui 
devait  être  en  France,  le  précurseur  de  Voltaire  et  du  1  S'' siècle. 
Avez- vous  lu,  dans  Georges  Sand,  rbistoired'Hébrenius?  vous  vous 
rappelez  peut-être  que  le  philosophe  de  Spiridion  fut  successive- 
ment juif,  protestant,  catholique  avant  d'arriver  au  grand  jour  du 
rationalisme  '.  Cette  histoire  ressemble  un  peu  à  celle  de  Bayle  con- 
verti du  calvinisme  au  catholicisme,  et  qui,  redevenu  protestant, 
mourut  dans  un  sceptipisme  propre  à  le  consoler  de  tant  de  contra- 
dictions. Cet  homme  n*est-il  pas  le  digne  héritier  d'un  système  reii- 

>  Vdr  dans  la  Âêvue  des  rotné»s  tontcn^mnff  par  M*  da  ValooiifeU, 
ceux  de  Georges  Sand. 


2r»8  piF.nnE  bayle, 

gicux,  sur  le  front  duquel  Bossuct,  dans  une  inspiration  de  son  génie^ 
écrivit  :  variation  ? 

«  Bayle,  dit  M.  Pierre  Leroux,  fut  en  effet,  à  bien  des  égardsi 
»  l'anneau  intermédiaire  entre  le  protestantisme  et  la  philosophie  da 
»  18'  siècle.  Il  prit  les  idées  au  point  où  llnsurrection  protestante  les 
»  avait  portées,  et  les  conduisit  au  bord  du  IS''  siècle.  Il  fut  ainsi 
»  l'agent  principal  de  cette  importante  transition  '.  » 

Plusieurs  écrivains  ont  essayé  de  peindre  le  caractère  de  Bayie. 
ainsi  que  son  genre  d'esprit  :  Voltaire  %  d'Alembert  %  Tavocat  gêné* 
rai  Joly,  de  Fleury  ♦,  MM.  Picot  S  Pierre  Leroux  *,  Franck  7,  Bfi- 
nouvier  %  Buhie  ^9  Tennemann  '*',  en  ont  fait  des  portraits  qui  ne  se 
ressemblent  guères.  Nous  croyons  devoir  reproduire  ici,  celui  que 
nous  a  laissé  le  père  Porée.  Le  spirituel  jésuite,  sans  vouloir  rabaisser 
les  immenses  ressources  de  Bayle,  fait  sentir  avec  raison  tout  ce  qu'A 
y  a  d'injuste  à  tourner  contre  le  ciel  les  talens  merveilleux  qu'on  ea 
a  pu  recevoir.  Il  est  à  la  fois  impartial  et  sévère  : 

«  D'où  viennent  et  comment  se  sont  formés  parmi  nous  ces  progrès 
»  si  rapides  du  libertinage  et  de  l'athéisme.  Il  s'est  trouvé  un  homme 
»  d'un  génie  supérieur  et  dominant,  à  qui  de  tous  les  talens  qui  font 
»  les  grands  hommes,  il  n'a  manqué  que  le  talent  de  n'en  pas  abuser; 
>*  esprit  vaste  et  entendu  qui  n'ignora  presque  rien  de  ce  qu'on  peut 
»  savoir,  qui  ne  voulut  apprendre  que  pour  rendre  douteux  et  incer- 
»  tain  tout  ce  qu'on  sait  ;  esprit  habile  à  tourner  la  vérité  çn  pro- 
»  blême,  à  étonner^  à  confondre  la  raison  par  le  raisonnement,  à 
«  répandre  du  jour  et  des  grâces  sur  les  matià^es  les  plus  sombres 
»  et  les  plus  abstraites,  à  couvrir  de  nuages  et  de  ténèbres  les  prind- 

•  Voir  Encyclopédie  nouv,^  art.  Bayle ^  par  M.  Pierre  Leroux. 

•  Picot,  Mém,  sur  le  18«  sièclCy  Inl»^  p.  xxv, 

•  Ibid,y  XXIV. 

4  Ibid,,  t.  II,  305. 

'  Ibid,f  Inl,y  xxiiï. 

®  Encyclopédie  nouv,^  art.  Bayle, 

^  Nouv»  die  t.  des  sciences  philosophiques^  art.  Bayle, 

'  Manuel  de  philosophie  moderne,  p.  532. 

®  Histoire  de  la  philosophie, 

*•  Sa  grande  Histoire  de  la  philosophie  en  allemand. 
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»  pcâ  les  plus  pnrs  et  les  plus  simples ,  cspril  uniquement  appliqué 
»  à  se  jouer  de  Tesprit  humain ,  tantôt  occupé  à  tirer  de  Toubli  et 
»  à  rajeunir  les  anciennes  erreurs ,  comme  pour  forcer  le  monde 
»  chrétien  à  reprendre  les  songes  et  les  superstitions  du  monde  ido- 
9  lâtre;  tantôt  heureux  à  saper  les  fondemens  des  erreurs  récentes. 
»  Par  une  égale  facilité  à  soutenir  et  à  renverser,  il  ne  laisse  rien  de 
»  vrai,  parce  qu'il  donne  à  tout  les  mêmes  couleurs  de  la  vérité; 
»  toujours  ennemi  de  la  religion ,  soit  qu*il  Tattaque,  soit  qu'il  pa- 
»  raisse  la  défendre ,  il  ne  développe  que  pour  embrouiller,  il  ne 
M  réfute  que  pour  obscurcir,  il  ne  vante  la  foi  que  pour  dégrader  la 
»  raison»  il  ne  vante  la  raison  que  pour  combattre  la  foi.  Ainsi,  par  des 
»  routes  différentes,  il  nous  mène  imperceptiblement  au  même  terme 

>  à  ne  rien  croire,  à  ne  rien  savoir  ;  à  mépriser  l'autorité  et  à  mécon- 
»  naître  la  vérité,  à  ne  consulter  que  la  raison  et  à  ne  point  l'écouter.» 

M.  Pierre  Leroux  s'indigne  d'un  tel  portrait  :  «  Un  honmie  qui 

•  aurait  été  sceptique  comoie  Bayle  le  fut,  suivant  le  Père  Porée,  pour 

>  le  seul  plaisir  de  l'être,  pour  l'auiour  de  nier  tout  et  de  tout  dé- 
»  truire,  serait  bien  coupable.  Mais  cette  accusation  est-elle  vraiment 
«  fondée?  Jusqu'à  quel  point  Baylc  fut-il  en  effet  sceptique?  Est-il 

•  juste  de  répéter  comme  on  le  fait  toujours  :  le  sceptique  Bayle, 
»  l'incrédule  Bayle,  le  pyrrhonien  Bayle  '?  > 

Ingrats  que  nous  sommes,  de  ne  pas  encenser  la  statue  de  Bayle  en 
même  tems  que  celle  de  Spinosa  !  Au  reste,  les  jésuites  et  les  ultra- 
montains  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  accusé  de  scepticisme  absolu 
les  doctrines  que  Bayle  a  professées.  Laissons  répondre  à  M.  P.  Leroux 
un  écrivain  qui  n'est  pas,  certes,  un  tiéocatholiqtie.  C'est  ainsi  que 
a^exprime  M.  Franck,  dans  le  nouveau  Dictionnaire  de$  icienceiphi- 
losophiques  : 

«  Son  érudition  était  immense  et  elle  ne  manquait  ni  d'exactitude 
»  ni  de  profondeur.  Il  avait  d'ailleurs  autant  de  logique  que  de 
»  science  ;  c'était  un  de  ces  honunes  rares  chez  lesquels  la  mémoire 
»  ne  semble  pas  nuire  au  raisonnement.  Malkeureuiement  toutes  ce$ 
»  forces  sont  dépensées  enjmre  perte ^  au  profit  du  paradoxe  ei 
n  de  scepticisme  \  » 

*  EneyclopédU  noav,,  art.  BayU, 

*  M.  Frank,  art.  Bayle, 
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Le  proresseur  universitaire ,  afin  de  démontrer  qne  la  dernière 
phrase  n'est  pas  une  assertion  gratuite,  la  fait  suivre  d'un  exposé  des 
opinions  de  Bayle  sur  ia  ttiêodicée,  la  cosmologie,  l'antliropologie  et 
la  méthode,  tirée  de  ses  propres  ouvrages.  Ce  passage  est  une  cu- 
rieuse leçon  pour  ceux  qui  font  de  l'tiistoire  a  priori,  comme  Font  fait 
H.  P.  Leroux  dans  V Encyclopédie  nouvelhy  et  M.  Charles  Renoa- 
viër  dans  son  Manuel  de  Philosophie  moderne.  La  timide  et  mala- 
droite Justification  que  ce  dernier  écrivain  présente  des  intentions  de 
Bàyle  se  trouve  complètement  réfutée  par  la  citation  que  nous  aDoos 
faire  du  même  M.  Frank ,  en  même  tems  que  les  hypothèses  plus 
bigénieuses  de  M.  P.  Leroux  : 

«  Toutes  les  questions  importantes  que  la  philosophie  se  propose  de 
résoudre  se  hérissent,  selon  Bayle,  d'mextricables  difficultés.  Cette 
proposition  tily  a  un  Dieu ,  n'est  pas  d'une  évidence  incontestable. 
Les  meilleures  preuves  sur  lesquelles  on  a  coutume  de  s'appuyer, 
comme  celle  qui  conclut  de  l'idée  d'un  être  parfait  à  son  existence, 
soulèvent  mille  objections.  Il  peut  même  y  avoir,  touchant  l'existence 
divine ,  une  invincible  ignorance.  A  la  rigueur,  tous  les  hommes 
pourraient  encore  se  réunir  dans  une  croyance  conmiune-à  l'exis- 
tence de  Dieu;  mais  il  leur  sera  difiicile  de  s'entendre  sur  sa  nature; 
car  jamais  ils  ne  pourront  accorder  son  immutabilité  avec  sa  libertéi 
son  immatérialité  avec  son  immensité.  Son  unité  est  loin  d*éu:e 
démontrée.  Sa  prescience  et  sa  bonté  ne  se  concilient  pas  aisément, 
l'une  avec  les  actes  libres  de  l'homme,  l'autre  avec  le  mal  physique 
et  moral  qui  règne  sur  la  terre  et  les  peines  éternelles  dont  1  enjfer 
menace  le  péché.  Ses  décrets  sont  impénétrables^  ses  jugemens 
incompréhensibles.  Nous  n'avons  que  des  idées  purement  négatives 
de  ses  diverses  perfections  '. 

»  Qu'est-ce  que  la  nature?  «<  Je  guis  fort  assuré  •  qu'il  y  a  très-pea 
»  de  bons  physiciens  de  notre  siècle  qui  ne  soient  convenus  que  la  n^ 
»  tùre  est  un  abîme  impénétrable,  et  que  ses  ressorts  ne  soient  connus 
»  qu'à  Celui  qui  les  a  faits  et  les  dirige.  »  Bayle  ne  volt  aucune  con- 
tradiction à  ce  que  la  matière  pmsse  penser. 

}  Œuvres  diverse*^  passim. 

»  Dicllonnaln  hût,  et  crii,,  art.  Pi/rrkon. 
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m  L'homme  est  le  morceau  le  plus  difficile  à  dlgérerqui  se  présente 
»  à  tons  les  systèmes.  Il  est  l'écneil  du  vrai  et  du  faux;  il  embarrasse 
»  les  naturalistes ,  il  embarrasse  les  orthodoxes... .  Je  ne  sais  si  la  na- 
»  tare  peut  présenter  un  objet  plus  étrange  et  plus  difficile  ^  pénétrer 
»  à  la  raison  toute  seule,  que  ce  que  nous  appelons  un  animal  raison- 
»  nable.  li  y  a  là  un  chaos  plus  embrouillé  que  celui  des  poètes'.  » 

«•Que  savons-nous  de  ressence  et  de  la  destinée  des  âmes?  On 
CtaUit  également  »  avec  des  argumens  qui  se  valent,  leur  matérialité  et 
leor  immatérialité,  leur  mortalité  et  leur  immortalité.  Notre  liberté  né 
notu  est  garantie  que  par  des  raisons  d*une  extrême  faiblesse;  et  les 
{yrindpes  sur  lesquels  la  morale  s'appuie  sont  encore  moins  assurés 
que  ceux  qui  donnent  aux  sciences  physiques  leur  base  chancelante 
et  leur  mobile  fondement.  Quoi  qu*il  en  soit ,  Thomme  peut  »  sans 
avoir  la  moindre  idée  d'un  Dieu,  distinguer  la  vertu  du  vice.  Sou- 
vent même  un  athée  portera  plus  loin  qu'un  croyant  la  notion  et  la 
pratique  du  bien;  et,  sous  ce  rapport,  Tathéisme  semble  infiniment 
préférable  à  la  superstition  et  à  l'idolâtrie  *•  >»  ^ 

9  Que  résulte-t-il  pour  l'esprit  humain  des  incertitudes  dans  les- 
quelles il  tombe  quand  il  médite  ces  grandes  questions!  Bayle  nous 
dira  bien  des  lèvres  que  la  suite  naturelle  de  cela  doit  être  de 
renoncer  à  prendre  la  raison  pour  guide  et  d^en  demander  un 
meilleur  à  la  cause  de  toutet  choses.  U  nous  donnera  le  conseil 
hypocrite  de  captiver  notre  entendement  à  T obéissance  de  la  Foi*; 
mais  il  ne  nous  aura  pas  plus  tôt  amenés  à  sacrifier  la  science  à  la 
croyance,  la  raison  à  la  révélation,  qu'il  se  hâtera  de  briser  sous  nos 
pieds  le  prétendu  support  sur  lequel  ses  artifices  nous  ont  attirés, 
H  Qu'on  ne  dise  plus  que  la  théologie  est  une  reine  dont  la  pbiloso- 
»  pbie  n'est  que  la  servante  :  car  les  théologiens  eux-mêmes  témoi* 
»  gnent,  par  leur  conduite,  qu'ils  rega];dent  la  philosophie  cooune  la 
0  reine,  et  la  théologie  comme  la  servante....  Ils  reconnaissent  que 
»  tout  dogme  qui  n'est  point  homologué ,  pour  ainsi  dire",  V;érifié  et 
9  enr^tré  au  parlement  suprême  de  la  raison  et  de  la  lumière  na- 

'  Oâjeet,  in  libr.  ii,  c,  3. 

*  OEayres  divcrus,  i^àBSîàk.  ;.   j 

f  Dictimmaire  hist.  et  crii,^  art.  Pyrrhon, 
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M  turelle,  no  peut  être  que  d'une  autorité  chancelante  ot  fragile  comme 
»  le  verre  '«..  >»  Son  scepticisme  enveloppait  tout  \  » 

Vous  l*entendeZ|  bienveillants  commentateurs  de  Bayle,  son  icepA' 
cimie  enveloppait  tout!  Etait-ce  inconséquence  dans  un  esprit 
aussi  distingué  ?  Nous  ne  pouvons  pas  le  croire  ;  et  quand  on  appro- 
fondit sérieusement  la  vie  et  les  opinions  de  Bayle ,  on  s*aperçoit 
qu'une  logiqm  inflexible  dirigea  constamment  ses  idées,  fiayle 
n'avait-il  pas  compris  qu'en  sortant  du  bercail  de  l'Eglise^  on  se  oob- 
damne  invinciblement  à  traîner  dorénavant  sa  vie  dans  les  déserts  da 
scepticisme.  Bayle  avait  infiniment  plus  d'esprit  que  Spinosa  et  Scber* 
bury,  ses  audacieux  contemporains.  Il  avait  trop  de  vigueur,  de  déd' 
sion  dans  l'esprit  pour  embrasser  les  vains  fantômes  du  Panthéisme 
et  du  Déisme,  lui  qui  n'avait  pas  trouvé  fondées  les  fortes  preuves  de 
la  Révélation  divine.  Quel  est,  je  le  demande»  Tesprit  clairvoyant 
ou  sincère  qui  voudra  sacrifier  sa  vie  et  les  exigences  de  son  oorar 
à  ce  dieu  fantastique  sans  vigueur  et  sans  vie  y  qu'on  appelle  tour 
à  tour  V impératif  catégorique  ^  la  religion  naturelle^  ou  la  UAd^ 
devoir?  Pour  les  gens  d'esprit  et  de  bon  sens ,  on  ne  remplacert 
jamais  le  Dieu  de  la  tradition^  qui  est  le  Dieu  du  Catholicisme.  On 
ne  fera  pas  adorer  Tombre  è  qui  n'a  pas  voulu  de  la  réalité  vivante.  A 
ce  point  de  vue,  qui  nous  semble  le  seul  conforme  à  re:y>érience, 
tout  s'explique  et  tout  s'éclaircit  dans  la  philosophie  de  Bayle.  J'écri-  * 
rais  volontiers  sur  les  œuvres  du  professeur  de  Rotterdam  :  Catholi 
cismCi  ou  Scepticisme. 

Le  Rationalisme  de  nos  jours  se  débat  vainement  entre  ces  deux 
pôles  du  monde  moral;  mais  qu'on  n'espère  pas  faire  illusion  au boo 
sens  de  la  France.  £n  Allemagne,  dans  cette  terre  classique  des  ter« 
mes  moyens,  on  s'efforce,  par  de  prodigieux  efforts  d'intelligence,  de 
dissimuler  l'évidente  soliition  du  terrible  problème.  £n  France,  tonte 
la  diplomatie  du  RationaUsme  se  brise  contre  la  pénible  «larté  dei 
faits.  Qui  croit  aujourd'hui  sérieusement  à  quelques  vérités  ?  Qii 
agit  conformément  à  ses  doctrines?  Qui  sait  souffrir?  Qui  neioît 
que  le  peu  de  charité  que  la  terre  conserve  encore  comme  on  parfum 
du  ciel  n'est  pas  le  fruit  du  Scepticisme  I 

■  Comment,  philosophique  sur  cet  par,^  etc.,  paftié  i,  c.  f. 
•  M.  Frank,  Dirt,  phif.y  art.  Bayff, 
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D*ailiears,  rhomme  est-il  fait  poar  une  telle  existence?  Oh  !  non. 
Il  y  a  quelque  chose  de  plus  précieux  et  de  plus  cher  que  la  \ie  de 
nos  corps,  c*est  la  vie  pure  et  sainte  de  Tâme.  Comment  !  Dieu  nous 
aurait  donné  cet  énergique  besoin  du  bien  et  du  vrai  pour  ne  jamais 
le  satisfaire  !  Est-ce  donc  le  doute  qui  consolera  cet  invincible  ennui 
qui  ronge  l'humanité  ?  Est-ce  là  le  paid  amer  que  le  tid  jette  avec  dé* 
dain  à  toutes  ses  créatures  ?  Ecoutez  Bayle  lui-même  flétrir  sévère- 
ment la  méthode  qui  le  sépara  toute  sa  vie  du  bon  sebç  catholique  : 

«  Pour  peu,  dit-il,  qu^on  lâche  la  bride  à  la  passion  de  disputer» 
»  on  se  fait  un  goût  de  fausse  gloire  qui  engage  à  trouver  toujours 
n  des  sujets  de  contredire,  et  dès-lors,  on  n'écoute  plus  le  bon  sens , 
»  et  l'on  s'abandonne  à  la  passion  de  passer  pour  un  grand  maître  de 
»  subtilités...  On  ne  saurait  excuser  Euclide  ni  ses  successeurs 
»  d'avoir  fait  de  cela  leur  capital  toute  leur  vie ,  et  d'avoir  voulu  se 
N  distinguer  par  des  inventions  qui  ne  tendaient  qu'à  embarrasser 
«'  Tesprit  Elles  ne  servaient  de  rien  à  la  eorrection  du  vice,  elles  ne 
«  pouvaient  guérir  d'aucun  défaut  important ,  et,  outre  cela ,  elles 
»  n'avançaient  en  aucune  manière  la  connaissance  des  vérités  spécu- 
»  iatives;  elles  étaient  beaucoup  plus  propres  à  la  retarder...  L'es- 
»  prit  de  dispute  dégénère  facilement  en  fausse  subtilité.  Ceux  qui  le 
»  cultivent  tombent  dans  leurs  propres  pièges  ;  et  après  avoir  ém- 
it barrasse  leur  antagoniste,  ils  se  trouvent  eux-mêmes  incapables  de 
»  se  soutenir  contre  les  sophismes  qu'ils  ont  inventés...  Celui  qui 
«  a  dit  '  qu'à  force  de  contester  on  fait  perte  de  la  vérité  n'était  pas 
»  un  malhabile  homme  ».  » 

Si  l'on  a  essayé  de  justifier,  en  Texpliquant  d'une  manière  bien- 
veillante, le  système  philosophique  de  Bayle,  on  n'a  pas  été  moins  zélé 
pour  faire  l'apologie  de  sa  vie.  Fatigué  de  la  multitude  de  saints  que 
le  Catholicisme  a  produits,  le  Rationalisme  travaille  maintenant  à  rédi- 
Iger  le  martyrologe  de  la  philosophie.  Tout  le  monde  connaît  la  béati- 
fication de  Spii^osa  par  MiM.  Cousin,  Saisset,  Jules  Simon  et  Schleier- 
macher*;  Kant  a  beaucoup  d'admirateurs  ;   MM.  Edgar  Quinetet 

>  Sénèque  episl  xlt,  p.  140. 

*  NoavtUe  analyse  de  Bayle^  par  Dubois  de  Laanay,  dans  les  Deux  e'tuin^, 
de  Migne,  ti,  col.  616 ,  et  dans  le  DicL  dQ  Bayle,  art.  Euclide^  note  £. 
'  Voir  La  Jeune  école  éclectique  dans  Touvrage  de  M.  de  Vairoger. 


27&  PIERRE  BAyLE, 

Harel  i  estiment  autant  Voltaire  que  1^  Edectiques  le  juif  hollandais, 
malgré  les  fâcheuses  révélations  de  sa  correipondanceK  C'est  k 
Bl.  P.  Leroux  que  nous  devons  la  canonisation  de  BaylCi  rauteor  dft 
Dictionnaire  que  vous  savez. 

Nos  lecteurs,  nous  n'en  doutons  pas,  seront  surpris  de  cette  con- 
clusion étrange.  Préjugés  catholiques  I  Les  auteurs  de  la  PuceUe  et 
des  Confessions ,  n*ont-ils  pas  été  placés  par  la  patrie  recofinoif- 
santé  entre  Vincent  de  Paul  et  FénelonI  Bayle,  croyez  le  bien,  pren- 
dra place  un  jour  dans  l'Église  du  Rationalisme  entre  Bossuet  et  saint 
Thomas  d'Aquin.  Comparez,  dans  V Encyclopédie  nouvelle,  l'article 
Bayle  et  Tarticle  Bossuet^  l'écrivain  sceptique  vous  paraîtra  presque 
aussi  grand  que  l'aigle  de  Meaux  et  peut-être  plus  aimable.  A  quelles 
héroïques  vertus  s'adressent  donc  tout«i  les  phrases  emphatiques  et 
sonores  par  lesquelles  AI.  Pierre  Leroux  essaie  de  faire  illusion  aoi 
gens  simples  et  crédules  I  Bayle  était  chaste  et  tolérant  !  Noos  a'tvoos 
intention  de  déprécier  ici  ni  la  chasteté,  ni  même  la  tolérance;  mais 
quand  on  vient  à  examiner  de  près  toute  l'existence  du  vertueux 
rationaliste ,  il  est  difficile  de  découvrir  la  moindre  chose  qui  justifie 
l'enthousiasme  dithyrambique  de  l'auteur  du  livre  de  VHumanité, 
Bayle  était  d'une  complexion  fort  délicate,  il  mourut  poitrinaire 
comme  presque  tous  les  membres  de  sa  famille.  Il  devait  donc,  ainsi 
quÉpicure,  éviter  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  passions  ardenies 
qui  auraient  brisé  rapidement  son  organisation  maladive.  Vous  voyez 
que  c'est  une  vertu  qui  s'explique  comme  celle  de  Spinosa.  Encore 
trouve-ton  dans  la  vie  de  Spinosa  quelques  traces  d'affections  fugi- 
tives. Mais  dans  la  vie  de  Bayle ,  il  n'y  a  qu'une  seule  pensée,  c'est 
celle  du  sophisme  et  de  la  vaine  gloire  qu'elle  peut  donner  aux  yen 
d'un  certain  monde.  Avec  une  organisation  plus  vive,  avec  un  coeor 
plus  ardent,  avec  une  imagination  plus  sensible,  Bayle  aurait  imité  le 
libertinage  de  Voltaire  et  les  déréglemens  de  Jean-Jacques.  Leurs 

^  Eloge  de  Foliaire^  par  M.  Harel,  couronné  par  l'Académie.  —  E.  Qainct, 
L  Ultramonlanisme» 

•  Voir  l'ouvrage  Intitulé  Fol  et  lumières,  qui  contient  d'étonnantes  révé- 
lations 3ur  le  philosophe  de  Ferney.  —  M.  L.  Blanc,  tont  incrédule  qu'il  ell, 
avoue  presque  tous  les  faits.  -*  ViTir  dans  son  Histoire  de  ta  revotutivn^ 
1. 1 ,  ce  qu'H  dU  de  Voltaire. 
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idées  valaient  bien  celles  de  Bayle ,  et  pourtant  ib  se  sont  tronvés 
sans  force  et  aans  vertu  devant  ces  pencbans  impAieux  que  la  foi 
senle  peut  régler  et  contenir.  Si  Ton  me  permet  de  dire  toute  ma 
pensée,  Bayle,  Tauteur  du  Dictionnaire^  m'est  plus  odieux  que 
Tauteur  des  Confession».  Le  cynisme  glacé  de  Bayle,  cette  impureté 
spéculative  qui  corrompt  les  jeunes  âmes  par  passe-tems  et  comme 
par  distraction ,  a  quelque  chose  de  plus  révoltant  que  le  libertinage 
passionné  de  Jean-Jacques.  Ce  froid  et  glacial  calcul  de  corruption, 
indignera  toujours  les  âmes  les  moins  honuêtes.  Je  sais  que  la  pro- 
stitution littéraire  est  devenue  à  la  mode  de  nos  jours,  et  qu'elle  trouve 
dans  la  presse  des  apologistes   interressés  ;  mais  tant  qu'il  restera 
dans  les  nations  modernes  quelque  sentiment  de  Tancienne  pudeur, 
le  sophisme  qui  fonde  sa  proularité  et  sa  fortune  en  flattant  la  cor- 
roption  des  masses,  devra  toujours  être  considéré  comme  un  ennemi 
du  l)onheur  et  de  la  dignité  de  son  pays.  C'est  Bayle  qui  commence 
en  France  la  tradition  de  cette  philosophie  libertine ,  qui  s'est  con- 
tinuée par  les  romans  infâmes  de  Voltaire  et  de  Diderot,  et  qui  vient 
aboutir  de  nos  jours  au  Juif  errant  de  M.  Suc  ■•  M.  Pierre  Leroux 
a  donc  raison  de  dire  que  Bayle  a  formé  Voltaire  qui  ne  l'a  pas 
dépassé  *.  Oui ,  s'il  a  mis  dans  les  mains  du  philosophe  de  Ferney, 
l'arme  perfide  du  scepticisme ,  il  lui  a  aussi  donné  le  fatal  secret  de 
corrompre  les  cœurs  en  même  tems  que  les  esprits,  c'est-à-dire, 
d'enlever  à  l'homme  tout  à  la  fois  ses  espérances  et  sa  grandeur. 
Mous  ne  sommes  pas  de  ces  gens  qui  se  pâment  d'admiration  devant 
une  pareille  vie.  Ou  a  beau  nous  dire  que  la  tolérance  de  Bayle  fait 
oublier  ses  défauts  ^.  Si  on  entend  par  tolérance ,  une  indifférence 
glacée  pour  la  vertu  et  pour  la  vérité,  Bayle  était  tolérant.  Ce  calme 
là,  c'est  le  calme  des  tombeaux.  Nous  admirons  la  tolérance  pour  les 
personnes  quand  elle  s'unit  au  fond  du  cœur  de  Thomme  à  des  con- 
victions ardentes  et  généreuses.  Samt  Augustin,  l'a  admirablement 
défini  :  Aot'r  V erreur  et  aimer  les  errarn  K  C'était  là  hi  tolérance 

'  Voyez  sur  ce  poiat  important  Tinléressant  ouvrage  de  M.  du  Valconseil^ 
Jîcvue  des  romans  contemporains, 

*  Encyclopéilie  nouvelle^  art.  Fol(air€. 
>  /6id. 

♦  Odiftc  crrormt  aniare  errantes. 
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des  Augustin 9  des  Martin  de  Tours,  des  Hilairede  Poitiers,  des 
François  de  Sales  et  des  Fénelon.  Telle  n*e8t  pas  la  toléraace  in 
scepticisme.  Lisez  pour  en  juger  la  Correspondance  de  Yoltaîie. 

Les  ouvrages  sortis  de  la  plume  de  Bayle,  sont  :  1.  Pernées  divers 
iur  la  comète  qui  parut  en  1680 ,  U  toI.  in-12.  Il  avait  coauneooé 
cet  ouvrage  à  Sedan  et  le  finit  en  Hollande.  Il  y  soutient,  parmi  d'io- 
ires  paradoxes,  qu'il  est  moins  dangereux  de  n'avoir  point  de  religioi 
que  d'en  avoir  une  mauvaise.  On  jugea  dèslors  que  Bayle  était  us  »• 
pbiste  et  un  pyrrhonien.  Il  rendait  une  exacte  justice  à  ses  ouvrages. 
Il  dit  dans  une  de  ses  lettres  :  «  On  m'écrit  que  M.  Despréaux  goâte 
N  mon  ouvrage ,  j'en  suis  surpris  et  flatté.  Mon  Diciionnaire  me 
n  parait  à  son  égard  un  vrai  ouvrage  de  caravane  où  l'on  fait  vingt  cm 
»>  trente  lieues  sans  trouver  un  arbre  fruitier  ou  une  fontaine.  > 
2.  Commentaire  philosophique  sur  ces  paroles  de  FEvati^le: 
Contrains-les  fentrerf  2  vol.  in-12.  3.  Réponse  aux  questions 
d'un  provincial^  5  vol.  in-12;  ce  sont  des  mélanges  de  littératore, 
d'histoire  et  de  philosophie,  li.  Critique  générale  de  Fhistoire  du 
Calvinisme,  du  père  Maimbourg,  vol.  iu-12.  17/il.  5.  Des  Lettres^ 
en  5  vol.  6.  Dictionnaire  historique  et  critique ,  en  2  vol.  in-fol. 
Rotterdam f  1697;  5*  édition  avec  des  remarques  par  Des  Maiseanx, 
5  vol.  in-fol.  ibid»  173^;  c'est  son  plus  célèbre  ouvrage.  Bayle  l'au- 
rait réduit  de  son  propre  aveu  à  un  seul  tome,  s'il  n'avait  eu  plus  en 
vue  son  libraire  que  la  postérité. 

Les  principes  de  Bayle  ont  été  réfutés  par  un  grand  nombre  d'é- 
crivains. Il  compte  parmi  ses  adversaires  des  esprits  de  la  plus  haute 
valeur.  L'illustre  Leibnitz  composa  contre  lui  ses  Essais  de  Théodi- 
cée,  et  son  discours  sur  la  Conformité  de  la  raison  et  de  la  foi. 
Deux  autres  philosophes  célèbres,  les  pères  Malebranche  et  Bnffier, 
écrivirent  contre  lui ,  ainsi  que  Leclerc.  Crouzaz  publia,  pour  le  ré« 
futer,  un  vol.  in-fol.  qui  a  pour  titre  Examen  du  pyrrhonisme.  In 
écrivain  anglais,  Delany,  fit  paraître  en  1740,  son  Histoire  de  la  tie 
et  du  régne  de  David,  contre  Bayle,  3  vol.  in-8°.  Jacquelot,  mi- 
nistre protestant  célèbre,  dirigea  contre  lui  plusieurs  ouvrages:  nous 
citerons  principalement  :  La  conformité  de  la  foi  avec  la  raison, 
ln-8°;  V Examen  de  la  théologie  de  M.  Bayle^  1  vol.  in-12. 
■  aux  entretiens  composés  par  M  Bayle^  1  vol.    in-12.  Va 


SA  DOGTBINE,  SON  INFLUENCE.  277 

savant  naturaliste  anglais,  Ray,  publia  contre  Bayle,  son  Exhortation 
d  la  piété.  Le  père  Lefebvre  écrivit  en  1737  une  Anatomie  des  ou-- 
vragei  de  Bayle^  1  voi.  in-12.  L'abbé  Dubois  de  Launay  donna  en 
1782  une  Nouvelle  analyse  de  Bayle,  qui  vient  d*être  réimprimée 
dans  le  tome  YI  de  l'intéressante  collection  de  M.  Migne  ,  qui  a  pour 
titre  Démonstrations  évangéliques.  Hayer  a  consacré  les  six  pre- 
miers volumes  de  La  religion  vengée  à  la  réfutation  des  erreurs  de 
Bayle.  Louis  Joly,  King,  Joly  de  Fleury,  dom  Gaudin,  La  Piacette, 
Tabbé  Pluquet,  savant  théologien  de  Bayeux,  ont  aussi  écrit  contre 
Bayle. 

L'abbé  F. -Edouard  Ghassay, 
ProfcMeur  de  philosophie  au  grand  séminaire  de  Bayeux. 
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LETTRE  DE  DOM  GARDEREAU 

BXPOSANT 

m  OPINIONS  PHILOSOPHIQUES  ET  THÉOLOGIQDES 

AVEC  L4  RÉPON&E  SE  H.  DONNETTT. 

Il  nVst  pal  un  moyen  plui  sûr  d«  eonro»- 
pre  une  icience  que  d'en  diaofnr  let  tenMfc 

Gnaov. 

1 .  Exposition  de  nos  sentimens  vis  à  vis  de  nos  adversaires. 

Dom  Gardereau  a  jugé  à  propos  de  répondre  aux  observations  qae 
nous  avions  faites  sur  ses  opinions;  nous  publions  avec  plaisir  sa 
lettre  ;  on  sait  l'importance  que  nous  attachons  aux  questions  qui  y 
sont  débattues.  La  vérité  ne  peut  que  gagner  à  être  traitée  ainsi  con- 
tradictoi  rement. 

Mais  avant  d'entrer  dans  la  discussion,  nous  avons  besoin  défaire 
quelques  observations.  Et  d*abord,  il  est  bien  entendu  qu'en  criti- 
quant certaines  expressions  de  nos  honorables  adversaires,  nous  n'a- 
vons jamais  eu  la  pensée  d'incriminer  leur  croyance  particulière,  leur 
pensée,  leur  foi,  leur  orUiodoxie  ;  c'est  là  une  déclaration  que  nous 
avons  déjà  faite  plusieurs  fois.  Que  si  ce  que  nous  avons  dit  ne  suffi- 
sait pas,  nous  nous  plaisons  à  répéter  de  nouveau  que  jamais  poor 
nous  l'orthodoxie  de  MM.  Maret  et  Noget,  et  de  dom  Gardereau^  n'a 
été  Tobjet  d'un  doute.  Nos  observations,  ou,  si  l'on  veut,  nos  criti- 
ques, n'ont  jamais  porté  que  sur  certaines  expressions,  paroles  el 
propositions  qui  nous  ont  paru  oiïrir,  dans  leur  signification  propre^ 
un  sens  dangereux  et  dont  nos  adversaires  communs,  les  rationalistes 
et  les  panthéistes f  abusaient  :  nous  avons  signalé  ces  expressions,  et 
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nonaifonfi  averti  ces  auteurs  deTà-propos  et  même  de  la  nécessité  de 
leseiclurede  la  polémique  chrétienne.  En  ce  faisant,  nous  ne  croyons 
avoir  manqué  ni  à  la  charité  ni  à  ia  justice,  ni  même  aux  égards  que 
nous  devons  h  des  personnes  estimables  sous  tant  de  titres.  Arri* 
vonsà  la  question  elle-même. 

2.  Exposition  dei  trois  systèmes  sur  rorigine  et  la  nature  de  la  raison.  ^L'école 
traditionnelle,  —  Fécole  rationaliste,  —  Técole  mixte. 

Une  chose  essentielle  dans  la  question  qui  nous  occupe  est  de  bien 
préciser  les  opinions  qui  partagent  les  philosophes  sur  Vorigine  et  la 
nature  de  ta  raison, 

La  1**  opinion  est  celle  de  ccnx  qui  soutiennent  que  l'âme  hu- 
maine, créée  d'abord  avec  la  simple  /acu/M  de  reccroir  les  enseîgne- 
mens  de  Dieu  et  de  ia  société,  c'est-à-dire  dans  un  état  d'aptitude  et 
de  prédisposition,  de  docibilité^  de  rationalité,  de  puissance ^  ne 
peut  ni  les  inventer  ni  les  trouver  ctic-méinc  et  en  elle-même;  clic 
est,  comme  ledit  saint  Thomas,  h  l'état  d'une  table  rase  sur  laquelle 
il  rCy  a  rien  décrit.  Aussi  souticuncnt-ils  qu'elle  a  REÇU  les  vérités 
premières  de  dogme  et  de  morale,  d'abord  de  Oieu  lui-même  et  puis 
de  la  société,  par  une  révélation  et  tradition  extérieure  et  positive; 
de  telle  manière  que  c'est  un  doyi  véritable  cl*une  chose  qu 'elle  n'araiï 
pas.  Cette  révélation  de  Dieu  s'est  faite  par  la  parole  divine  au  com- 
mencement ,  et  se  continue  naturellement  par  la  parole  sociale^ 
L*homme  ne  possède  pas  ces  vérités,  h  proprement  parler^  par  voie 
f  émanation,  d'écoulement,  de  participation,  d'union^  d'intuition 
directe ,  mais  par  voie  de  connaissance ,  de  miroir,  d'énigme  ;  la 
parole  est  le  moyen  de  cette  connaissance. 

Dans  cette  opinion  tous  les  mots  de  révélation,  tradition,  don^ 
apprendre j  recevoir,  ainsi  que  ceux  de  émanation,  écoulement^ 
participation,  sont  pris  dans  leur  sens  propre,  naturel,  complet;  on 
les  admet  ou  on  les  rejette  dans  leur  signification  propre. 

Dans  cette  opinion  on  reconnaîi  bien  un  dévelop|)emcnt  des  vérités, 
mais  ce  diveloppement  vient  après  que  les  premières  mérités  ont  été 
reçue$  (d'umç  minière  absolue)  par  la  parole. 

C'est  ce  que  l'ou  appelle  Técole  TRADITIOMJNELLE,  ou,  comme 
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Ta  dit  un.  théologien,  révélationiste'  ;  et  c'est  notre  opinion  jni^u'à 
un  certain  point  ;  nous  disons  jtisqu'à  un  certain  point,  parce  qoe, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit%  nous  pensons  que  Tâme  humaine 
est  impuissante  à  connaître  et  à  prouver  avec  certitude  le  mod$  de 
constitution  de  la  raison  humaine,  le  comment  de  notre  connaissance; 
parce  que  c'est  un  mystère  que  Dieu  ne  nous  a  pas  révélé,  et  qui  reste 
caché  à  nos  efforts  d'investigation.  Mais  si  le  commen/ nous  échappe, 
le  fait  de  la  transmission  de  la  science  par  la  parole  est  au-dessus 
de  toute  discussion  el  de  tout  doute.  C'est  donc  ce  fait  que  l'on  doit 
prendre  pour  base  de  toute  philosophie. 

La  2^  opinion  est  celle  de  ceux  qui  affirment,  sans  preuve  ancuAe« 
et  croient  que  l'âme  humaine  a  reçu  de  Dieu ,  en  même  tems  que 
Texistence,  le  don  de  toutes  les  vérités  à  l'état  de  germe^  d'instinett 
d'idée  innée,  de  lumière  naturelle,  de  notion  universelle^  etc., 
de  telle  sorte  que  tout  ce  que  l'homme  saura  dans  la  suite  ne  sera  qoe 
le  développement  simple,  spontané,  naturel  de  ce  premier  don  de 
Dieu.  Dans  cette  opinion  l'homme,  placé  dans  le  monde  à  Vétai  ie 
nature ,  est  arrivé  de  lui-même  à  Vétat  de  société  ;  il  a  inventé  h 
parole,  les  dogmes^  la  morale  \  c'est  ce  qui  constitue  son  état  de 
progrès,  lequel  progrès  s'applique  à  tout,  et  principalement  à  la  reli- 
gion, à  la  vérité,  qu'il  perfectionne  tous  les  jours.  Ce  premier  don  de 
Dieu  est  ce  qu'il  appelle  la  raison,  et  c'est  ce  qui  constitue  ceux  qae 
nous  appelons  RATIONALISTES. 

Quant  à  la  nature  de  cette  raison  ou  de  ce  don  de  Dieu,  ils  l'ap- 
pellent écoulement,  émanation,  participation,  incarnation  de  la 
raison  de  Dieu  dans  l'homme  ;  et  ici  ils  se  partagent  en  deux  sectes; 
car  les  uns  repoussent  le  sens  propre  et  naturel  de  ces  mots ,  et 
restent  purement  rationalistes  \  les  autres  acceptent  ces  mots  dans  leur 
sens  propre  et  naturel,  et  alors  ils  constituent  les  PANTHÉISTES. 

Pour  les  uns  et  les  autres  les  mots  développement  spontané  f 

'  Nous  prions  nos  lecteurs  de  relire  la  lettre  d'un  professeur  de  théologie, 
insérée  dans  notre  tome  my,  p.  457  ;  on  y  verra  que  ces  idées  sont  déjà  panélf 
dans  renseignement  théologique. 

*  Voir  dans  notre  Examen  de  la  théorie  de  M.  tahbé  Marei  la  sectkm  î 
intitulée  :  Quelques  idées  sur  un  cours  de  philosophie  catholique,  dans  notlt 
tomt  XI,  p,  353. 
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invention  sont  pris  dans  leur  sens  propre ,  naturel  et  complet.  Les 
mots  enseignement,  tradition,  apprendre,  sont  pris  dans  un  sens 
impropre;  c'est-à-dire  qu'en  réalité  les  rationalistes  et  les  pan-- 
théistes  n'admettent  ni  enseignement  propre,  ni  tradition  réelle  des 
vérités  par  la  société  ;  car  l'âme  les  a,  les  possède  dès  le  commencement 
en  elle-même  «  elles  fleurissent  et  s'épanouissent  spontanément  et 
poussent  comme  les  plantes.  En  dernière  analyse ,  il  n'y  a  pour  eux 
aucune  erreur^  aucune  religion  fausse ,  mais  seulement  des  faces 
diverses  et  plus  ou  moins  éclairées  de  la  vérité.  Ils  en  concluent 
aussi  que  c'est  ^ar  soi  et  en  soi  que  l'homme  doit  chercher  la  vérité, 
et  qu'il  n*a  besoin  d'aucune  révélation  extérieure,  ni  divine,  ni 
humaine.  Aussi,  ou  sont-ils  purement  déistes  en  religion,  ou,  s'ils  sont 
chrétiens ,  c'est  par  un  christianisme  rationaliste,  que  l'homme  a 
trouvé  et  trouve  encore  en  soi-même. 

La  3*  opinion  est  celle  de  ceux  qui  soutiennent  comme  les  ratio^ 
nalisies^  que  l'âme  humaine  a  reçu  de  Dieu,  -en  même  tems  que 
l'existence,  iedon  de  toutes  les  vérités  à  Tétat  de  germe,  d'idée 
innée,  de  lumière  naturelle,  de  notion  universelle;  ils  soutiennent 
aussi,  comme  les  rationalistes^  que  tous  ce  queThomme  saura  dans 
la  suite  ne  sera  que  le  développetnent  de  ce  premier  don  ;  mais  ils  se 
séparent  des  rationalistes,  en  ce  qu'ils  ne  croient  pas  que  ce  déve- 
loppement soit  naturel  et  spontané;  ils  ajoutent  que  l'homme  n'a 
pas  inventé  la  parole,  et  que  la  parole  ou  V action  extérieure  de  la 
sociéré  est  nécessaire  pour  ce  développement.  Et  c'est  ce  don  pre- 
mier, développé  par  la  parole ,  qu  ils  appellent  raison  de  Vhomme. 

Quant  à  la  nature  de  ce  don  premier,  ou  ils  négligent  de  s'expli- 
quer sur  ce  point,  ou  bien,  comme  les  rationalistes ,  ils  l'appellent 
aussi  écoulement,  émanation ,  participation  de  la  raison,  de  la 
lumière  de  Dieu.  Mais  comme  eux  ils  ôtent  à  ces  mots  leur  signifi- 
cation propre,  ils  les  appellent  des  images  et  des  métaphores;  ils 
inventent  des  diminutifs,  des  demi-significations;  ils  multiplient  les 
mots  comme,  en  quelque  sorte,  sous  certain  rapport,  etc.,  potur 
échapper  au  reproche  dé  panthéisme. 

D'ailleurs ,  dans  leur  bouche  comme  dans  celle  des  rationalistes, 
tes  mots  don,  tradition,  enseignement,  apprendre,  maître  n'ont 
jamais  leur  sens  propre  et  littéral.  Enseigner  la  vérité,  recevoir 


rîcvtnKiJoa  ûpM/t  a^'dtr  k  çtrme  primitif  m  icmrier  In  oiifi- 
€Ut  qci  k  cètbeni  ti  It  retieDiHftt ,  ïaider  é  croUre  et  é  m  rfm- 
U/pptr;  fjt  qu«  Too  rf^'f  oo  i'arait  déjà  en  germe»  ce  qac  l'oo 
apfrtrtni  ou  le  pxtaii  d«,â,  on  le  p^sâî^t  dans  l«s  nolîoiw  MfMMr- 
«e/^i(  ;  c'etl  O!:  que  l'oo  z^tp^tUe  l'LCOLE  31IXTR. 

fiaas  ceue  Of^inioa  comme  dans  la  précédente.  la  noiîoa  de  vérité; 
dVfeur,  de  r<;ligJon  e»!  faustce  selon  doqs  j  il  n*y  a  |iaserrear«  il  y 
a  leuîenieat  facei  di^er&es  et  plas  ou  moins  éclairées  de  la  primitiTe 
Hérité;  roaii»  cette  conséquence  ;fiNxée  k  notre  aris)  est  bantemeat 
rejet/ée  par  tous  les  partisans  de  cette  Z*  opinion. 

ib  croient  en  outre  que  c'est  rn  lui-même,  dans  la  lumière  m/^ 
rieure  et  infUmnU  à  son  âme  que  Tbomme  coil  tontes  les  Térit^ 
Diéme  celles  de  la  révélation  divine  du  Christ ,  laquelle  aus^i  y  était 
en  germe.  Quant  à  savoir  comment  ils  échappent  an  reproche  de 
raiionali^me j  sur  ce  point,  cela  ne  nous  parait  paa  facile  à  expli- 
quer ;  seulement  n^ms  dirons  qu'ils  repoussent  aussi  de  toute  leur 
force  cette  conséquence. 

Tels  sont  y  selon  nous^  les  trois  systèmes  qui  sont  en  ce  moment  * 
prés<mce, 

AV)us  allons  maintenant  laisser  dom  Gardereau  exposer  lui-même 
ses  doctrines  philosophiques  sur  Torigioe  et  la  nature  de  la  raiiîOQ. 
Nos  lecteurs  \ errent  ainsi  eux-mêmes  à  laquelle  de  ces  trois  opinionl 
il  faut  les  rap()orier.  Pour  ne  pas  rompre  le  ûl  de  son  exposition  « 
nous  nous  contenterons  de  mettre  en  note  nos  observations  et  nos 
critique84 

LETTRE  DE  DOM  GARDEREAU, 
à  M.  Bonnettyi  Directeur  des  Annales  de  philosophiB  chrétienns* 

MONIIIUIV» 

1 .  VouR  avoz  lu,  dites-vous,  avec  surprise,  un  ortiHe  îAséré  par  moi  daai  M 

CorrttfiontiaHl  du  25  juillet  dernier  (tome  xv,  p.  183)i  au  si^et  de  la  f%éoit' 

€ce  do  iM.  Tabbè  Maret.  Je  vous  assure  que  j*ai  été  bien  plus  surprit  nM^ 

le^  quand,  à  la  suite  d*une  longue  absence,  j*ai  lu  les  deux  critiques  qall 
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v«iii  a  pta  de  ftlre  de  cet  article  dam  voi  d**  de  f  eptembre  et  d'octobre  der- 
nierf  {AnnaUt^  t«  ait,  p.  107  et  303).  Je  crois  Inutile  de  réfuter  la  seconde , 
que  fous  intitulez  sentencieusement  x  Erreur  eu  P,  Gardereausur  aneopî' 
mon  dt  êAvni  Thomas^  et  qui,  selon  moi^  ne  met  en  évidence  qu*ane  erreur 
asiet  palpable  de  M.  Bonnetty  (A).D*ailleurs,comme  prêtre  et  comme  religieux, 
j'ai  beaucoup  mîeua  à  faire  que  cTentrer  dans  ces  looguei  disputes  philoso- 
phiques ,  si  importantes  à  vos  yeux ,  si  vaines  aux  miens  sous  plus  d*un  rap« 
port  (fi).  Quant  ÀTarticle  de  votre  n«  de  septembre,  il  a  un  tout  autre  caractère  : 
j*y  suis  accusé  de  conseiller,  dans  renseignement  théologique,  une  méthode 
rationaliste;  d'énoncer  moi- même  quant iié  de  principes  rationalistes  ;  de  me 
conformer  aux  enseignemens  de  MM.  Cousin  et  Saisset;  de  mettre  cet  ensei" 
gnemenl  ioai  pur  sur  le  compte  des  saints  docteurs,  etc.  Pour  les  personnea 
qui  ont  seulement  parcouru  mes  articles  de  Y /auxiliaire  catholique  et  du 
Correspondant^  que  vous  mettez  en  cause  ;  pour  celles  qui  ont  lu  avec  quel- 
que attention  l'article  de  vos  Jnnalet^  de  pareilles  imputations  se  détruisent 
d*elles-mémes,  et  je  n*ai  pas  besoin  d'y  répondre  ;  mais  il  est  une  classe  de 
lecteurs  moins  sérieux  qui ,  acceptant  sans  examen  les  ajlfirmations  tes  ptoi 
dénuées  de  preuves,  reçoivent  aisément  les  impressions  fâcheuses,  et  dont  je 
ne  doit  pas  dédaigner  le  Jugement ,  quand  il  s'agit  de  mon  orthodoiie.  C'est 
pourquoi,  me  oonfiant  à  votre  justice  et  à  toUe  loyauté ,  je  vous  prie  d'inaéi^r 
eette  lettre  dans  votre  reeaeU  (G). 

(Â)  Nond  discaterons  cette  opinion  àe  dom  Gardereau  dans  le 
seeood  aiticla  qMÎ  ^era  inséré  dans  le  prochain  cahier.  Nos  lecteurs 
jqgeroat  «ux-mêmes  qui  de  nous  deux  à  mieux  compris  et  exposé 
l*(y)inion  de  saint  Thomas. 

(B)  U  s'agit,  dans  les  discossions  philosophiques  que  nous  STond 
soolefées,  de  la  nature  et  de  rorigine  de  la  raison ,  comme  le  dit 
11.  L*abbé  Maret  dans  la  lettre  qu'il  nous  a  adressre  (Voir  notre 
tome  xili  p-  Bb}'  K  Or ,  eontinue  le  même  auteur,  ces  qUettioni  $on$ 
»  graves  et  difficiles.  »  Nous  ne  savons  donc  sous  quel  rap|)ort  elles 
pOiïtriAéûièitévaines;  nous  croyons,  au  contraire,  que  ce  sera  bien- 
tôt la  sente  question  à  débattre  entre  le  catholicisme  et  le  rationa- 
lisme. 

:  <(G>NiNwâeti>ii9  avertir  que  la  réponse  de  dom  Gardereau  non»  a 
Mé  adressée  i/Vm  is»  fitt  d^  janvier;  l'échange  dé  quelqtieil  ttpWtà^ 
catioirt  qtie  M.  Bonnetty  a  jugées  néceiteaîi^;  en  â  fétâfdé  ta  ptibUCa^î' 
tion  jusqu'à  ce  jour. 


2M  tETTlIE  DE  OOM  GARDERÈAU  - 

^vant  de  repreodre  une  à  une  tos  tccofatioiit^  j^eipoceni  luAhrmDÊùi  H 
clairement  mec  principes  sur  les  points  où  vous  m*altaqu«z.  Pour  cela,  ja 
n'aurai  guéres  qu'i  reproduire  les  termes  dont  je  me  suis  d^à  servi  dans  le 
peu  d'écrits  sortis  jusqu'à  présent  de  ma  plume,  et  pour  lesquels,  cwnme  fooi 
le  verrez,  il  ne  m*est  pas  plus  permis  d'accepter  vos  éloges  que  voi  eritiqnflSi 

3.  Principes  de  D.  Gardereau.  —  Points  de  dépari  de  si  philonpMe. 

2.  Dans  ces  travaux  à  peine  commencés,  loin  de  prétendre  favoriser^es 
quelque  sens  que  ce  soit,  la  cause  du  rationalisme^  Je  me  suis  eonstammad 
proposé  de  combattre  d  outrance  cette  manie  de  la  raison  humaine  qui  croit 
pouvoir  s*attribuer  à  elle  seule,  attribuer  aux  forces  de  Hiomme,  la  conquête 
des  grandes  vérités  de  Tordre  spirituel  et  moral.  Prétention  impie  et  absurde, 
qu'elle  s'appuie  sur  les  forces  de  la  raison  individuelle  ou  sur  celles  de  la  raison 
sociale;  qu'elle  rapporte  les  dévehppemens  de  l'esprit  humain  au  génie  per- 
sonnel d'un  sage,  ou  aux  évolutions  collectives  de  l'humanité.  Car  si  l'homme 
cet  être  enseigne\  doit  aux  leçons  de  la  société  le  développemenl  de  sa  raison, 
et  sa  propre  constitution  d'être  moral,  la  société,  être  moral  et  enseigné  auMi, 
ne  peut  elle-même  être  constituée  que  par  l'opération  divine  et  par  rensei- 
gnement divin  ;  enseignement  traditionnel  de  sa  nature.  Il  ne  suffit  donc 
point,  même  dans  l'ordre  naturel,  d'une  révélation  improprement  dite  on 
iUuminaUon  interne^  surtout  telle  que  l'entendent  nos  rationalistes  ;  il  faut  me 
révélation  positive^  extérieure^  faite  au  commencement  (sans  préjudice  dei 
complémens  que  Dieu  a  voulu  ajouter  dans  la  suite  des  tems),  transmise  pir 
le  premier  homme  à  sa  postérités  et  conservée  par  la  tradition  (D). 

(D)  Nous  acceptons  les  expressions  de  cette  exposition  de  prin- 
cipes ;  mais  à  condition  qu'on  les  prendra  dans  leur  sens  propre  et 
naturel.  L'âme  humaine  ne  doit  pas  s*attribner  la  possession  oo 
rtnt?enlton  des  vérités  dogmatiques  et  morales;  il  faut  qu'elle  les 
reçoive  primitivement  de  Dieu,  non  par  une  Uluminaiion  interm, 
mais  par  une  révélation  positive  extériture^  par  un  enseignemeot 
traditionnel ,  c'est- à  -dire  extérieur  et  positifs  Malheureusement  h 

'  Au  lieu  de  me  suivre  dans  ces  longues  explications.  J'engage  le  lectevà 
lire  tout  simplement  l'article  du  Correspondant  àoni  l'article  ^es  Annules  % 
dénaturé  tout  le  dessein  et  défiguré  les  détails  {Corresp.^  rr*  année,  t  n, 
p.  182  sqq.,  IhjuiUel  1846).  D.  G. 

Nous  nous  joignons  an  P.  Gardereau  pour  faire  la  même  ftfftmmandatieai 
surtout  pour  la  lecture  des  pages  192,  193  et  194.  Qu'ils  lisent  et  qu'ils  ji 
A  noqs  l'avons  dénaturé  et  défiguré,  ▲•  B. 
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3.  Lé  trremfer  homme  ayant  été,  non  fMr  Texigeoee  de^  tttlura,  maif  de 
fiiit,  dettiné  défie  eoromencement  à  une  fin  mrnaturelte,  et  ayant  reta»  dès 
i'ortgfiie,  lei  lamiéres  nëceMairef  pour  atteindre  cette  fin,  la  révélation  primi- 
tive peat  êtredîftinguée  en  nalureile  et  samalureUe.  La  première  correspond 
k  tODt  Vordre  naturel  dont  elle  fait  partie,  e^est^à-dire  à  cet  ordre  qui  se  con- 
çoit comme  fondé  purement  sur  la  erèalion^  sur  cette  action  de  Dieu  par 
laquelle  il  a  librement  reyétu  l'homme  des  conditions  qàil  lui  plut  ttèiablir 
comme  eoniiilatives,  esrenlielles  de  tétre  humain  (E),  abstraction  faite  de  la  fin 
aornaturelle»  à  laquelle  Dieu  pouvait  bien,  même  en  le  créant  hommCj  ne  pas 
l'appeler  :  en/ail^  cet  ordre  n*a  jamais  eitsté  séparément,  et  par  conséquent^  en 
faity  la  révélation  primitive  a  été  i  la  fois  naturelle  et  surnaturelle.  Elle  cor- 
tespond  sons  ce  dernier  rapport  à  Vordre  sumalurel;  à  cet  ordre»  qui  a  pour 
principe  une  action  de  Dieu  surajoutée  à  la  créflition,  mais  surajoutée  dès  l*ori- 
glne,  de  telle  sorte  que  lliomme  fut  en  même  tems  créé. et  revêtu  gratuitement 
de  dons  supérieurs  aux  conditions  constitutives  de  sa  nature.  Cest  cependant 
sur  rincamation  et  la  Rédemption  de  Jésus-Christ  qu^est  fondé  tout  l'ordre 
sumalarel,  au  moins  dans  Téiat  présent  dénature  déchue  ;  la  régénération  est 
|e  point  de  départ,  la  grâce,  \e  moyen,  et  la  gloire  céleste  le  terme. 

4.  On  sait  assez  que  le  Rationalisme ,  et  notamment  celui  de  Técole  éclec- 
tique, méconnaît  celte  grave  distinction;  qu'il  nie  Tordre  surnaturel,  et  fausse 
entièrement  la  notion  de  Tordre  naturel,  en  substituant  au  dogme  de  la  créa- 
tion les  théories  panthéisliques  de  V émanation,  et  à  \ enseignement  divin  exlé* 
rieur  et  traditionnel,  une  révélation  toute  intérieure,  qu*il  explique  par 
V identification,  C incarnation ^  V union  substantielle  du' Verbe  illuminateor 
arec  Tintelligence  humaine  (F).  On  sait  aussi  que,  partant  de  ces  faux  principes 

• 

Buite  de  cette  exposition  va  nous  montrer  l"*  que  Fâme  possède  en 
elle-même  toutes  ces  vérités  en  germe  ^  et  que  ce  germe  y  a  été  mis 
par  une  communication  inlérieure  et  directe  de  Dieu;  ropératico, 
dite  improprement  tradition^  n*a  fait  que  les  développer  ;  c*est  ici 
tout  le  débat  entre  dom  Gardcreau  et  nous;  qu*on  retienne  ses  paroles. 

(E)  Nous  aimons  bien  à  voir  ici  dem  Gardereau  reconnaître  que  les 
conditions  constitutives  et  essentielles  de  Vêtre  humain  sont  un 
don  du  bon  plaisir ^  de  la  volonté  de  Dieu.  G*est  là  la  thèse  que  nous 
avons  soutenue  contre  M.  l'abbé  Noget.  Voir  notre  article,  tome  xui, 
p.  137- 

(F)  Nous  aimons  encore  ici  à  nous  trouver  parfaitement  d'accord 
aTecdonf  Gardereau.  Il  blâme  implicitement  ou  expressément  ces  ex- 
pressions :  La  raison  humaine  est  un  écoulement  de  cette  étemelle 
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Im  raUoiMlislM  préténdeotqae  la  raiioD  et  le  raûonaeinent  fauiiftiii  hwenM 
00  déeouvreni^  d*uDe  manière  absolue,  lei  Tentés  de  l'ordre  spiritael  et  monL 

h*  Noui^  au  contraire,  nous  proclamons,  d'une  manière  aésoluej  que  en 
grandes  vérités  ne  s' inv entent ^  ne  se  découvrent  pas  par  le  dewetoppemeiU 
intef  leur,  SPOSTASE,  delà  raison  et  du  raisonnement  :  Dieu  et  la  société  mw 
les  enseignent  :  elles  sont  traditionnelles  (G). 

0.  Nous  reconnaissons,  il  est  vrai,  que  Thomme,  cet  e'tre  ens€igne\  est  aofli 
(et  cela  même  le  suppose),  un  être  daué  de  raison.  C'est  pourquoi  la  dépen- 
dance de  Tautorité  traditionnelle,  en  laquelle  Dieu  Ta  constitué,  ii>mpècta 
pas  que  son  entendement  ne  soit  éclairé  d*une  lumière  interne^  lomiéia 
innée^  du  moins  selon  ren«eignement  le  plus  général  de  la  tradition.  Et  cette 
lumière  étant  la  lumière  même  qui  éclaire  C entendement^  c'est  en  elle  ^per 
son  moyen  que  Thomme  voit  ou  connaît  toutes  les  vérités  dont  il  acquiert  oi 
réiidenco,  ou  la  certitude,  ou  même  la  simple  notion  dans  le  cours  de  sa  viet 
Toutefois,  cette  lumière  naturelle  demeurerait  inféconde^  si  elle  n'était  déve* 
lopprt,  fécondée,  vivifiée  par  un  enseignement  extérieur,  IraditionnelsMa 
lequel  toute  la  science  de  Thomme  non-seulement  serait  impuissante,  msii 
encore  Kerait  impossible.  Sans  cet  enseignement  Iradilionnel,  il  ne  verrait o« 
ne  comprendrait  rien;  non  pas  même  cette  lumière  innée,  dont  il  n'aurait 
jamais  la  conscience  rélleie  ;  pnisqu'isolé  de  renseignement  eitérieur,  Télé* 
nient  inné  demeure  informe  et  la  réfleiion  inerte.  En  un  mot,  deax  priih 

liiiiiièro  qui  éclaire  Dieu  lui-même;  elle  est  une  participation  iï'* 
viiiift  N  Kllc  no  subsiste  qu'à  la  conditioa  d'une  unian  réelle ,  na- 
tMrtih  ,  nf^ceftnmt9  ,  eubntantielle  ,  directe ,  immédiate  ,  avec  II 
raison  diviiio,  ric.  expressions  que  nous  avons  signalées  comme  poa- 
tnnt  ^Irr  daHfjtTntseii,  ainsi  que  les  comparaisons  que  l'on  fait  avec 
lo  raijon  du  fokH  ,  ou  les  rayons  du  foycr^  etc  '.  —  C'est  ce 
qui  fnll  que  nous  avons  cru  devoir  signaler  à  dom  Garderean  lai- 
in(>uu'  \vH  expressions  lumiOro  innée j  émanée  de  Dieu,  dont  il  s'est 
Horvl. 

(U)  Nous  allons  voir  dans  le  paragraphe  suivant  que  les  mois  fli- 
nnijné  et  tradition  nViit  pas  ici  U-ur  sens  propre;  et  de  plus  que k 
tirf/ulHi»!  no  iHu'te  (tas  sur  le  mot  développement,  mais  sur  le  mot 
iiponfaué  :  Il  n*v  a  pas  tnufition  de  vi^ritOsnon  possédées,  il  y  a  sen- 
Ituno.ii  dé^rrfof»f»<nu'nt  avec  un  aide  exiériour  de  vérités  possédéet 

'  par  rfiiiH\  niai><d!ins  un  i^tat  informe,  dans  l'état  de  germe. 

t  lout^vi  v««#  e\prev«ion«  dans  notre  tome  uz,  p.  66,  avec  rindicaUsa 
iaii««  ilVU  vU«^<i  sont  c\tiaitC9. 
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t^s^  Tan  intéfiear,  Taatre  èitérienr,  doivent  nécemirement  concourir  à 
développer  It  Connaissance  humaine.  Sans  ce  concours,  I*taomme  ne  peut  faire 
vn  pai  dans  le  domaine  de  la  férité  (H). 

(H)  Analysons  la  théorie  développée  ici  par  dom  Gardereau,  ea  la 
comparant  à  la  nôtre  :  nous  croyons,  nous,  que  la  ^aro/«  de  Dieu  est 
en  mÔDie  tems  le  germe  qui  donne  les  vérités,  et  la  lumière  qui  les 
rend  visibles  à  l'âme,  conformément  à  ces  textes  :  «  La  parole  de  Diett 
«  est  une  setHence,.,;  elle  est  une  lumière  pour  nos  actions  '.  »  Celte 
parole  parvenatit  à  TSme  douée  de  la  faculté  de  la  recevoir,  le  mystère 
de  la  connaissance^  de  la  science  s'accomplit.  Cette  science  est  pure, 
quand  la  parole  est  pure ,  obscure,  quand  la  parole  est  obscure,  etc. 
La  révélation  extérieure  et  positive  de  Dieu  ,   admise  par  dom 
Gardereaii  lui-même,  suffit  donc  dans  cette  opinion.  iMais  dom  Gar- 
dereau veut  faire  intervenir,  on  ne  sait  pourquoi,  un  autre  élément. 
Il  aflSrtne  qu'il  existe  en  Tâme  une  lumière  ;  cette  lumière  est  innée  et 
interne  ;  c'est  ert  elle  et  par  elle  que  rentcndcmeut  voit;  elle  en  est 
donc  distincte  ,  ce  n'est  donc  pas  une  qualité,  un  accident,  c^est  un 
êtrej  nne  substance.  Or,  notons  bien  ceci:  quand  nous  affirmons  l'âmë 
ayant  là  faculté  de  voir,  et  la  parole  de  Dieu  comme  lumière  et  se- 
mence ,  nous  affirmons  deux  faits  qui  ne  sont  pas  niés  par  dom  Gar- 
dereau même;  mais  quand  îl  affirme  une  lumière  distincte  de  Tâme^ 
distincte  et  antérieure  à  la  parole  de  Dieu  ,  il  affirme  une  choSe  sans 
preuves;  il  fait  une  ^/p^post/îon,  une  invention.  Naguère,  il  refusait  à 
l'homme  le  droit  d'tnten/er  là  vérité,  et  ici  il  invente,  lui,  quelque 
chose  qui  précède  la  tradition  extérieure  de  la  vérité.  —  Ce  n'est  pas 
toat;  cette  lumière,  qui  jusqu'à  présent  n'est  qu'un  moyen^  qu'un  mî- 
liéU^  par  lequel  et  dans  lequel  l'entendement  voit  et  connaît,  se  trouve 
imméâhiemeni identifiée  avec  Tentendement  lui-même,  car  il  ajoute 
(jne  c'est  elle  qui  est  développée,  fécondée^  vivifiée  par  cet  enseigne- 
tdent.  fille  est  donc  le  sujet  sur  lequel  s'eterce  cet  enseignement.  D'ail- 
leurs, qu'est-ce  que  c'est  au  sens"  propre  qu'une  lumière  fécondée!  £t 
%i  li  pkto\c  la  vivifie  y  elle  était  donc  morte,  ^^eJnfe  auparavant  ;  mais 

I  Semen  est  verôam  Dei;..  iacema  pedibus  meii  vCràumUinm  et  iumen  tOr 
t^tîs  oieis.  Luc  VII,  11,  et  Psal.  GXTiii,  105. 
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7. 1x^8  rationalistes  croient  pouvoir  se  passer  da  principe  eslériear>  on  toit 
an  moins,  par  ce  principe  ils  n*entendent  pas,  comme  Doai>  un  refft'UUm 
extérieure  et  IradUionnelle.  D'autres  philosophes,  au  eoBtnire,  TadeMu 
passer  de  la  lumière  interne,  ou  la  réduire  à  la  notion  d'une  sîmple.^milfr^ 
Tide  de  tout  élément  inné.  Ce  sont  là  deux  extrêmes  qui,  dans  ma  eonfietin, 
aboutissent  droit  au  même  but  :  au  scepticisme.  Je  reconnais  dose,  avee  h 
tradition,  pour  point  de  départ  interne  de  la  raison,  un  élément  innéiêéÊHÊk 
universel  au  suprême  degré,  dans  lequel  les  notions  et  principes  umhtnék 
des  connaissances  humaines  SONT  innés^  implicitement  ;  dam  lequel  aii^ 
l'âme  voit,  détermine,  universalise,  etc.,  toutes  les  notions  particolièrM  ai 
même  générales  qu*eUe  ACQUIERT  dans  la  suite  (I). 


à  quoi  peut  servir  une  lumière  éteinte  ? — De  plus,  nous  Toyocs  ap* 
paraître  deux  principes,  lesquels  ne  sont  pas  le  sujet  et  Vobjet  de  b 
connaissance;  c'est-à-dire  Vâme  qui  reçoit ,  et  une  vérité  non  pos- 
sédée qui  est  reçue  ;  mais  deux  principes^  Tun  intérieur,  l'antre  ex- 
térieur, qui  ni  l'un  ni  l'autre  ne  donnent  la  vérité  ,  mais  la  dévekp- 
penty  existant  déjà.  On  voit  dans  quel  embarras  inextricable  nooi 
jette  cette  théorie.  Aussi ,  l'embarras  va  augmenter  et  l'on  va  voir 
dom  Gardereau  n'oser  ni  approuver,  ni  désapprouver  les  e^Nres- 
sionsles  plus  claires. 

Mais  un  dernier  inconvénient,  le  plus  grave  selon  nous,  c'est  b 
conséquence  directe  que  les  rationalistes  tirent  de  ce  système.  Ils 
disent  :  Toutes  les  vérités  sent  en  nous  à  Vétat  de  germe^  il  sufBt  de 
la  parole  pour  développer  ce  germe  ;  c'est  dansh  lumière  et  parb 
lumière  qui  est  en  nous,  que  nous  voyons  ces  vérités  ;  nous  n'avoM 
donc  besoin  que  de  regarder  en  nous^  que  de  descendre  en  nous  pour 
tout  savoir  et  tout  connaître.  Nous  osons  dire  que  cette  cooséqQence 
est  directe.  Qu'en  dit  le  P.  Gardereau  ?  Pour  nous;  nous  souteooos 
que  ce  n'est  pas  en  nous  que  sont  les  vérités  dogmatiques  et  moraUi^ 
et  que  ce  n'est  pas  en  nous  que  nous  les  trouvons  ou  que  nous  derois 
les  chercher. 

(1)  Dom  Gardereau  ne  fait  pas  ici  attention  à  deux  choses,  li  pre- 
mière c'est  que  lorsqu'une  faculté  possède  Vêlement  qu'elle  doil 
contenir  et  recevoir,  elle  a  rempli  sa  fonction;  c'est  en  effet  ce qa 
résulte  de  son  système  où  elle  n'a  plus  à  recevoir ,  mais  à  voir  déti' 
lopper  ce  qu'elle  possède  ;  ce  qui  supprime  la  notion  éTenêeignemenif 
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8.  Vous  ayez  para  me  detà'ander  qiiene  pi^t  êtk'e  la  nature  de  celte  lamière 
innée,  et-qnef  est  le  mode  de  ion  développement  et  de  sa  /ecandaiien^  on 
pour  parler  plus  Juste  arec  les  scholastiques,  de  son  ù^omuUùm^  sons  Tin- 
flùenoe  <le  renseignement  social  P  Je  réponds  que  je  n^ai  point  k  m*eipUqiier 
far  ces  hautes  questions,  ne  les  ayant  point  traitées  dans  Tarticle  que  j'ai 
aeiilement  à  défendre  contre  tos  incriminations  (J). 

$i  J'y  ai  dit  que  la  lumière  innée,  prise  objectivementy  est«  dans  la  pensée 
d*ua  saint  docteur,  la  lumière  émanée  de  Dieu  même,  j'ai  eu  soin,  nons  le 
▼errons,  d'indiquer  cela  comme  une  opinion  de  ce  docteur,  et  de  désavouer 
Vaâus  qu'en  font  certains  philosophes  modernes,  panthéistes  ou  rationalistes. 
Si  de  plus  j'ai  ajouté  que ,  dans  la  pensée  de  ce  même  saint  docteur,  c'est 
au  moyen  de  la  lumière  innée  qvLei'hoaane  ACQUIERT  postérieurement  toutes 
tes  connaissances  ;  que  c'est  en  elle  qu'il  les  voit  et  qu'en  ce  sens  elle  lui 
révèle  toutes  les  Térités  qu'il  devient  capable  de  comprendre^  je  n'ai  Jamais 
entendu  cela  d'une  révélalion  proprement  dite,  et  qui  pût,  sous  aucun  rap- 
portj  dispenser  de  la  nécessité  d'une  révélation  extérieure  et  traditionnelle. 
Au  reste,  j'expliquerai  en  son  fieu  pourquoi  Je  me  suis  servi  de  ce  terme  (K). 

Lors  donc  que  vous  venez  me  reprocher  avec  tant  d'insistance,  et  contre 

de  tradition.  La  2«,  c*est  qu'il  y  a  flagrante  contradiction  dans  ses 
termes  mêmes  :  en  effet,  comment  dire  que  les  principes  universels 
SONT  INNÉS,  et  puis  parler  de  notions  générales  que  l'âine 
ACQUIERT  dans  la  suite  ?  On  n'acquiert  pas  ce  qui  est  inné  en  nous. 

(J)  N'est  ce  pas  là  une  manière  commode  de  se  tirer  de  tout  em- 
barras? Dom  Garderean  affirme  et  sans  preuves  qu'il  y  a  en  Tâme  et 
distincte  de  l'âme,  une  lumière  ;  il  dit  que  cette  lumière  est  innée,  que 
ce  n'est  que  par  elle  et  en  elle  que  l'âme  voit,  que  cette  lumière  subit 
ies  accidens  de  fécondation,  de  développement,  de  vivification,  d'in- 
formation. Il  a  vu  tout  cela  ;  et  quand  on  lui  demande  la  nature  de 
cette  lumière  et  le  mode  de  ces  opérations,  il  répond  qu'il  n'a  pas  à 
répondre.  Et  pourtant  nous  allons  voir  bientôt  qu'il  a  traité  dans  son 
article  de  la  nature  de  cette  lumière,  qu'il  l'a  dite  émanée,  etc. 

(K)  En  attendant  on  voit  ici  cet  embarras  de  dom  Gardereau  ;  on 
loi  objecte  le  mot  émané  ,  il  ne  s'explique  pas  ;  on  lui  objecte  le  mot 
rMler  qu'il  a  appliqué  à  cette  lumière,  il  répond  que  c'est  une  révé- 
lation improprement  dite.  Comment  s'entendre  en  philosophie  avec 
des  professeurs  qui  ne  s'expliquent  pas,  et  qui  parlent  d'une  manière 
imptùprct  ou  rejettent  sur  d'autres  les  termes  dont  ils  se  sont  servis? 


2M  LBTTBE  DE  OOM  GABDEREAU 

BMi  ééDégatiODf  Tîiigt  foii  réitéréeii  de  rapporter  e^ehuiTemenl  UnAm  ki 
connaiiMBces  de  liiomme  h  aae  k^iért  dod  pai  feulement  nmeè,  maii  Mt- 
ue€»  mais  réwë'UaU  foiBitmmeiit  et  par  elle-même;  et  de  prétendre  qn 
riiomme  peat  éeeauvrir,  mtmler  même  les  véritêi  fendamcntales,  an  Borai 
dn  cette  lumière  innée  $  quand  de  plut  par  li  voui  cioyer  me  mettre  en  coi- 
tradicUon  ayec  la  proclamation  que  Je  teii  k  chaque  page,  del*tfiA/o/M  nùth 
site  d'une  réfélatlon  exttsriiore^  et  de  renseignement  traditionnel,  pour 
feetmder  P élément  inne\  et  nous  faire  neqaérir  les  connaissances  mèmeill 
Tordre  naturel,  lorsqu*enfin  il  tous  plaît  de  prétendre  que  cette  eiplicttioi 
toute  rationaliste  delà  lumière  innée  est  le  fond  de  ma  doctrine  philosophiqaB, 
je  dis  que  tous  dénaturez  cette  doctrine,  ou  plutôt  que  tous  attaqun  lui 
prendre  4a  peine  d'eiaminer  et  de  comprendre  (L). 

Une  fois  pour  toutes  je  proteste  (et  Je  prie  le  lecteur  d'en  prendre  tcte] 
contre  toute  assertion  par  laquelle  M.  Bonnelty  me  ferait  dire  que  rbomme 
pent  découvrir  une  yérité  quelconque  par  les  seules  forces  de  sa  lomiirs 
innée ,  ou  quelque  vérité  surnaturelle  par  les  seules  forces  de  sa  niioii» 
comme  aussi  contre  tout  abus  qu^il  m*impute  de  faire  de  ces  termes  :  U- 

(L)  ^'ous  n*avons  rien  dénaturé  y  bous  avons  cité  les  paroles  de  dom 
Gardercau,  et  nous  les  avons  prises  dans  leur  sens  naturel  \  que  nos 
lecteurs  nous  jugent.  Voici  ses  paroles  : 

«  Là  ressort  d*une  manière  admirable  (et  avec  une  précision  tni- 
»  mitable,  avait-ii  dit  sept  lignes  plus  haut)  dans  son  unité  prioû- 
»  live  et  dans  ses  développemens  merveilleux],  l'éclat  de  la  lumière 
»  innée ,  qui ,  d'abord  latente  et  à  Télat  d'idée  informe ,  tant 
»  que  l'éducation  sociale  n'a  pas  ouvert  les  yeux  de  l'âme  qni 
»  la  portait  mystérieusement  en  soi  ,  jaillit  soudain  au  contact  de 
y.  la  parole  humaine ,  se  |ève  pour  ainsi  parler,  comme  une  faible 
>»  aurore,  à  l'horison  de  l'inielligence,  grandit  ensuite,  l'inonde  de 
»  ses  rayons,  et  lui  R.  VÊLE  successivement  toutes  les  vérités  q/nt 
»  l'homme  est  capable  de  comprendre.  Car  l'homme  voit  TOUT 
»  dans  cette  clarté  primitive,  qui  illumine  même  les  objets  finis  dool 
»  l'âme  acquiert  la  connaissance  par  rinieriuédiaire  des  sens  ;  il  voit 
»  tout  en  elle,  et  cette  lumière  est,  dit  saint  Bonaventure,  la  LU- 
n  MIËRE  ÉMANÉE  de  l'Etre  infini,  quoique  reçue  dans  l'âmed'oae 
»  manière  objective  et  finie  «.«Mais  ,  dit  dom  Gardereau,  je  n'aiparM 

f  CçrrcjponédHl,  p.  193. 
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ariére  émanée^  hnnière  qui  révèle  ,  termes  qoe  je  n'ai  employés  qu'âne  foU; 
et  eomne  rendrai  les  opinions  de  saint  Bonarentore^  mais  non  pas,  k  Dien  ne 
pluse^^bms  an  lens  rationaliste,  ni  sans  explication  et  restriction  ;  je  le  mon- 
irarai  pte  tmi  (11). 

1^  V*iei  toat  le  poovoir  q«e  nous  recomiaiisons  I  la  ti^d,  i  la  philosophie  : 
VhnÊÊÊBft,  BÊÊptâssani  i  tronyer  par  lai-méoDe  les  grandes  vériiét  de  tordre 
tpirUmeieimaraij  ptat,  qnand  11  les  a  REÇUES^  ^wveéatiâinpaiiivemeHl 


id  qiie  de  la  pemée  do  saint  doctear  ;  pardon,  car  dans  b  page  pré- 
(édente,  TOUS  disiez  :  «  Quelle  est  cette  lumière  innée^  simystériease 
B  et  cependant  st  claire^  que  ce  n'est  qa*en  elk  et  par  elle  que  nous 
»  poQTons  apercevoir  les  objets  les  plus  distincts  de  nos  connais- 
»  sances?  Gomment  notre  âme,  substance  unie,  peut-elle  porter  en 
»  soi  cette  intuition  de  Vinfini  si  accablante  pour  la  pensée  et  sans 
»  laquelle  pourtant  toute  pensée  est  impossible  (  est-ce  que  par  ba- 
»  sard  toute  pensée  serait  une  intuition  de  Vinfini?  ce  serait  b  un 

•  MDfeaa  système).  Par  quelle  loi  contradicloirey  ce  semble ,  et 

•  povtant  nécessaire  «  l'opération  fugitive  de  nos  sens ,  ces  ministres 
1  de  la  parole  créée,  vient-elle  développer  en  nous  la  tyiie  de  /'tm- 
»  wwbile  vérité f  dont  la  parole  incréée  peut  seule  nous  avoir  donné 

•  U germe?  »  {Ibid,) 

YfÂGt  les  paroles  de  dom  Gardereau.  Quand  donc  nous  avons  dit 
{«y  selon  loi,  c'est  cette  lumière  tnn^e  et  émanée,  qui  seule  révèie^ 
k  proprement  parler.  avonsHioos  dénaturé  sa  doctrine?  N'est-ce  pas 
m  qui  dit  ici  que  l'éducation  n'a  fait  qn'otttnr  les  yeux  de  Vâme^ 
im  dès  lors  cette  lomiére  a  jailli^  et  que  c'est  elle  qui  a  révélé  toutes 
les^ériUt  ?  C'est  à  nos  lecteurs  à  juger  sî  V enseignement ^  qui  ne 
Mt  que  développer  une  chose  qui  existait  déjà  à  l'état  de  germe,  peut 
Hn  cependant  appelé  révélation  ,  tradition ,  d'une  vérité  in* 

OOBUIK. 

(M)  Nous  protestons  ici  autant  que  dom  Gardereau  ccmtre  toute  per« 
sonne  qui  voudrait  lui  attribuer  les  abus  qui  découlent  des  termes 
htmière  innée  t  émanée,  et  qui  révèU^  qu'il  a  employés.  Mais  nous 
tfaotts  qne  comme  les  rationalistes  ont  abusé  de  ces  termes  qni  sont 
îmacia  daos  leur  sems  propre,  les  cailwliqoet  doivent  s'en  abstenir; 
c'en  Gi  ce  que  nous  avons  prétmdn  tl  ce  qnt  non  aontMonf  façons 
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du'simple  enseignement  traditionnel,  les  reconnaître,  les  approfondir,  lesifm- 
lopper  par  la  réflexion  dans  un  autre  ordre^  dans  celui  de  la  science  pro|in- 
mentdite   (N) 

10.  Les  Tentés  traditionnelles  ont  entre  elles  des  rapports  nécenaires,dci 
points  de  contact  par  lesquels  elles  s^enchaînentmatuellement  ou  se  déduluat 
les  unes  des  autres.  L*homme  qui  a  r^ru  de  la  iradilion  cette  chaîne  de  fériléi' 
peut,  s'y  tenant  toujours  attaché  comme  au  fli  conducteur  nécessaire  à  m 
faiblesse,  en  remonter  tous  les  anneaux  par  Tctude  et  par  la  réflexion,  kl 
approprier  dayantage  à  son  intelligence  par  la  méditation  et  par  le  raisooie- 
ment  ;  démontrer  par  le  raisonnement  ce  que  celui-ci  n'aurait  pu  déeomrift 
ou,  s'il  s'agit  de  yérités  supérieures  à  la  raison,  voir  encore  dans  ces  Yéritéi, 
dans  leur  enchaînement,  leurs  rapports,  des  harmonies,  des  points  de  contitt 
arec  les  vérités  accessibles  à  l'entendement  ;  faire  en  un  mot  que  la  Foi  de- 
vienne  science  :  Fides  qaœrens  inlellectum  (O). 

11.  Voilà  tout  ce  que  peut  la  raison  dans  Tordre  spirituel.  Voilà  lout  es 
que  peut  cette  lumière  innée,  développée  par  F  éducation  tociaU^  à  laqadk 
vous  me  reprochez  de  rapporter,  d'une  manière  absolue,  dans  mon  article  da 
Correspondant,  toutes  les  connaissances  de  Thomme,  comme  si,  dans  ce  mêsN 
article ,  je  ne  professais  pas  à  chaque  page  et  de  la  manière  la  plus  fonndle» 
que  toutes  nos  connaissances  spirituelles  et  morales  nous  vieiment  AUSSI 
et  surtout  de  la  révélation  et  de  la  tradition.  J'en  citerai  des  exempicf.  U 


(N)  Doux  Gardereau  paile  ici  tout-à-fait  notre  langage.  C'est  là 
exactement  Texpression  de  notre  opinion  ;  mais  nous^  nous  prenoBS 
les  termes  dans  leur  sens  propre,  et  dom  Gardereau  donne  au  mol 
essentiel  REÇUES,  un  sens  impropre.  L*homme  dans  son  système 
n*a  pas  reçu  passivement  les  grandes  vérités  des  mains  de  la  tradi- 
tion. Il  les  avait  déjà  dans  les  notions  générales  ^  dans  IVMmml 
inné  ;  la  tradition  n'a  fait  que  les  développer.  Et  ce  mot  que  des 
Gardereau  n'applique  qu'aux  vérités  reçues^  doit  être  appUqrf 
dans  son  système  à  toutes  les  vérités  ;  elles  sont  reçue$  touUi  es 
germe ,  et  elles  sont  toutes  développées  par  la  parole.  Noos  k 
répétons,  le  paragraphe  9  exprime  notre  opinion  et  non  la  sienne. 

(O)  Nous  le  répétons,  voilà  à  quoi  seulement  s'applique  le  mot  dèn- 
loppement  dans  notre  opinion.  C'est  notre  système  qa'exposs  ki 
avec  beaucoup  de  précision  dom  Gardereau ,  on  va  le  Yoir  dans  k 
paragraphe  suiTant  où  il  retient  à  son  système. 
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niMn  ne  peat  donc»  quoique  prétondent  les  rttionaliites,  ni  découvrir  ni  se 
révéler  autre  ehote à  elle-même,  que  ce  m^mt  fond  qu^elle  doit  auparavant 
TENlRa  j  exleriori  d*une  révéktjon  positive  et  de  renseignement  traditionnel; 
seulement  elle  peut  développez^  et  même,  en  ce  sens,  découvrir  dam  Tordre  de 
la  icience  ce  qu'elle  tait  déjà  dang  un  antre  ordre.  Elle  peut,  par  exemple, 
dans  cet  ordre  de   science^  partant   d'une  idée  universelle  ou    principe 
primitif,  déduire  de  ce  principe  ou  idée,  les  connaissances  particulières  qui  y 
font  renfermées;  rattacher  même  à  cette  idée,  à  ce  principe  supérieur,  Tuni- 
yersalitédes  connaissances  humaines.  En  ce  sens,  et  en  ce  sens  seulement^'}*  ni 
dit  que  saint  Anselme  et  saint  BonaYenture  rattachent,  dans  quelques  opus- 
coleSy  toute  la  science  divine  et  humaine  à  la  notion  de  VEtre  infini  y  comme 
au  point  de  départ  de  toute  science  (  Corresp,^  p.  194  ).  Et  ce  passade  no 
renferme  nullement  le  sens  qu'il  vous  a  plu  d'y  voir  {.^nn.^  218,  219)  (P). 
1 1.  Du  reste,  tous  ceux  qui  ont  quelque  teinture  de  la  science  traditionnelle, 
en  matière  de  philosophie,  savent  comment  les  anciens  distinguent  ce  qu'ils 
appellent  via  traditionis  vel  aucioritaCis,  de  ce  qu'ils  nomment  via  démon- 
straiionis  vel  scienliœ;  la  première  a  son  point  de  départ  dans  un  principe 
extérieur  y  la  seconde  dans  une  lumière  interne^  C  évidence  \  la  première  a 
plus  d'étendue,  et,  à  certains  égards,  dans  certaines  conditions,  plus  de  certi- 
tude; mais  aussi  moins  de  clarté.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rapporter  les 
parallèles  que  font  de  l'une  et  de  l'autre  saint  Thomas,  saint  Bonaventure, 
Suarès  et  les  autres  philosophes  catholiques.  Je  remarquerai  seulement  que  ce 
sont  là  encore  deux  ordres  distincts  plutôt  que  totalement  séparables;  que 
presque  tous  les  actes  même  de  la  Foi  la  plus  populaire,  la  plus  simple,  sont 
mêlés  d'un  peu  de  science,  et  que,  réciproquement,  il  entre  toujours  des  élé- 
mens,  des  instincts  de  Foi  même  dans  la  science  la  plus  réfléchie  et  la  mieux 
raisonnée.  Ce  qui  est  fort  nécessaire,  puisque  la  science  et  le  raisonnement 

(P)  Dom  Gardereau  devant  examiner  en  détail  les  paroles  des 
Annales  auxquelles  il  renvoie  ici,  nous  justifierons  alors  ces  paroles. 
Ici  nous  poursuivons  Texamen  de  ses  principes  sur  V origine  de  nos 
connaissances,  sur  les  mots  lumière  innée  et  développement  Gomme 
nous  venons  de  le  dire ,  Y  éducation  ne  fait  que  développer  la  lu- 
mière innée  ;  on  ne  peut  donc  pas  dire  que  les  vérités  soient  reçues^ 
-  si  ce  n'est  dans  un  sens  impropre;  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  en 
^  parlant  de  nos  connaissances,  qu'elle  les  TlËiNNË  de  la  révélation, 
.  t  La  vérité  est  qu'elles  ne  viennent  pas  du  tout  de  la  tradition  ou  de 
m  la  révélation.  Les  vérités  sont  innées  ^  elles  sont  dans  Tâme;  la  révé- 
«  htion,  l'éducation  les  développe ,  les  fait  grandir .  Voilà  le  système 
ramené  à  la  signiiicatiou  propre  des  termes. 
:    m«  SfiRlE.  XOM£  XV.<—  N*  S8  ;  1847.  19 


/ 


294  i.ETTa«  D8  VQH  GAMIHBKAU 

hooiiiii  ne  ptiiffiit  faire  prMqu^oeup  PM  HW  appui  s  ii  vooi  prélfiideïqM 
r^videoce  r^fi^xe  (ou  eooféquenle  au  raisonnitm$9d)  eat  loujoiin  plus  m 
mMOf  fiilUble  par  elle-même,  et  a  toujoun  heaoin  d^Aire  fimienne  de  Fiolû- 
rite,  jeneviNulecoDleftepas;  il  peut  y  avoir  fiiillibililé  umtei  lae  M  qu'il  yt 
intenrentiou  d'un  acU  humain;  mais  Je  ne  poqrrais  jamaia  tpcorder  que  II 
certitude  abâolue  de  réridence  dirscie  soit  basée  sur  celle  du  téoioigoage,  M 
que  j'aie  besoin  de  l'autorité  pour  être  sùr^  par  exemple,  de  U  vérité  du  prin- 
cipe de  contradiction  i  Idemnon potett  este  umul  el  non  esse  (Q).  Jamaii  II 
tradition  n*a  basé  la  certitude  de  Foi  sur  le  raisonnement ,  comme  Dei- 
cartesi  ni  celle  de  Tévidenee  directe  sur  Tautorité ,  comme  Lamenmif, 
bien  qu*il  soit  nécessaire  d'unir  ensemble  rautorité  et  réridence  •  pour 
fUre  seulement  quelques  pas  dans  le  domaine  de  la  Térité.  Peut-être  méo» 
terait-il  k  souhaiter,  pour  prévenir  plus  d'un  danger  d*égarement  dans  rensei- 
gnement philosophique,  qu'on  ne  Y  isolât  que  le  moins  possible  de  celui  deU 
Ihêohgiê.  On  sait  que  si  la  science  part  de  principes  surnaturels,  elle  eft 
théologie  \  et  que  si  elle  part  des  données  de  la  simple  raison  (ce  qui  ne  peut 

t*eniendre  que  de  la  rmon  fécondée  par  renseignement  traditionnel},  elle  est 
philosophie.  Même  dans  Tordre  philosophique  ,  les  saints  docteurs  sont,  dtni 
ma  convict'on,  nos  meilleurs  maîtres  et  nos  meilleurs  modèles. 
13.  Or  ii  est  à  remarquer,  comme  je  Tai  dit  bien  des  fois  ',  que  ces  philo- 

(Q)  Nous  ne  soutenons  pas  •  cela.  Nous  disons  seulement  que  le 
philosophe  doit  se  souvenir  que  si  l'homme  avait  été  toujours  seultX 
isolé  complètement  de  toute  société,  il  n'aurait  jamais  pu  savoir  et 
dire  :  une  chose  ne  peut  pas  êlre  et  n'être  pas  en  même  lems* 

*  Et  même  deux  fois,  è  propos  de  Vltinerarîum  mentis  in  Deumdt  saint 
Qonavenlure,  en  mon  article  du  Correspondani^  quoique  ce  ne  fût  pas  dire^ 
tement  mon  but  :  «  L'activité  de  rintelligence  et  celle  du  cœur ,  qii*ii 
»  moyen-âge  on  tâchait  de  ne  point  séparer,  et  la  parole  de  Dictt  y  II 
•  révélation  chrétienne ,  donnant  à  tout  U  vie  et  la  fécondité  (p.  193).,.  Le 
»  docteur  séraphique  se  garde  bien  de  s'arrêter  à  cette  région  inférieure  dali 
»  spéculation;  la  philosophie  du  13*  siècle  étudiait  pour  une  fin  plus  éUféi 
>  que  la  science.  L'ame,  enrichie  de  la  connaissance  du  souverain  bien,  le 
»  doit  pas  s>n  tenir  à  une  vide  et  stérile  considération;  de  degré  en  degré 
»  Bonaventure  l'élève  à  la  plus  haute  contemplation  mystique,  et  ne  preB4 
a  congé  d'elle  que  quand  il  W,  pour  ainsi  dirc«  conduite  dans  les  Cieux,]of* 
«  qu'à  la  pleine  Jouissance  de  la  vérité  (p.  194).  »  Voir  encore  p.  183^  191 , 
196  et  toui  mea  vtirles  dans  XÀuxiUuirc  eathoUquê. 
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BVfihtÊ  ebréUeiif*  étudiant  pour  une  6n  plui  élevée  que  celle  de  l«  seie^ce»  et 
bommee  liratiquei  tvant  tout,  te  montrent  partout  théologien*  et  ja«uaU 
purement  philosophûé^  c'est-à-dire  qu'iU  n'isolent  jamais^  ou  que,  très-rare- 
meoty  leurs  procédés  psychologiques  de  l'éléoient  surnaturel  qm  se/otid  dans 
U  Ckreiienavec  f  âme  et  ses  facultés.  Dans  les  très-rares  traités  où(comaie  saint 
AnseUnadaDS  son  Menologe  et  son  Prosloge)^  ils  se  servent  du  procédé  pure» 
maU pkihsopkique^  ilf  ont  soin  de  remarquer  d'abord  que  la  raison  ne  mène 
à  riansans  la  Foi  :  Nui  eredidero  non  inltUigam  {Prosl.y  cap.  i) ,  et  de  reve- 
nir tttx  vérités  cbrétiennes ,  au  moins  par  des  réflexions  ou  des  aspirations 
vyatiques  f  Ils  supposent  partout  ces  vérités  T^nnues. 

J^ti  remarqué  encore  {Corresp.,  p.  192)  que  ces  grands  philosophes  catho- 
liques défendaient  à  la  raison  de  procéder  par  le  doute  absolu;  parce  que, 
cooune  je  Tai  dit  aussi  dans  V/éuxiliaire^  «  le  débat  fut  toujours  entre  la  mé- 
»  thode  catholique  et  la  méthode  rationaliste  ;  entre  la  méthode  purement 
»  e^tcative  (dans  l'ordre  rationnel)  des  vérités  primitivement  reçues  de  la 
»  parole  de  Dieu  (R),  puis  transmises  d'âge  en  âge  en  la  famille  humaine,  et 
B  la  méthode  qui  se  propose  pour  but  la  recherche  de  la  vérité,  de  la  vérité 
«  incmmue  ;  la  mélhode  sceptique  (t.  i,  p.  201).  » 

13.  Mais  il  faut  bien  remarquer^  pour  éviter  de  fâcheuses  équivoques,  qu*en 
disant  que  la  vraie  philosophie  n'est  jamais  la  recherche  de  lu  r^Vi/e^  j*ajoute 
eipres|ément,  de  la  vérité  inconnue.  <^ar  enfin  la  philosophie,  comme  toute 
science  de  discussion,  procède  nécessairement  par  voie  de  recherche  ou  doute 
méthodique,  quoique  le  mot  doute  implique  une  équivoque  dont  je  vous  prie 
de  ne  pas  abuser.  C'est  ainsi  que,  dès  rentrée  de  là  somme  théotogique,  le 
docteur  angélique  met  en  question  s'il  y  a  un  Dieu  {utrum  existit  ûeusP)  U 
procède  même  à  cette  recherche  (qui  en  est  une  seulement  quant  d  l'ordre 
4çienlijique)  par  l'objection  et  la  négation  :  Fidelur  quod  non  existit.  Mais 
il  constate  la  vérité  par  un  axiome  de  la  Révélation;  puis,  s'avancantdaosle 
champ  de  la  science,  il  met  à  découvert,  par  le  raisonnement,  reùstence  de 
Dieu  et  ensuite  les  autres  vérités  qu'il  déduit  comme  des  corollaires  de  cette 
vérité-principe.  U  Ecriture  et  la  tradition  lui  servent  de  ûi  conducteur  (S), 

(R)  Nos  lecteurs  remarqueront  ici  Timpropriété  de  ces  termes. 
Quaod  dom  Gardereau  ^Kvérités  primitivement  reçues  de  la  parole 
de  Dieu  ou  de  la  tradition^  il  ue  veutdire  que  ces  mots  :  vérités  reçucÈ 
4'abord  avec  la  lumière  innée ,  puis  développées  par  la  parole  exté- 
rieure de  Dieu  ou  la  tradition  ;  nous  seul  disons  au  propre  reçues^ 
C'est  donc  encore  ici  A<Hre  opinion  qu'il  développe. 

(S)  Nous  n  Von$  (Mfi  ]mm  de  faire  remarquer  que  celle  méthode 
de  saint  Tbopui  est  inrécistaent  la  oMce. 
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14.  Il  enestabcolument  de  même  de  saint  Anselme  et  de  saint  BonaTentare, 
asie^nlf  selon  Ja  phrase  que  vous  m'avez  tant  reprochée,  toutes  les  eonnais' 
sanees  humaines  sur  la  simple  idée  de  CElre  infini;  ce  qui  ne  veut  dire  antre 
ehose  sinon  qu'ils  coordonnent  toute  la  science  è  cette  seule  idée,  danilaqieOe 
leur  hante  philosophie  trouve  à  la  fois  un  concept  et  une  affirmation  ;  le  con- 
cept ou  idée  de  Dieu  et  Taffirmation  de  son  existence;  ce  qui  lea  autorisée 
poser  cette  idée  comme  point  de  départ  et  de  Tordre  des  connaiasances  hn- 
mainesi  et  de  celui  des  réalités  objet  de  ces  connaissances.  Il  aérait  ridicoleet 
injurieux  envers  ces  saints  docteurs  de  supposer  qu'en  cette  recherche  ils  ne 
se  servent  pas  du  fil  conducteui^de  la  révélation  et  de  la  tradition ii^\t 
disent  d'abord  expressément  ,  comme  je  l'ai  indiqué  assez  expressémeot 
moi-même,  et  ensuite,  comment  saint  Anselme,  qui  pousse  dana  le  Monotoge 
Finduction  purement  philosophique  jusqu'aux  profondeurs  mystérieuses  da 
dogme  de  la  sainte  Trinité,  oserait- il  sonder,  par  la  raison,  Tinsondable mys- 
tère, s'il  n'avait  devant  les  yeux  l'enseignement  de  la  révélation  qu'il  soit  pu 
à  pas,  bien  qu'il  se  fût  prescrit  dès  le  commencement  de  vl  énoncer  aucun 
tejcle  F  Vous  verrons  que  saint  Bonaventure  a  employé  les  mêmes  indoctioBS 
philosophiques  dans  Vltinerarium  (T). 

16.  Je  pense  que  vous  ne  trouverez  rien  à  reprendre  en  ces  explications  qui 
n'énoncent  que  ce  que  tout  le  monde  sait.  Si  vous  aviez  bien  voulu  vous  rap- 
peler des  choses  si  simples,  vous  auriez  peut-être  trouvé  Dom  Gardereau  de 


(T)  Autant  que  dom  Gardereau  nous  croyons  à  Torthodoxle  de 
saint  Anselme.  Mais  nous  croyons  en  outre  que  cette  méthode,  qu*ei- 
pose  ici  dom  Gardereau ,  de  n'énoncer  aucun  texte  de  la  révéla- 
iion,  esf  dangereuse  et  inexacte.  Inexacte,  puisque  dom  Gardereaa 
dit  lui-même  que  c'est  sur  cette  révélation  que  doit  être  basé  tout 
renseignement  philosophique  ;  dangereuse  ,  en  ce  que  Ton  a  po 
croire,  et  Ton  a  cru,  en  effet,  qu'on  pourrait  élever  tout  TédlGce  phi- 
losophique sans  énoncer  aucun  texte  révélé.  Nous  persistons  dans 
cette  pensée  :  enseigner  toute  la  philosophie  sans  avoir  recours  à  aucun 
texte  révélé,  c'est  exactement  lerationalisme,  La  philosophie  ne  peut 
être  enseignée  sans  qu'on  ait  établi  expressément  etpréalablemetU 
que  l'homme  seul  et  sans  ce  secours  n'aurait  pu  inventer  ou  découvrir 
les  grandes  vérités  dogmatiques  et  morales.  Il  ne  peut  y  avoir  de  phi- 
losophie catholique  sans  cela.  Si  quelques  docteiu*5ont  suivi  une  antre 
méÂode,  on  peut  dire,  sans  leur  manquer  de  reapect,  qu'aujourd'hui 
ik  ne  suivraient  plus  cette  méthode.  C'est  là  toute  notre  thèse. 
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t Auxiliaire  d'accord  avec  le  P.  Gardereau  du  Correspondant  ,  et,  an  risque 
de  priver  vos  lecteurs  d'un  parallèle  si  amusant,  vous  vous  seriei,  je  crois, 
épargné  la  peine  de  faire  juger  Tun  par  l'autre.  Mais  enfin,  puisque  cela  vous 
plaît»  j'agrée  cette  position  que  vous  me  faites  de  juge  et  partie^  et  je  vais 
revoir  les  pièces  du  procès  (U). 

Lb  p.  GlRDBRElU. 

(U)  Nos  lecteurs  jugeront  eux-mêmes,  dans  la  discussion  qui  va 
suivre,  s'il  ne  manque  pas  quelque  chose  dans  les  expressions  em- 
ployées par  dom  Gardereau  pour  exprimer  son  système  dans  le  Cor" 
respondant  et  même  dans  ses  paroles  actuelles  des  uénnales.  Pour 
nous ,  nous  avons  cru,  dans  Tétat  actuel  de  la  polémique  entre  les 
catholiques ,  les  rationalistes  et  les  panthéistes ,  qu'il  fallait  s'expli- 
quer directement,  clairement  ;  se  servir  du  mot  propre,  et  donner  à 
ce  mot  toute  la  signification  native  et  radicale;  c'est  là  notre  but.  Que 
nos  adversaires  nous  pardonnent  si  nous  nous  attachons  à  leurs 
paroles,  à  leurs  expressions,  car  ce  sont  ces  expressions  mêmes  qui 
sont  en  cause.  Un  grand  changement  se  fait  en  ce  mo  nent  dans  la 
philosophie,  grâce  au  zèle,  au  talent  et  à  l'intelligence  des  professeurs 
de  cette  science.  Cette  discussion  de  dom  Gardereau  servira,  nous  en 
sommes  sûrs,  à  faire  voir  combien  il  est  urgent  de  préciser  les  défini- 
tions et  d'en  éloigner  certaines  expressions,  qui  dans  leur  sens  propre 
expriment  ou  favorisent  les  doctrines  des  rationalistes  et  des  pan- 
théistes. Nous  terminerons  ici  cet  article  et  renvoyons  au  prochain 
cahier  la  discussion  dont  parle  ici  dom  Gardereau.  A.  B. 
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polémique  pl)ilci90))l)tqtte. 
DE  L'IMPORTANCE  ET  DE  LA  NÉCESSITÉ 

DE  BI£!K    DÉFINIR  LESHOTS 

DANS 

LES  HATiËRES  PHILOSOPHIQUES  ET  RELIOIErSES. 


Système  de  rationalisme  ressortant  d'un  dictionnaire  français  très-répandu. 
—  Exemples  nombreux.  —  Dans  une  déûnililion  une  omission  peut  coniti- 
luer  une  hérésie.  —  Comment  les  déGnitions  de  ce  d'ctionnaire  sont  oppo- 
sées aux  idées  d'une  révélation  positive.  —  Comment  i  cette  révélation  po- 
sitive ,  le  rationalisme  veut  substituer  une  dialectique  Yagoe  et  qni  nooi 
ramène  aui  idées  payennes. 

Comme  il  pourrait  exister  quelques  persomiesqui  pensent  que  dans 
notre  polémique  pliilosophique  nous  nous  attachons  avec  trop  de 
persistance  à  donner  et  à  exiger  une  définition  exacte  des  mots^  et 
h  ne  se  servir  que  de  ceux  que  Ton  peut  prendre  dans  leur  sens 
propre,  nous  croyons  devoir  mettre  sous  leurs  yeux  un  extrait  de  la 
brochure  qu'un  de  nos  prélats  les  plus  distingués,  Mgr  l'évéque  de 
Langres,  vient  de  publier  précisément  sur  le  même  sujet.  Voulant 
montrer  le  danger  du  projet  de  loi,  présenté  par  M.  le  comte  de  Sal- 
vandy,  sur  L'instruction  secondaire,  le  savant  prélat  prend  nn 
Dictionnaire  français,  se  disant  approuvé  du  Conseil  royal  de  tin* 
struction  publique j  et  parvenu  à  sa  53*  édition*^  et  montre  que 

'  Une  note  publiée  par  ordre  du  ministre  de  Tinstruction  publique  proQve 
qu'après  avoir  été  corrigé  plusieurs  foist  ce  livre  a  été  définitivement  rejeté 
en  18-39,  et  en  consét^uence,  il  a  clé  déféré  au  procureur  du  roi^  comiM 
ayant  usurpé  une  recommandation  officielle  qui  ne  lui  appartenait  pas  ;  niiii 
Tau  leur  a  publié  en  réponse  une  approbation  formelle  donnée  en  1837» 
moyennant  certaines  correctiuns  qu'il  alTirme  avoir  été  faites.  Le  débat  sert 
jugé  par  le  tribunal.  Pour  nous,  qui  voulons  montrer  le  danger  des  defiih 
lions  inexactes ,  nous  n'en  publions  pas  moins  les  considérations  de  Mgr  (k 
Langres,  qui  sont  sans  réplique  sur  ce  point. 
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Pantétir  de  C6  Dietimnairey  en  changeant  la  définition  des  mots  qni 
ont  rapport  )  la  religion  et  à  la  philosophie,  supprime  les  notions 
chrétiennes  et  ramène  ceux  qui  le  lisent  aux  pures  notions  payenneSi 
c^est  presque  ce  que  nous  avons  dit  par  rapport  aux  termes  d'écoulé» 
ment^  émanation^  révélation^  développement  Nous  prions  donc 
nos  lecteurs  de  lire  avec  attention  ce  que  dit  ici  Mgr  de  Langres  : 

«  M.  le  ministre, 

«  .M.  Vous  voulez  que  les  livres  d'enseignement,  même  ceu  àTa- 
lage  des  institutions  particulières,  soient  tous  approuvés  par  le  goa« 
Tememeni;  et,  dans  votre  système,  vous  avez  raison  de  le  vouloir 
ainsi*  Puisque  vous  prétendez  au  droit  exclusif  de  diriger  l'esprit  des 
maîtres,  il  faut  que  vous  aspiriez  à  celui  de  choisir  seul  les  livres  à 
leur  usage  \  autrement,  renseignement  pourrait  recevoir  et  du  maitr« 
qui  est  un  livre  parlant,  et  du  livre  qui  est  un  maître  muet,  des 
directions  contradictoires. 

M  Je  n'examine  pas  ici  combien  cette  prétention  est  blessante  pour 
les  plus  légitimes,  les  plus  précieuses  et  les  plus  saintes  libertés* 
J'affirme  seulement  que  dans  ce  système  ces  livres  seraient  bientôt 
tous,  et  toujours  de  plus  en  plus,  rationalistes,  c'est-à-dire  que  toutes 
les  notions  précises  et  rigoureuses  de  la  foi  en  seraient  successivement 
retirées  pour  laisser  toute  la  place  à  des  notions  vagtieSi  purement 
naturelles  et  toujours  explicables  par  la  simple  raison,.. 

ù  Je  choisis  un  seul  livre  pour  spécimen  des  livres  classiques  de 
l'Université,  parce  que  d'abord  tous  ceux  qui  viennent  véritablement 
d'elle  ont  absolument  le  même  esprit  et  la  même  tendance,  parce 
qu'ensuite  il  est  tel  qu'on  peut  s'en  servir  à  tous  les  degrés  de  l'en» 
dignement  l\  est  destiné  spécialement  aux  écoles  primaires  des  deux 
•setes,  mais  il  est  approuvé  pour  toutes  les  institutions;  ilconviem 
'même  à  tous  les  âges  comme  à  tous  les  états,  et  son  usage  doit  natn*- 
rellement  se  continuer  longlems  après  les  années  d'école  ou  de 
collège  ;  ce  livre  est  un  Dictionnaire  français  *. 

»  Le  titre  de  i*ouvrage  est  :  Nouveau  Dictionnaire  de  poche  dt  la  tangue 

française^  par  M.  À.  Peigné,  président  de  la  Société  grammaticale  et  aateur 

d'un  grand  nombre  d'ouvragèi  d'instruction;  approuve  par  te  Conseit^royàl 
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«  Avaail  à*euirfT  daxu  reumeii  de  cei  oamgp-oiiiv'eniiaire^iiM- 
qœ,  ohserTQDs  eo  puant  que  son  titre  se%d  saffit  pow  faire  omb- 
prendre  comment  les  qoestious  religîeiises  se  rattachent  noo-aeiik- 
menl  aux  livres  de  religion  proprement  dits,  les  seuls  que  le  projet 
de  loi  boumeUe  à  rapprobatîoB  de  l'aoïoriié  religieuse  (art.  16]', 
mais  à  tout  Its  livre*  dimstruction  ;  Dûn-senlement  à  renseignemest 
des  scienc^-Sy  mais  même  à  celai  dc-s  kUres,  £n  effet,  comment 
enseigner  nne  langne  sans  im  ciciionnaire  qni  en  oonsiate  et  ci 
définisse  les  mots.  Mais  parmi  ces  mois  à  définir  se  tronrent  néces- 
sairement ceax  qai  expriment  des  id-ée$  religituut:  or,  la  définitioQ 
de  ces  mots  peut  être  pins  on  moins  exacte  et  orthodoxe^  on  plosoo 
moins  erronée  et  perfide  ;  elle  peut  être  ponr  tons  les  mots  de  ce 
genre,  et  natorellement  elle  doit  être  faite  dans  un  même  esprit:  et 
Toilà  tout  de  suite,  dans  un  lirre  qui  a  le  pririlége  d*étre  universel  et 
par  sa  nature  et  par  Tusage  qu'on  en  fût,  tout  un  Taste  sj'stème 
d'idées,  qui  sera  ou  chrétien  ou  déiste,  on  religieux  ou  impie,  et  qui, 
dans  tous  les  cas>  aura  sur  les  générations  une  influence  d'autant  plus 
efficace  qu'elle  est  plus  continuelle,  plus  sensible  et  qu'où  s'en  défie 
moins. 

»  Si  donc  dans  ce  livre  dont  il  s'agit,  tou$  les  mots  qui  se  rattachent 
à  la  religion  sont  définis  d'après  un  même  système,  et  si  ce  système 
est  manifestement  anti-catholique  ou  plutôt  anti-chrétien^  si  le 
rationaliime  le  plus  formel,  quelquefois  le  plus  impie  en  est  la  base, 


d€  Cinstruction  publique^  53«  édition,  conforme  aax  nouvelles  correctlonide 
rAcadémie,  iD-32  de  9  feuilles  et  demie.  A  Paris,  chez  Moronyal,  1846.  — 
Nous  n'avons  pu  trouver  dans  le  Journal  de  la  Librairie^  rindieation  ànà 
difTérentes  éditions.  Nous  ne  savons  donc  si  elles  sont  réelles. — 11  a  été  pnUié 
du  même  antear,  en  18i6«  une  méthode  de  lecture  en  3  feuilles,  qui  a  en  daai 
i  année  «ix  éditions.  —  Un  Dictionnaire  géographique^  in-18,  en  33  fenilkl, 
portant  3'  édition  —  Et ,  enfin ,  Doctrina  moralis ,  seu  selectamm  historii- 
nim  Epiiome,  in-18,  de  7  feuilles,  portant  4'  édition. 

'  Cet  art.  16,  aussi  bien  que  d'autres  dispositions  analogues  du  projet,  a  to 
double  inconvénient  de  jeter  sur  nous  tout  Todieux  d'un  privilège  inconstita- 
tionnel,  et  de  ne  nous  donner  qu'une  vaine  apparence  de  garantie.  CeitlMB 
ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  rien  de  raisonnable,  rien  de  faisable,  rien  de  temWe 
•nr  cette  matière  en  dehori  de  la  vraie  liberté  que  noua  demandons. 
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comment  nier  qac,  en  Tappronvant  aussi  bien  qu'en  le  composant, 
on  ait  en  an  but,  et  que  ce  but  soit  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  inquié- 
'  tant  pour  notre  foi  ?. . .. 

«  Au  reste,  pour  apprécier  ia  valeur  de  cette  importante  question, 
veuiliez,  je  tous  prie,  monsieur  le  Ministre,  examiner  attentivement 
le  tableau  comparatif  qui  suit.  Afm  de  rendre  cette  comparaison  plus 
saisissable,  je  désigne,  en  les  soulignant^  les  mots  dans  lesquels  se 
trouve  la  différence^  ou  bien  je  place  de  courtes  remarques  entre 
parenthèses.  ' 

TABLEAU  COMPARATIF  DES  DÉFINITIONS 

SELON    LVcàDÊxn.  SILON    LV'NIVBIISITé. 

Dieu.  L*Êlre  suprême,  rr^^'a/^ttr  et  Dieu.  Divinité. —  Divisixé.  Dieu 
conservateur  de  Y  univers,  —  Divinité,  ou  déesse.  (Od  trouve  ailleurs  *.  ivocb. 
Essence  divine,  nature  divine;  se  prend  vif  attachement;  son  objet:  />iW- 
pour  Diea  lui-même.  nite.) 

Univers.  Le  monde  entier.  Univers.  Tout  ce  qui  est  (Panth.). 

Créer.  Tirer  du  néant,  donner  Fê-  Créer.  Inventer  ;  établir.  —  Inven- 
tre,  faire  de  rien  quelque  chose.  ter.  Créer;  imaginer;  trouver  par  son 

esprit. 

DÉISTE.  Celui  qui  reconnaftun  Dieu,       Déiste.  Qui  reconnaît  un  Dieu. 
mais   qui  rejette  toute  religion  re- 
ve'lée, 

RÉVÉLATION.    Action  de  révéler....       Révélation.  Action  de  révéler.  — 
Inspiration  par  laquelle  Dieu  a  fait  Révéler.  Découvrir  un  secret. 
connaître  sumaturellement,  aux  pro' 
pkêtes,  aux  saints  ,  d  son  Eglise ,  ses 
mystères^  sa  volonté^  sa  venue^  ete, 

PRoniÉTiB.  Prédiction  des  choses  fa*      Promiétib.  Prédiction, 
tures  par  inspiration  divine. 

Inspiration.  Action  d'inspirer  quel-  Inspiration.  Action  dMnspirer.  — 
qu'un...  faire  naître  dans  le  cœur.  Inspirer.  Respirer,  suggérer, 
dans  Tesprit,  quelque  mouvement, 
quelque  dessein,  quelque  pensée... 
Se  dit  particttlièrement  de  ceux  qui 
reçoivent  de  la  divinité  des  lumières 
ramaturelles» 

'    DickLOGVE,  Les  dix  commandemens       Décaloock.  Loi</^MoTse. 
de  Diett^  les  dix  commandemens  de  la 
loi  donnée  d  Moïse. 
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i^VàrAnt. 


âto«ATf«r.  Aclioi  ptr  iKiaeRe  on 
adore. 

Akiab.  RwMln  à  la  Dîfimlé  le  culte 
qai  lai  et(  dû. 

Et^^gile.  La  loi  de  J<suâ»Chrui^  sa 
doctrine* 


AonaAnov.  Hommage.  — 'Baouat 
SaloUlioo  ;  mdités. 

Amaa.  Readrem  cvlli.— Cbla 
HoBBcnr  à  une  diriiiiU 

Etaxcuc  Lot  »  doctriBC 
[Pas  un  OMK  de  Notie-Selgm  JjCi) 

—  CotAS.  Lirreqaicoiitkiiilakide 
ilahomrt- 

Foi.  Croyaoce  ;  preofei  idttté.  •- 

—  CaoTABci.  Ce  qa*oii  croit 

MAarra.  Qoi  souffre  pour  j»  crojai* 
ce.  ;  Voir  ce  mot  à  la  ligne  précè' 
dente). 

Catbouqte.  UnîTersel,  papiste.^ 


Toi*  Croyance  aax  vrrtU's  de  la 
religion...  Fidélité...  ExacUtnde  à 
tenir  sa  parole... 

Malttk.  CHoî  qni  a  sonfTert  la 
mort  poar  atUilcr  la  vérité  de  la  re^ 
liston  chreiitr.ne. 

Catiouqui.  Qui   est  onïTerseL   // 
ne  se  dit  que  de  la  religion  romaine    Pafists.  Catholique  qni  adaut  emevrt 
cl  de  ce  qui  fC appartient  qud  elle.      la  sonverainetc  dn  pape. 

Catholicité.  Se  dit  soit  de  la  doc-       CATBouaTZ.  Pays  catboliqne.  (An 
trine  de  l'Église  caiholiqae,  soit  des  siognlier»  et  rien  des  antres  sens.) 
personnes  qni    en  font  profession... 
Se  prend  quelquefois  pour  tous  les 
pays  calboliques. 

FiDcu.  Qui  garde  sa  fei ,  qui  rem- 
plit ses  devoirs,  ses  engagemens... 
Qui  professe  la  vraie  religion, 

Hiaisii.  Doctrine  contraire  à  la  foi, 
erreur  condamnée  par  t Eglise  enwui'   Tmi:n.  SaTOir,  maiimey  Jyxi 
tière  de  relis  ion.  que. 

Reclgat.  Celui  qui  a  renié  la  reli-      REncAT.  Qni  renia  sa  foi  pmi^iqme 
gion  chrétienne  pour  embrasser  une  ou  religieuse, 
antre  religion ,  et  particulièrement  le 
mahométisme. 

CoxTCKTi»  s.  Une  personne  conver-      CojmnTi,  s.  a.  Qui  a  chan^i  d'opl- 
Ue  âla  religion  catholique*  nion,  de  croyance.  (  D^où  il  soit  que 

renégat  et  converti  ont  «M  sente  Ct 
même  signification.} 
Ciel.  L'espace  indéfini  dans  lequel      c,„..  Espace  daa  aitrct;  l'air  ;  (hait) 
se  mouTcnt  tons  les  astres.-.  Le  séjour  ^^g^  yi^  ^>mi  tablcuu 
des  lienheureux^  U  Paradis. 

Paeadis.  Jardin  délicieux...  Le  se-       Pakadis.  Amphithéâtre  le  plns  éteré 
jour  des  àienhtarens...  dans  les  théè-  ^'gji  théâtre.,  ^en  des  antres  sens.) 
très  se  dit,  etc. 

Earca.  Lien  destiné  am  supplices      Eirrca.  Uen  de  tonrmens. 
des  damnés. 


FiMu;  Où  a  an  là  fdtiild»  qui 
remplit  ses  engagemena. 

UniÉsii.  Doctrine  erronée.  -»  Doo- 


ht  BIEtf  Mriini  tes  MOTS.  SOS 

L'âCAflém.  stuost  L'cmttiflti. 

rom  que  les  Mîntes  Ecritaref      Sata».  Le  chef  dei  démoiu  j  /aà, 
vrâmûrtmtni  à  Vesprit  Un'  (Cett  Ii  leole  fois  que  aoos  ârODS  re- 

mtrqné  danf  ce  dictioBiuire  cette  ib- 
bréTiatioDy  qoe  tout  le  monde  tin, 

fabuleux  cafabU. 
SuhsUmee ineùrpùfeUe..,St       Espeit.  Fluide  subtil;  intelligaice ; 
gci...  Eoteinble  des  facultés  aptitadc;  adresse. 

!IMv>** 

niici.  Qui  fait  det   mira-  TsAtVATUBfis.  Qfd  eit  cmsi^téft 

des  miracles. 

L'anirersité    des    choses  Natcbs.    UnWersalJté    des    /très; 

/ordre établi  dansPonîTers...  (Panth.)  l'attirers ;  tempéramens;  pro- 

nstîtne  toat  être  en  général,  doctions  naturelles, 

état  des  êtres  animés  tant  Vie  Manière  d*éire //r/r^i^p/ 07^4- 

en  eux  le  principe  des  sen-  niques  ;  espace  de  tenu  de  la  nais- 

da  moniement...  Espace  de  aance  à  la  mort;  bistoire;  cbalenr  de 

Téconle  depuis  la  naissance  style, 
mort...  L'existence  de  Came 
tort,.. 

r.  Secret..  Signifie  plus  par-  Mtsriai.  Secret  (  Kieii  da  seul  re- 

eni  dans  la  religion  cbré-  ligieni.) 

xi  ce  qui  est  propose  pour 

l  de  la  foi  des  fidèles. 

nisv.  Action    de   la  divi-  hnàuunem.  —  Actioo  de  aliear- 

l'incarne.  —  S'ijicarxe».  Se  ■•'•  "^   S'nwAi^a.   Se  tfvèlff   de 

iivinilé  qui  prend  un  corps  cbair. 

|oi  se  fait  homme. — IxcAE:fi. 

mearne'. 

Parole...  La  seconde  pet-  VnM.  La  veixs  net  qui  etptfMe 

a  sainte  Trinité',  Feiistence  on  tiM  matière* 

rœr.  Rachat.  Ce  terme  est  Rmnno».  Rachat.  (Ries  q«i  ex- 

M>ar  sienifier  le  rdehat  du  prkaejldée  cbrétiennei) 

inrn  pdf  X.'S,  J.'C. 

Ispèce  de  gibet  où  l'on  at-      ^^^^  l^^  formant  quatre  angfea ; 
aciennement  les  crimineb  gibet;  peines;  afflictions, 
ire  monrir...  La  ciom:  Le 
"ilre^Sei.nmr  fut  attaché, 

rr.  Signe  rîsib*e  d*nne  chose      SAéiiisnar.   fiuthùtiofl   tellgfeiise. 

miiint  de  Dieu  pour  la  San»  (H  y  a  beaucoup  d*instiiatkmi  reH- 

de  nos  âmes:  gieuses  poremeot  homahief.) 
CATtosr.  L*actlon  et  Teffet  de      SAfrcimcATmir.  Action  de  sanctifier, 

ji  sanctifie.  (Rfeu  de  la  p-éee  ni  rien  de  feffei.) 
a? eur ,  pardon^  indulgence...      Quck,  FSneiir,  pttdoil,  beoitd.    J 
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ntxif  tfAChbimÊ,  sbloh  L'trfrKTSAsni. 

Ktofikftùs»  ActIoA  par  la(luef le  oii      AonRiTiow.  Hommage.  —  Hftwiiàat 
adore.  Salutation  ;  cirililés. 

Adoekr.  Rendre  à  la  DiTinitéle  culte      Adobba.  Rendre  an  ealte.<—  Golti. 
gui  lut  est  dû.  Honneur  à  une  divinité  queleanupuB. 

Évangile.  La  loi  de  Jésus-^Chrisl^  sa  Evangile.  Loi  »  doctrine  reUgiauil. 
doctrine*    '  (Pas  un  mot  de  Notre-Seigneur  iX.) 

—  CoBAN.  Livre  qtii  contient  la  loi  de 
Mahomet. 
Foi.  Croyance  aux  vérités  de  la      Foi.  Croyance  ;  preufei  fidéUlét  «^ 
religion,..   Fidélité...   Exactitude    à   —  Ceotancb.  Ce  qu'on  croit, 
tenir  sa  parole... 

Martyr.  Celui  qui  a  soufTert  la  Martyr.  Qui  soufhre  pour  sa  crojaB* 
mort  pour  attester  la  vérité  de  la  re^  ce.  (  Voir  ce  mot  A  k  ligne  préeé« 
ligion  chrédenne,  dente). 

Catholique.  Qui  est  universel»  Il  Catholique.  Universel,  papiste,^ 
tie  se'dil  que  de  la  religion  romaine  Papiste.  Catholique  qui  admet  ai£0r« 
et  de  ce  qui  rCappartienl  qvùà  elle,       la  souveraineté  du  pape. 

Catholicité.  Se  dit  soit  de  la  doc-       Catholicité.   Pays  catholique.  (An 
trine  de  TÉglise  catholique,  soit  des  singulier,  et  rien  des  autres  fens.) 
personnes  qui    en  font  profession... 
Se  prend  quelquefois  pour  tous  les 
pays  catholiques. 

Fidèle.  Qui  garde  sa  foi ,  qui  rêm-       Fidèle,  Qui  a  de  lA  fidéliUi  qai 
plit  ses  devoirs,  ses  etigagemens...   remplit  ses  engagemeni. 
Qui  professe  la  vraie  religion, 

HÉRÉSIE.  Doctrine  contraire  à  la  foi.  Hérésie.  Doctrine  erronée.  —  Doo> 
erreur  condamnée  par  V Eglise  en  ma^  trine.  Savoir,  maxime,  système p9Ulli' 
tière  de  religion,  que. 

Renégat.  Celui  qui  a  renié  la  reli-      Renégat.  Qui  renie  sa  foi  pMiqu 
gion  chrétienne  pour  embrasser  une  ou  religieuse, 
autre  religion ,  et  particulièrement  le 
mahoroétisme. 

Converti,  s.  Une  personne  conver-  Converti,  s.  a.  Qui  a  changé  d*o|ii- 
tie  à  la  religion  catholique»  nion,  de  croyance.  (  D*où  il  suit  qu 

renégat  et  converti  ont  una  seuil  C( 
même  signiGcation.) 
Ciel.  L'espace  indéfini  dans  lequel      q^^^^  Espace  des  astres;  l'air  ;  (hilt) 
se  mouvent  tous  les  astres...  Le  séjour  ^'m^  jji^  ^^^^  tableau. 
des  èienheureux,  le  Paradis, 

Paradis.  Jardin  délicieux,,.  Le  se-       Paradis.  Amphithéâtre  le  plus  deré 
jour  des  Idcfifitutetix,,,  dsns  les  théA-  d*mi  théâtre..  (Rien  des  autres  sem*) 
très  se  dit,  etc. 

Enfer.  Lieu  destiné  aux  supplices      E^fer.  Lieu  de  tourmens. 
des  damnés. 
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Satam .Nom  que  lei  saintes  Ecritures  Satan.  Le  chef  des  démons  ,  /a6. 

donnent  ordinairement  à  Vespril  teti'  (C'est  la  seule  fols  que  nous  avons  re- 

-  êafetir,  marqué  dans  ce  dictionnaire  cette  ab- 

bréviation,  que  tout  le  monde  lira, 

fabuleux  eu  fable. 

EsFBiT.  Substance  incorporelle.,.  Se  Esprit.  Fluide  subtil;  intelligence; 

dit  dei  anges...  Ensemble  des  facultés  aptitude;  adresse, 
intellectuelles... 

Tbaumatubgb.  Qui  fait  des   mira-  THACHATimûE.  Qui  cH  censé*  ftdre 

clés.  des  miracles. 

Naturv.   L'université    des    choses  Nature.    Universalité    des    êtres; 

(gréées. ..  L*ordre  établi  dans  l'univers. ..  (Pantb.)  l'univers  ;  tempéramens  ;  pro- 

Ce  qui  constitue  tout  être  en  général,  ductioos  naturelles. 

Vie.  L'état  des  êtres  animés  tant  Vii.  Manière  d'être  ^^j^or^/ or^a- 

qu'ils  ont  en  eux  le  principe  desscn-  niques  \  espace  de  tems  de  la  nais- 

aations  et  du  mouvement...  Espace  de  Mnce  à  la  mort;  histoire;  chaleur  de 

tems  qui  s'écoule  depuis  la  naissance  Btjle. 
juisqu'à  la  mort...  L existence  de  Came 
après  la  mort,., 

Mtatbrv.  Secret...  Signifie />/ai;iar-  MvstIsrb.  Secret.  (  Rien  du  sens  re- 

0  iicultéremenl  dans  la  religion  chré-  ligieux.) 
tienne  tout  ce  qai  est  proposé  pour 
être  C objet  de  la  foi  des  fidèles. 

IwcARNATîoif.  Action    de   la  divi-  IifOàMrATHW.  —  AeUon  de  s'inear- 

niW  qui  s'incarne.  —  S'incarneb.  Se  nw*  -*•   SucoARnsa.    Se  revêtir   de 

dit  de  la  divinité  qui  prend  un  corps  chair, 
de  chair,  qui  se  fait  homme. — Incarné. 
•  Le  Ferbe  Incarné, 

TiBBi.  Parole...  La  seconde  pet-  Vuibi.  La  voix  s  mot  qui  exprime 

sonne,de  la  sainte  Trinité.  l'existence  ou  une  matière* 

KéncMmoN.  Rachst.  Ce  terme  est  Rédemmcom.  Rachat.  (Rien  qui  ex-* 

>0M^<7er/ pour  sli^nifier  le  rachat  du  prime J'idée  chrétienne.) 
genre  humain  par  N.-S,  J.^C, 

Croix.  Espèce  de  gibet  où  l'on  at-  c^^ix.  Ligne  formant  quatre  angles; 

tachait    anciennement  les  criminels  gibet;  peines;  afflictions, 
pour  les  faire  mourir...  La  CROIX  t  Z« 
bois  où  Notre^Sei^neur  fut  attaché, 

SACRtMExT.SI^e  visible  d'une  chose  SAéREMvrfT.   Tttst!tûth)n    religieuse. 

\Xiy\%\\ï\t,\\i%\\\M^de  Dicupomlasan*  (tl  y  a  beaticoup  d'institutions  reli- 

etificalion  de  nos  âmes;  gieuses  purement  hamatnes.) 

SAifcTiFiCATtofr.  L'action  et  Tcffet  de  SAurcTiviCATioir.  Action  de  sanctifier, 

h  grâce  qui  sanctifie.  (Rleu  de  la  grâce  ni  rien  de  Veffet,) 

GBACB.Faveur^pardonJndulgence...  Gracb,  Faveur,  pardon,  beauté*    J 
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Haide  et  le  secours  que  Dieu  donne 
aux  hommes  pour  faire  leur  salut, 

BAPTéME.  Celui  des  sept  sacremens 
par  lequel  oq  est  fait  chrétien. 


Gatéchumânb.  Se  dit  d^une  personne 
qu'on  instruit  pour  la  disposer  au 
baptême.  —  Catéchiser.  Instruire 
des  mystères  de  la  foi  et  des  princi- 
paux points  de  la  religion  chrétienne. 

CoNFiRUATioif.  Ce  qui  rend  une 
chose  ferme  et  stable...  Sacrement  par 
lequel  les  chrétiens  sont  confirmés 
dans  la  grâce  reçue  au  baptême. 

Eucharistie.  —  Le  saint  sacrement 
du  corps  et  du  sang  de  J,'C,  con- 
tenus sous  les  espèces  du  pain  et  du 
vin. 

CoMMUNiEB.  Recevoir  le  sacrement 
de  Teucharistie. 


Hoans.  Victime  que  les  anciens  hé- 
breux immolaient  à  Dieu.../><xm  très- 
mince  et  sans  levain  que  le  prêtre  con» 
sacre  à  la  messe, 

Mbsse.  Le  sacrifice  du  corps  et  du 
sang  de  J.-C.  qui  se  fait  par  le  minis- 
tère du  prêtre  à  Tautel. 

PÉNITENCE.  Repentir,  regret  d'avoir 

offensé  Dieu.*.  Celui  des  sept  sacre* 

mens  par   lequel   le  prêtre   remet 

.  lï^péchés  à  ceux  qui  ien  confessent 

'a  ad. 

Confession.  kyefi.,,Déclarationque 
le  pénitent  fait  de  ses  péchés, 

CoNTEiTioN.  Regret  qu'on  éprouve 
(T avoir  péché  ,  et  qui  a  pour  principe 
t amour  de  Dieu. 

Absolution.  Jugement  qui  renvoie 
de  Taccusation...  Action  pour  laquelle 
le  prêtre,  remet  les  péchés  en  vertu 


Baptême.  Cérémonie  religieuse.— 

—  CcEÉMONiB.  Formalités;  pompe; ap- 
pareil. —  CÉRÉMONIEUX.  Qui  ftit  des 
cérémonies. 

Catéchumbnb.  Que  Ton  eatéebiie. 

—  Catéchisbr.  Endoctriner. 


Confirmation.  Ce  ce  qui  rend  ferme; 
sacrement.  (Voir  le  mot  sacremenlà 
la  page  précédente.) 

Eucharistie.  Sacrement  des  catholi- 
ques. (Voir  ie  mot  sacrement.} 


Communier.  Faire  la,  cène.  (Le  mot 
Cène  ne  se  trouve  pas  en  son  lien.  On 
ne  peut  l'avoir  omis  que  pour  éviter 
une  difficulté.) 

Hostie.  Victime;  pain  à  cacheter. 


Messe.  Cérémonie  des  chrétiens. 
(Voir  plus  haut  au  mot  baptême  (6 
que  l'on  entend  par  cérémonie.) 

PÉNiTENCB.  Repentir;  punition.  (Ptf 
on  mot  du  sacrement  même  comme 
simple  institution  religieuse,) 


Confession.  Aveu. 


Contrition.  Douleur  de  repentir. 


Absolution*  Rémissloa.  —  Rémis- 
sion. Pardon;  cessation;  diminution. 
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vofeBlaire  et      Péon.  FUe.  —  Fim. 


AdJoB  séchaate  et 
Us  lois. 


lois  ér  Im  rdi» 


omJeiMwmormU. 


qaî       EiTKcn-OiciioBr.(GeBOlcM< 


nr  les  ■ilwlrt  ca  péril  de 


^  tEilise pmr  U/qmei  c€-  nicecUrM;  bmA  d«  ÇMt  : 
9m  m  fv  Cérêqmt  le  oomférc  rcyil  dos  d'm  dTct  ; 
kfmnirérfoiie  Us  famtUomi  ecrlc^  çnîe.  'P»  m  noC  d« 


e« 


S.iccnooE.F 
tf-       Pscnc, 
q«i  a  !«(«  rendre  oHie. 


qaicst 


DucBL  Sorte  de  piélR. 


Gdaî  q«i  est  prcom 

S0C3  -  DlAC»»^!. 


Cdai  fmi  est  emirc  dmsis 

anrferk<#r'(fr  rs   recermMÂ  im. 

Cém  qvi  tmaille  dans  Té- 

««d'os  mumé. 

detfiaé  p(wr  de^cr, 

et  finur  do  ecdéHarti- 

la  ficfê  et    dau  ks  aa- 

de  Icar  éuL..  Se  dsl 


«ffte  de  cage  ov  r«B  e^nise  la  v#- 


à  «B€  pnfefiâui  qoefi- 


DîECMDS  pair  eipBiqBer 
delà  leB^—, 


U&cm  com/m^L  et  de  la 

laile  à  tilic  de 


soe  ra  u  ntcBssiTË 

$KUûn  iJàiùèxAsKau  stum  L*iuii  vftunv» 

grâce  et  avec  une  sorte  de  soominion. . .  Demudier  pai  gràM  s  ùitmétei 
Lactc  de  reUgUm  par  lequel  ton  ia-  yiter. 

drc44C  à  Dûm. 

DiMAKCHB.  ht  premier  iouT  de  la  16*       Douschb.  Ùênwr  joor  dt  k 
mainey  qui  est  consacré  partkalîère-  Biame. 
ment  au  pratiques  de   la    religioii 
ehrftienne...  Le  jour  du  Seigneur. 

BKrÉoicnoif.  Action  de  consacrer,  Bénéoictiox.  Aetioii  éb  bMr« 
de  bénir  avec  les  céréOMiBita  ordinai-  BéiinL  Consacrer  au  coite,  (  Oi  | 
ref..<  Grâce  UfofÊtwr  dm  fiel.  foir  an  mot  adorer,  p.  3U9;  ee  q« 

entend  par  culte.) 
ËspÉRàMSB.  Attente  d'un  bien  que      EsrÉBAifCB.  Attente  et  désir. 
Ton  dasire  et  qu'on  croit  qui  arrivera... 
L^ime  des  trois  vertus  théologales , 
celle  par  laquelle  nous  espérons  pos- 
séder DieUf  etc. 

Châbité.  L'une    des  trois  vertus      CnARixÉ.    Amour;     aumône,  i 
théologales;  amour  par  lequel  nous  peut  se  reporter  an  mot  onioar 
aimons  Dieu  comme  notre  souverain   nous  avons  joint  au  mol  diwin 
bien...  L'amour  qu'on  a  pour  lepro-  p.  301.) 
chain  en  vue  de  Dieu. 

\ocÀTio:f.  Mouvement  intérieur  par      Vocation.  Inclination  pour  un 
lequel  Dieu  appelle  une  personne  à 
quelque  genre  de  vie. 

Voeu.  Promesse  faite  à  Dieu ,  par      Voeu.   Promesse  ;    suffrage; 
laquelle  on  s'engage  à  quelque  œuvre  haits. 
qu'on  croit  lui  être  agréable ,  et  qui 
n'est  point  de  précepte. 

Serment.  Affirmation  ou  promesse       Serment.    Affirmation  ;  jugem 
en  prenant  à  témoin  Dieu,  ou  ce  que  promesse. 
VoM,  regarde  comme    sainlf   comme 
diwim» 

Consciencieux.  [Qui  a  la  conscience      Consciknceui.  Scrupuleux. 
déiicate. 

Jeunb.  Pratique  religieuse,  acte  de      Jeune.  Abstinence, 
dévotion    qui   consiste  à    s'abstenir 
d'alimens  par    esprit  de  mortifica- 
tion. 

Canon.  Pièce  d'artillerie... règle,  dé-      Canon.  Pièce  d*artîll«ie  ;  tuyaa 
cret,  décisions  des  concUes...  Prières  cret;  caractère  d'iuiprimerie.  (ft 
qui  commencent  immédiatement  après  tnot  des  sens  eatholiqoea.) 
la  préface  de  la  messe. 
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,   Dignité  et  fonction  de      Cmisimv*  Correetiop,  dignité  de  cen- 
Jugement  qui  porte  coU'   seur* 
...  Excommunication  ,  in-- 
oa  suspension  d* exercice  et 
eeelésictsliquê, 

jNiciTiorr.   Censure    ecclé-      ExcoHMimiciTtoir.  Aelion  d*excoiil- 
•ar  laquelle  on  est  retranché  miimer.  «^  Excokmcmm.  Eidure. 
nunion  deTEglise. 

vci.  Qualité  opposée  à  la  se-       Indtjlgbiccb.  Bonté  ;  pardon, 
;ilité  à  excuser  ,  à  pardon-  • 
rémission  des  peines  que  les 
éritent ,  accordée  par  CE- 
de  certaines  conditions. 

Cantique  en  Thonneur  de  la       Htmnb  ^  s.  m.  Sorte  de  poésie  >  de 
S'emploie  ordinairement  au  chant.  (  Rien  des  hymnes ,  pi.  f.>  de 
a  parlant  des  hymnes  qu*on  TEglise.) 
ns  Téglise. 

E.  Ouvrage  contenant  le  ré-      Légende.  Inscription  autour  desmé- 
'ie  des  saints...  Inscriptions,     dailles. 

B.  Ce   qui  reste  d'u/i  saint      Keliquv.  Débris;  reste  de  quelque 
mort,  soit  du  corps  entier,  chose  de  grand,  d'illustre, 
partie  du  corps. 

lATiB.  Gouvernement  où  les      THiocBiTis.  GcavememeDl  de^fri^ 
a  nation  sont  regardés  comme  tre$^ 
;  ministres  de  Dieu.  Le  gou- 
ii  des  Hébreux ,  sous  les  Jw 
(  une  Véritable  théocratie, 

ioPBiBt  Science  qui  a  pour  ob-      Philosophib.  Sagesse  ;  science  dès 
anaissance  des  choses  physi-  causai  al  des  afféts,  —  Sagbssb.  Pni- 
morales  par  leurs  causes  et  dence  ;  modération  ;  chulaté;  fon- 
i  effets;  élude  de  la  nature  et  nûssion ;  tranquillité* 
»rale. 

urais  pu,  monsieur  le  Ministre,  poursuivre  beaucoup  plus  loUi 
ations;  ainsi  les  objets  qui  servent  au  culte  catholique^  si  par- 
ut définis  par  rAcadémie,  sont  à  peine  indiqués  dans  le  Z>tC' 
ire  approuvé  par  le  conseil  royal  da  rinstruction  publique, 
courriez  chercher  dans  ce  dernier  ouvrage  les  mots  :  Calic^^ 
e,  Patène^  Corporal^  Dais^  Tab^noçh,  Tau4  verriex  ontre 
:e  dernier  mot  défini  :  Coffre^  Caisse. 
ï  reste  beaucoup  de  mots  exprimant  des  idées  et  désigaaott  des 
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choses  religieuses  manquent  tout-à-fait  dans  le  livre  uni^rsitaire. 
On  n*y  trouve  point:  Messie ^  Genèse,  Pentateuque^  P^isitatioàt 
Toussaint, Stispense 9  Oslensoiff Purificatoire, ExtrêmeOnctùmi 
Théologal  (ni  adj.^  ni  subst.),  Limbes  au  pluriel»  Chérubins^  Sous- 
Diacre  ^  Cène,  quoique,  selon  ce  même  Dictionnaire,  Communier 
ce  soit  faire  la  Cène» 

»  En  revanche  on  y  rencontre  des  mots' qui  ne  sont  point  dansk 
Dictionnaire  de  l'Académie,  par  ex*:  Coéiêque,  Capucinalt  At- 
chibigott  etc. 

»  Voilà  textuellement  et  dans  son  ensemble,  le  plus  fidèle,  Tceavre 
avouée  et  publique  de  TUniversilé  ;  voilà  tout  son  enseignement  ao 
naturel:  j'en  ai,  autant  que  possible,  rapproché  les  élémens  seba 
l'ordre  des  matières ,  afin  que  vous  puissiez ,  monsieur  le  Ministre, 
bien  voir  qu'il  s'agit  non  pas  de  quelques  erreurs  involontaires,  ni 
de  quelques  omissions  inattentives,  mais  d'un  système  très-complet 
et  très- bien  arrêté. 

»0r,  que  faut-il  pour  que  ce  système  soit  certainement  et  formel- 
lement rationaliste?  Il  faut  deux  choses,  qui  au  fond  se  réduisent 
à  une  seule,  il  faut,  comme  je  Tai  déjà  dit,  que  toutes  les  notions 
religieuses  aient  été  1®  retirées  de  Vordre  surnaturel^  T  placées 
exclusivement  dans  l'ordre  de  la  simple  raison  humaine  ■  ;  tellement 
que  ces  notions,  que  l'Académie  nous  donne  toutes  resplendissantes 
des  lumières  de  la  révélation  chrétienne  et  de  la  doctrine  catholique, 
soient  devenues ,  sous  l'action  de  l'Université ,  ou  directement  con* 
traires  ànotre  foi,  ou  notablement  insuffisantes  pour  elle.  Sur  ce 
dernier  point  chacun  sait  qu'on  peut  oiïeuser  la  vérité ,  par  défaut 
aussi  bien  que  par  excès ,  et  qu'en  fait  de  définition  cathotiqui^ 
une  omission  peut  faire  une  hérésie. 

»  Maintenant  j'oserai  demander  à  l'Université ,  en  votrç  personne, 

monsieur  le  Ministre,  si  tel  n'est  pas  le  système  de  sou  Dictionnaire? 

0  Qu'on  veuille  bien  me  comprendre  et  ne  pas  dénaturer  mesappré- 

>  Ceci  est  la  condamnation  expresse  de  toutes  nos  philosophies  qui  prëici- 
dent  établir  une  religion  et  une  morale  naturel/es  sur  la  simple  raisonhiMëiiie, 
et  les  tirer  d'un  ordre  purement  naturel.  Ces  systèmes  ne  peuvent]  plus  eue 
soutenus.^  A.  B. 
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dations.  Je  ne  prétends  pas  que,  dans  ce  que  je  viens  de  citer,  il  y 
ait  autant  d'hérésies  que  d'articles  :  la  question  n'est  pas  là/  et 
d'ailleurs  le  gouyernement,  que  l'Université  représente,  ne  veut  pas 
plus  être  hérétique  qu'orthodoxe  ;  car  l'hérésie ,  c'est  encore  la  foi 
par  quelque  côté.  Je  demande  donc  seulement  si,  avec  renseigne** 
ment  dont  je  viens  de  donner  le  précis ,  l'Université  ne  fausse  pas 
toutes  les  notions  chrétiennes,  si  elle  n'en  retire  pas  Vêlement 
révélé,  et  si  de  la  sorte  elle  ne  travaille  pas  directement  à  la  destruc» 
tion  totale  de  la  foi. 

n  Une  nation  aurait-elle  la  foi  chrétienne,  si  elle  n'avait  ni  sur  la 
Vertu,  ni  sur  le  péché,  ni  sur  la  grâce,  ni  sur  les  mystères,  ni  sur 
le  culte,  ni  sur  l'Église,  ni  sur  la  morale,  ni  sur  le  dogme,  ni  sur 
la  vie  future,  ni  sur  l'homme,  ni  sur  Dieu,  aucune  des  notions 
élevées  et  précises  que  le  Verbe  divin  a  données  au  monde?  Évidem- 
ment non.  Une  telle  nation  ne  serait  pas  même  hérétique,  car  elle 
ne  serait  plus  chrétienne;  elle  serait,  du  côté  de  Tintelligence,  re- 
tombée dans  le  paganisme. 

»  Or,  n'est-ce  pas  là  que  le  gouvernement  conduit  la  France  avec 
l'enseignement  que  je  viens  de  signaler  ?  Je  laisse  à  part  toutes  les 
inductions  railleuses  et  toutes  les  superfétations  malveillantes  à  l'en- 
droit de  la  religion  ;  c'est  peut-être  ce  qui  sera  le  mieux  saisi  dans 
le  tableau  précédent  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  soit  là  le  côté 
le  plus  dangereux  du  livre  universitaire.  Que  sont  quelques  signes 
de  dérision  ou  de  blasphème  en  comparaison  de  la  déviation  générale 
de  toutes  les  idées  qui  constituent  et  qui  distinguent  la  foi  chrétienne? 
»  Quoi  I  selon  le  corps  enseignant.  Créer  c'est  Inventer  et  rien  de 
plus,  Révéler  c'est  Découvrir  un  secret.  Inspirer  c'est  Suggérer, 
être  Consciencieux  c*est  être  Scrupuleux!  Quoi!  selon  renseigne- 
ment oflScieU  le  Décalogue  c'est  la  loi  de  Moïse 9  V Esprit  c'est  un 
Fluide  subtil,  la  Divinité  c'est  un  Dieu  ou  une  Déesse,  ou  V  Objet 
éCun  vif  attachement,  la  Nature  c'est  V  Universalité  des  êtres, 
VUnivers  c^est  Tout  ce  qui  est  (Dieu  compris),  la  f^ie,  enfin,  c'est 
fe  propre  des  Corps  organiques  ,  de  telle  sorte  que  Dieu,  les  anges^ 
l'âme  humaine,  ou  seraient  de  la  matière,  ou  n'auraient  pas  la  vie! 
n  est  sûr  qu'un  rationaliste  peut,  à  la  rigueur,  admettre  toutes  ces 
difinidcms  ;  mais,  ce  qui  n'est  pas  moins  sâr,  c'est  que;  sous  peine 
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choses  religieuses  manquent  tout-à-fait  dans  le  livre  universitaire. 
On  n*y  trouve  point:  Messie ^  Genèse^  Pentateuque^  P^isitatioàt 
Toussaint, Smpense 9  Ostensoir, Purificatoire, ExtrimeOnction^ 
Théologal  (ni  adj.^  ni  subst.),  Limbes  au  pluriel,  Chérubins^  Souh 
Diacre f  Cène^  quoique,  selon  ce  même  Dictionnaire ,  Commmitf 
ce  soit  faire  la  Cène. 

»  En  revanche  on  y  rencontre  des  mots  qui  ne  sont  point  dans  h 
Dictionnaire  de  l'Académie,  par  ex.:  Coévêquey  Capucinal,  Ar- 
chibigot,  etc. 

»  Voilà  textuellement  et  dans  son  ensemble,  le  plus  fidèle,  TceuTre 
avouée  et  publique  de  l'Université;  voilà  tout  son  enseignement aa 
naturel:  j'en  ai,  autant  que  possible,  rapproché  lesélémens  selon 
l'ordre  des  matières ,  afin  que  vous  puissiez ,  monsieur  le  MinistrCi 
bien  voir  qu'il  s'agit  non  pas  de  quelques  erreurs  involontaires,  ni 
de  quelques  omissions  inattentives,  mais  d'un  système  très-complet 
et  très- bien  arrêté. 

»0r,  que  faut-il  pour  que  ce  système  soit  certainement  et  formel- 
lement rationaliste?  Il  faut  deux  choses,  qui  au  fond  se  réduisent 
à  une  seule,  il  faut,  comme  je  lai  déjà  dit,  que  toutes  les  notions 
religieuses  aient  été  1®  retirées  de  V ordre  surnaturel,  2"  placées 
exclusivement  dans  l'ordre  de  la  simple  raison  humaine  '  ;  tellement 
que  ces  notions,  que  TAcadémic  nous  donne  toutes  resplendissantes 
des  lumières  de  la  révélation  chrétienne  et  de  la  doctrine  catholique, 
soient  devenues ,  sous  l'action  de  TUniversité ,  ou  directement  con- 
traires ànotre  foi,  ou  notablement  insuffisantes  pour  elle.  Sur  ce 
dernier  point  chacun  sait  qu'on  peut  oiïenser  la  vérité ,  par  défaut 
aussi  bien  que  par  excès ,  et  qu'en  fait  de  définition  catholiquef 
une  omission  peut  faire  une  hérésie. 

»  Maintenant  j'oserai  demander  à  l'Université,  en  votre  personne, 
monsieur  le  Ministre,  si  tel  n'est  pas  le  système  de  son  Dictionnaire? 

»  Qu'on  veuille  bien  mecomprendre  et  ne  pas  dénaturer  mesappré- 

<  Ceci  est  la  condamnalion  expresse  de  toutes  nos  philosophies  qui  préiei- 
dentetabiir  une  religion  et  une  morale  naturelles  sur  la  simple  raison  hutMt'M, 
et  les  tirer  d'un  ordre  purement  naturel.  Ces  systèmes  ne  peuvent)  plus  eue 
soutenus. ,  A.  V, 
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dations.  Je  ne  prétends  pas  que,  dans  ce  que  je  viens  de  citer,  il  y 
ait  autant  dliérésies  que  d'articles  :  la  question  n'est  pas  là  /  et 
d'ailleurs  le  gouvernement,  que  l'Université  représente,  ne  veut  pas 
plus  être  hérétique  qu'orthodoxe  ;  car  l'hérésie ,  c'est  encore  la  foi 
par  quelque  côté.  Je  demande  donc  seulement  si,  avec  l'enseigne- 
ment  dont  je  viens  de  donner  le  précis ,  l'Université  ne  fausse  pas 
toutes  les  notions  chrétiennes ,  si  elle  n'en  retire  pas  Vêlement 
révélé^  et  si  de  la  sorte  elle  ne  travaille  pas  directement  à  la  destruc^ 
tion  totale  de  la  foi. 

^  Une  nation  aurait-elle  la  foi  chrétienne,  si  elle  n'avait  ni  sur  la 
vertu,  ni  sur  le  péché,  ni  sur  la  grâce,  ni  sur  les  mystères,  ni  sur 
le  cuite,  ni  sur  l'Église,  ni  sur  la  morale,  ni  sur  le  dogme,  ni  sur 
la  vie  future,  ni  sur  l'homme,  ni  sur  Dieu,  aucune  des  notions 
élevées  et  précises  que  le  Verbe  divin  a  données  au  monde?  Évidem- 
ment non.  Une  telle  nation  ne  serait  pas  même  hérétique,  car  elle 
ne  serait  plus  chrétienne;  elle  serait,  du  côté  de  l'intelligence,  re- 
tombée dans  le  pagmiisme. 

w  Or,  n'est-ce  pas  là  que  le  gouvernement  conduit  la  France  avec 
l'enseignement  que  je  viens  de  signaler  ?  Je  laisse  à  part  toutes  les 
inductions  railleuses  et  toutes  les  superfétations  malveillantes  à  l'en- 
droit de  la  religion  ;  c'est  peut-être  ce  qui  sera  le  mieux  saisi  dans 
le  tableau  précédent  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  ce  soit  là  le  côté 
le  plus  dangereux  du  livre  universitaire.  Que  sont  quelques  signes 
de  dérision  ou  de  blasphème  en  comparaison  de  la  déviation  générale 
de  toutes  les  idées  qui  constituent  et  qui  distinguent  la  foi  chrétienne? 
»  Quoi  I  selon  le  corps  enseignant.  Créer  c'est  Inventer  et  rien  de 
plus,  Révéler  c'est  Découvrir  un  secret,  Inspirer  c'est  Suggérer, 
être  Consciencieux  c'est  être  Scrupuleux/  Quoi!  selon  renseigne- 
ment ofiSciel,  le  Décalogue  c'est  la  loi  de  Moïse 9  V  Esprit  c'est  un 
Fluide  subtil,  la  Divinité  c'est  un  Dieu  ou  une  Déesse,  ou  V  Objet 
fun  vif  attachement,  la  Nature  c'est  V  Universalité  des  êtresr 
YUnivers  c'est  Tout  ce  qui  est  (Dieu  compris),  la  i^ie,  enfin,  c'est 
le  propre  des  Corps  organiques ,  de  telle  sorte  que  Dieu,  les  anges, 
l*âme  humaine,  ou  seraient  de  la  matière,  ou  n'auraient  pas  la  vie! 
Il  est  sûr  qu'un  rationaliste  peut,  à  la  rigueur,  admettre  toutes  ces 
définitions  ;  mais,  ce  qui  n'est  pas  moins  sâr,  c'est  que,  sous  peine 
Iir  SÉWE,  TOME   XV,  —  W*  88j  1847.  20 
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dé  manquer  grièvement  à  sa  conscience^  un  catholique  doit  tes  ré- 
prouver. 

»  Ce  n'est  pas  tout,  monsieur  le  Ministre  :  pourquoi  a4-0Q  otéà  tous 
les  mots  consacrés  par  le  langage  catholique  ledr  signification  propre 
pour  leur  donner  un  sens  vague,  qui  n'apprend  rien  parce  qoli  ne 
précise  rien  ?  Que  sauront  des  catholiques,  quand  vous  leur  aorez 
dit  qu'une  Prophétie  est  une  Prédiction,  un  Sacrement  une  imH' 
tution  religieuse,  la  Grâce  une  Faveur,  V Absolution  une  jft^ti- 
sion,  la  Focation  une  Inclination  pour  un  état,  etc.!  N'est-il  pas 
évident  que  toutes  ces  définitions,  par  le  retranchement  de  ce  qa'oq 
appelle  dans  l'école  la  différence  prochaine^  oient  aux  objets  définis 
les  idées  précises  que  la  foi  leur  aitribue,  et  permettent  au  lecteur  de 
les  classer  dans  un  ordre  de  clioses  purement  naturel? 

»  Mais  ce  n  est  pas  tout  encore  ;  ce  n'est  pas  même  ce  qu'il  y  a  de 
plus  de  grave.  Tourquoi  371-011  retranché  absolument  toute  significa- 
tion religieuse  à  d'autres  expressions  beaucoup  plus  importantes 
encore  que  ces  dernières?  Ainsi,  pourquoi  les  mots  :  Fidèle j  Sainte 
Converti,  Foi,  Hérésie,  Salut,  Ciel,  Paradis,  etc.,  n'out-iU,  dans 
votre  Dictionnaire,  monsieur  le  Ministre,  aucun  sens  clirétien?  Cha- 
cun sait  bien,  cependant,  que  ces  mots  appartiennent  essentiellemeol 
au  Christianisme,  et  que  l'ouvrage  en  question  est  destiné  à  une 
nation  toute  chrétienne  ! 

»  Pourquoi  encore,  en  expliquant  les  mots  Révélation,  Inspira- 
tion, Évangile 'y  exclue-t-on  toutes  les  idées  que  nous  en  donne  h 
foi? 

>»  Pourquoi,  en  définissant  la  Foi,  V Espérance  et  la  Charité,  évite- 
t-on  de  les  appeler  vertus  théologales,  quand,  sur  tous  ces  points, 
l'Académie  avait  elle-même  fourni  les  termes  les  plus  exacts? 

a  £h  bien  !  je  le  répèle,  ce  motif  n'est  pas  autre  que  l'irrésistibk 
empire  de  la  position  illégitime  que  notre  gouvernement  s'obstine  à  se 
faire.  Il  veut  diriger  tout  l'enseignement,  afin  de  lui  donner  un  mése 
esprit  :  or ,  cet  esprit,  c'est  en  lui-même  qu'il  prétend  le  prendre; 

'  11  est  "à  remérqaer  que  pour  défiûir  le  Coran  on  a  parlé  d6  fiMMBOt^d 
que  pour  définir  XEvandfe  on  n*a  pas  osé  parler  ^e  Notr^^Seigncur 
Christ* 
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paaiff  liii-w(tte,  gouvernement  on  portion  de  gonremement,  il  est 
placé  en  dehors  de  touU  religion  révâlée  ;  l'esprit  que  dans  cette 
position  il  peut  tirer  de  luri-méme  est  donc  néceasairement  étranger 
aux  icHti  poiiHvêi  de  la  révélation. 

«  {«ors  donc  que  le  gouTemement  veut  soumettre  tout  renseigne- 
ment à  l'uniié  de  cet  esprit  qui  est  le  sien,  comment  est-il  possible 
quOf  par  la  nature  dn  but  qu'il  se  propose,  il  ne  tende  pas  à  retran- 
cher de  renseignement  toutes  les  idées  positives  de  la  foi?  Nous 
venons  de  voir  que  c^est  là  ce  qu'il  a  fait  dans  un  de  ses  livres  élémen- 
taires. Mb  bien  I  c'est  là  ce  que  pins  ou  moins  il  fera  partout,  c*est  Ht 
ce:  qu'il  fera  toujours,  tant  qu'il  s'attribuera  la  direction  suprême  de 
l'enseignement  ;  6*est  !à  ce  que,  sans  même  le  vouloir  et  par  le  seul 
empire  de  leur  position,  font  tous  les  jours,  comme  membres  et  comme 
agens  de  l'Université,  des  universitaires  qui,  pour  leur  propre  per- 
sonne,  sont  le  plus  siacèremcnt  catholiques;  enfin,  monsieur  le  Mi« 
iMStre,  c'est  là  ce  que  votre  projet  de  loi  autoriserait  le  gouvernement 
à  faire  avec  un  effroyable  succès,  et  c'^t  pour  cela  que  je  déplore  et 
repousse  ce  projet. 

»  Car,  qu'est  ce  donc  que  de  retrancher  de  tout  renseignement 
toutes  les  notions  précises  que  nous  devons  à  la  foi ,  sinon  nous  faire 
rejeter  cette  admirable  lumière  '  qui  nous  a  retirés  des  ombres  de 
la  mort,  et  nous  faire  ainsi  reculer  jusqu^au  paganisme  ?  Il  est  malfaeu- 
ireusément  très- possible  que  tous  ne  sentent  pas  et  ne  comprennent 
pas  ce  qu'il  y  a  de  révoltant  pour  une  âme  chrétienne  dans  cette  ten- 
tative et  dans  cette  tendance  ;  mais  pour  vous,  monsieur  le  Ministre, 
qui  le  comprenez,  certainement  mes  résistances  et  mes  réclamations. 
n'ont  pas  besoin  d'excuse. 

»  Quoi  I  après  avoir  été  autrefois  ténèbres,  dit  saint  Paul,  nous 
sommes  devenus  lumière  en  Jésus-Christ*;  après  avoir  été  loin,  bien 
loin,  de  ces  convictions  fermes  qui  sont  la  joie  de  toute  intelligence 
et  la  garantie  de  tout  avenir,  nous  en  avons  été  rapprochés  par  le 
Verbe  de  Dieu,  tellement  qu'elles  nous  sont  devenues  familières  >,  et 

*.De  tenebris  vos  vocavît  in  admirabile  lumen  suum.  (  I  Petr.  ii,  9.) 
*  Eralis  enim  aliquando  tenebr»,  nunc  autem  lux  in  Domino.  (Eph,  V.8.) 
'Vos  qui  aliquando  eratis  longé,  facti  estis  propè  in  sanguine  Gbristi* 
a  {Eph.  Il,  13. 
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que  sur  tout  ce  qu'il  faut  croire,  comme  sur  tout  ce  qn*il  ibut  fidre, 

la  vérité  divine  est  elleripêm.e  le  fUmnbeau  qui  éclaire  tous  nof 

pas  et  qui  resplendit  daos  toutes  nos  voies  ■  /Voilà  ce  que  dous  somom 

devenus  par  rincomparable  bien&it  de  la  révélation  chrétienne.  ToiOi 

ce  que  sont  devenues  toutes  les  âmes  pénétrées  seulement  des  doca- 

mens  élémentaires  de  la  foi  chrétienne. 

»  Et  ce  sont  ces  documens  divins  que  l'on  veut  dohSb  ravir  pour 

nous  rejeter  dans  le  vague  des  opinions  incertaines  et  des  STStèmei 

contradictoires!  £t  c'est  cette  lumière  si  vraie,  si  calme,  si  sûre,  qn 

làrationaliirM  ofiSciel  veut  ravir  à  nos  enfans  pour  les  livrer  ta 

doute  de  ses  abstractions  ténébreuses  et  de  ses  utopies  insensées!  » 

Mgr  PARISIS, 
Evêque  de  Lsngras. 

Tout  le  monde  sera  frappé  comme  nous  de  la  clarté  et  de  la  haotd 
raison  Je  ces  paroles  :  mais  les  reproches  que  fait  ici  Mgr  de  Lan- 
gres  au  livre  de  M.  Peigné,  nous  les  fesons,  nous,  à  toute  philoiO' 
fhie  qui  relire  de  son  enseignement  Vêlement  révèle  \  nous  disons 
comme  lui  que  cette  philosophie  fausse  toutes  les  notiotû  chri- 
tiennes  et  nous  fait  retomber  dans  le  paganisme.  Il  est  teins  que 
Ton  y  fasse  attention.  A.  B. 

*  Lucerna  pcdibus  meis  Verbum  tuuin,  Domine,  et  lumen  semitis  meif* 
{Ps.  exviii,  105.) 
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ou 
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Complète,  uniforme,  commode  et  économiipie 

Pe  tous  les  saintg  Pèrei ,  Docteurs  et  écriTains  ecclésiastiques,  tant  grecs  que 

latins,  tant  d'Orient  que  d'Occident,  qui  ont  fleuri  depuis  Jes 

Apôtres  jusqu'à  Innocent  III,  inciusiTement*. 


T03IE  V*  ,  comprenant  1388  colonnes  (1844). 

1.  Dissertation  sur  les  visions  dont  parle  saint  Cyprien  dans  sa  8«  Irtire,  et 
preores  que  les  anciens  ont  ajouté  foi  à  ces  visions,  par  DodwelL  -^  2.  Disser- 
tation ffurles  prêtres  docteurs,  sur  le  docteur  des  écoutans  et  sur  les  léga- 
tions ecclésiastiques  dont  parle  saint  Cyprien  dans  sa  34*  Ultre^  par  le  même. 
—  3.  Dissertation  sur  le  second  baptême  des  martyrs,  par  le  même. 

28.  SIXTE  II,  33*  pontife,  élu  pape  en  357,  mort  martyr  en  358.  —  Notice 
nir  sa  vie,  par  dom  Constant ,  Deux  lettres  et  deux  décrets;  les  lettres  sont 
douteuses. 

39.  DENYS  d'Alexandrie;  4  lettres,  grec  -  latin  ^  concernant  le  pape 
Sixte  II,  etc.,  avec  notes  de  dom  Comtant. 

30. Saint  DENYS,  36e  pontife^  de359à369,  avec  notice,  par  dom  C^oiLrton/;  un 
fragment  grée-latin  d'une  lettre,  ou  plutôt  d'un  ouvrage  contre  les  Sabelliens» 
avec  Yariantes  et  conunentaires,  par  dom  Constant,  —  Denys  d'Alexandrie, 

>  La  Patrologie  est  spécialement  utile  aux  diocèses  où  sont  établies  des 
conférences  et  des  bibliothèques  cantonnales ,  ainsi  qu'aux  prêtres  véritable- 
ment Instruits  ou  qui  désirent  le  devenir. —  300  vol.  in-4'>.  Prix:  1>000  ît. 
pour  les  mille  premiers  souscripteurs;  1,300  fr.  pour  les  autres.  Le  grec  réuni 
ail  latin,  elle  formera  300  vol.,  et  coûtera  1 ,800  fr.  S'adresser  à  M.  L.  Migne,  à 

Paris. 
*  Voir  Tanalyse  du  tome  iv  dans  notre  tome  xir,  p.  403. 
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ci-dessufl  nommé  :  fragment  grec-latin  de  la  3«  leHre  écrite  an  pape  Diiji 
pour  se  justifier  sur  un  sens  erroné  qu'on  avait  donné  à  ses  parolei ,  aiw 
notice  et  commentaires»  par  dom  Coaslânl;  écrite  vers  262. 

31.  CONCILE  romain  assemblé  en  263,  pour  juger  la  cause  de  Denji 
d'Alexandrie,  accusé  de  sabeUianisme/aTec  deux  lettres  doateoses  du  pipe 
Denys, 

32.  Saint  FELIX  1, 27''  pontife,  élu  en  269,  mort  martyr  en  274,  arec  notica 
historique:  fragment  grec-latin  d'une  lettre  à  Maxime,  ëvêque,  et  an  clergé 
d'Alexandrie.  —  Quatre  lettres  du  même  ;  douteuses,  avec  notes  de  Binius  et 
de  LaJbbê^ 

S3.  Saint  Eut jebianns,  29*  pontife,  élu  en  275,  mort  en  283,  arec  noûeei 
par  £um;7<?r.— Sur  les  décrets  attribués  à  Eutychianus,  par  dom  Constant-^ 
Exhortation  adressée  aux  prêtres.  —  Lettre  et  décrets  douteux. 

34.  ARCHELAUSj  éTèque  de  Carcharus  en  Mésopotamie;  meilion  da 
synode  qu'il  assembla  contre  Xv{femal  Menés  et  le  prêtre  Diodout* 

35.Saint  CAIUS^ '29*  pontife,  élu  en  283,  mort  en  29^  a?ee  notice,  par  Zii«/)«r. 
—  Sur  le  décret  qu'on  lui  attribue  concernant  les  sept  grades  à  observer  aTsat 
d'être  élu  àrépiscopat,pardom  Couslanê.-^Leiire  à  l'évêque  Félix,  supposée. 

36.  COMMODIAISUSGAZEUS.  Prolégomènes  sur  sa  vie  «tsef  écrits,  par...- 
Instruction  contre  les  dieux  des  Gentils  en.  faveur  de  la  iQi  cbrétî^jnna»  par 
les  premières  lettres  des  vers  ;  c*est-à-dire  que  cloaque  lettre  du  Teif  foma  II 
titre  des  chapitres,  coinme  prœfalio^  indigvalio'Dei^  etc.,  avec  OOtea^etçan* 
mentaires  varlorum, 

37.  ANTOINE,  chant  contre  les  Gentils,  avec  notes  et  commestidrci 
variorum. 

38.  Saint  YICTORIN,  évêque  de  Petavium,  dans  le  Pont,  mort  martyr  ven 
Tan  293.  Prolégomènes,  par  Lumper,  —  Fragment  sur  la  création  du  mondlL 
avec  notes  et  commentaires  de  Routh, 

.  39.  ANONYME.  Scholies  sur  l'Apocalypse  du  bienheureux  Jean»  ariC 
commentaires  de  Gallandus, 

40»  Le  prêtre  MAGNES,  vers  la  fin  du  3'  siècle,  notice  par  Lamper,'* 
Fragment  du  livre  'à^  de  l'apologie  des  Évangiles  contre  le  païen  Théontéa» 

41.  ARNOBE  Africain,  né  en ,  mort  vers  304 — Notice  sur  sa  vie  et 

ses  différentes  éditions  par —  2.  Dissertation  préliminaire  sur  les  7  li^ 

des  disputes  d^Arnobe  contre  les  Gentils,  par  dom  Le  Nonrrt/, 

'  Disputes  contre  les  Gentils  en  vu  livres,  ayecargumens  et  conunentaifti 
variorum,  —  appendice  ou  commentaire  sur  cet  ouvrage,  par  Orellius,'- 
Index  des  écrivains  cités  par  Arnobe.  —  Index  des  matiéret.  — /ni/^x  dô 
mots  et  locutions  particulières.  ~  2.  Une  préface  sur  les  notes  telatJTN 
à  Arnobe,  datée  de  1817,  probablement  çeUe  qui  a  paru  à  Leip«ik  édilêe 
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ptr  OrelUiu.  —  Une  note^  par  Le  Nourry,  —  Supplément  de  notes  sur  les 

livres  d'Amobe»  par OreUius,  croyons-nous.  TabU  des  articles  contenus 

dans  le  volume. 

TO>I£  VI,  comprenant  1100  col.  (1 844) 
1 .  Notices  biographiques  et  bibliographiques  sur  les  saints  pontifes  romains 
JtfarceliB,  Marcel,  Eusèbe  et  Melchiade,  dont  les  lettres  supposées  sont  don- 
nées k  la  fin  du  volume  suivant  par... 

42.  RHETICUS,  é?êque  d'Autun.  Quelques  lignes  sur  le  baptême. 

43.  ANONYME.  Vers  sur  les  louanges  du  Seigneur. 

44.  CEI  SE.  Préface  sur  raltercation  de  Jason  et  de  Papiscus,  touchant 
Tincrédulité  des  Juifs,  adressée  à  l'érêque  Vigilius,  avec  notes  et  variantes. 

46.  LAGTANC£*(Lucius  Gœeilius  Firmianus],  né  probablement  en  Afri- 
que, disciple  d'Arnobe,  un  des  plus  éloquens  Pères  latins,  précepteur  de 
Crispus,  fils  de  l'empereur  Constantin.  Oo  ignore  la  date  de  sa  naissance  et 
ùê  sa  mort,  mais  il  fut  célèbre  de  290  à  324.  On  croit  qu'il  mourut  à  Trêves. 
Édition  de  ses  œuvre*  d'après  celle  de  Langlet  Dufresnoy.  ^  1.  Préface  de 
cet  éditeur.  -^  S.  Vie  de  Lactance.  —  3.  Témoignages  des  historiens  sur 
Lactance.  -^  4.  Analyse  de  la  doctrine  de  Lactance.  —  5.  Ses  erreurs  théolo- 
gîques.  **^  6.  Notas  critiques  sur  quelques  erreurs  de  Lactance,  extraites  d'un 
manosorit  de  la  bibliothèque  Koyale. — 7.  Propositions  touchant  i  la  foi, 
^*il  faut  lire  avec  prudence  ou  expliquer  dans  un  sens  favorable,  tirées  de 
J'édilioB  ^luus,  —  8.  Liste  des  manuscrits  de  Lactance.  —  9.  Note  parti- 
culière de  Joseph  Simon  Assemani^  sur  \ti  manuscrits  de  Lactance  de  la 
bibliothèque  Vaticane.— 10.  Editions  et  traductions  de  Lactance.— Ses  œuvres. 
«-  1.  Des  institutiona  divines  en  vu  livres,  avec  les  notes  et  commentaires  de» 
divers  éditeurs.  —  2.  Fragment  sur  le  jugement  dernier  attribué  &  Lactance» 
jtX  qui  esl  plus  probablement  de  saint  Augustin.  —  Dissertation  de  dom  Le 
Nourry^  sur  les  vu  livres  des  Institutions  divines.  —  12.  Notes  de  Joseph  Iseiis 

46.  ANONYME.  Abrégé  des  institutions  divines,  d'après  un  manuscrit  du 
6e  ou  5«  siècle,  extrait  de  Fédition  donnée  à  Lcipsik,  en  1844,  par  O.f.  Fr'Uzsché, 
Ofable  des  articles. 

TOME  vil,  comprenant  1204  col.  (1844) 

â.  l«A.CTANG£.Derouvrage  de  Dieu  ou  do  la  formation  de  l'homme,  adressé 
à  Démétrianus,  avec  les  notes  (les,  divers  éditeurs. —  4.  De  la  Colère  de 
JDi^i^y  adressé  k  DoaaXus,  av/ec  notes.  —  13.  Dissertation  sur  ce  livre  par  dom 
Le  JVourry.  —  14.  Avertissement  de  Langlet  Dufresnoy  sur  le  livre  de  la 
Mort  des  persécuteurs.  —  15.  Recherche  sur  l'auteur  du  livre  de  la  Mort  des 
pCki9ié<)atewir|^<lifoiàitUtibtte  ordinairement  à  Laciance,  par. l'abbé  If ic<4aa  de 
/^â^^ràoet^ur.diç^Sorbonnie..-^  16.  Appendice  s^ir  deux  passdifes  dii.ma- 
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nuscrit  de  lalVIort  des  persécuteurs,  où  Ton  à  changé  quelques  mol»  dairiiréA* 
tionde  domLeNourry,  parles  éditeurs.— M .  Dissertation  de  Henri  Z>oii^^m 
les  mots  ripa  striga,  empruntés  à  la  castramétation,  où  Ton  eniployiit  ririgê 
pour  dire  \e  front j  et  scammusipoyn  désigner  le  cote',  —  18.  Chronologie  éei 
persécutions  par  le  même,  combinée  avec  la  Chronologie  de  Diodétien  et  lu 
consuls  de  chaque  année,  par  Balaie,  —  5.  De  la  Mort  des  peraécutemi,  Km 
adressé  À  Donatus,  avec  notes  et  commentaires.  —  6.  Fragmena  de  Laclaaee* 
—  7.  Poème  sur  le  phœnix,  attribué  à  Lactance,  mais  qui  ne  parait  pas  ètie 
de  lui;  car  il  appelle  le  phœnix,  le  prêtre  du  soleil^  etc.;  avec  notes  et  n- 
riantes. 

47.  ANONYME.  Vers  sur  la  passion  du  Seigneur. 

48.  Venantius  Honorius  Clementianus  FORTUNATtfS,  prêtre  italien  : 
Poème  sur  la  P&quc. 

49.  Cœlius  SYMPHOSIUS.  Enigmes  au  nombre  de  100. 

19.  Notes  de  Baluxe  sur  le  livre  de  la  Mort  des  persécuteurs.  —  30.  Sur  on 
passage  altéré  de  ce  livre  deLactance,  parPier.  Val.  Z>//z?ia/.— 21.  Lettre  de 
Baluze,  au  même,  sur  ce  passage.  ~  32.  Autre  lettre  de  Baluze  k  Henri  de 
Noris,  sur  un  passage  de  Paul  le  jurisconsulte.  —  33.  Notes  de  Jean  CoiumBns, 
sur  la  Mort  des  persécuteurs,  de  Lactance.-^  34.  Notes  de  Toinard  d'Orléani, 
sur  le  même  livre.  —  35.  Notes  de  Gisbert  Cuperas,  sur  le  même  livre.  — 
36.  Notes  de  Paul  Baudrus^  protestant,  sur  le  même  livre.  —  37.  DissertaUctt 
sur  le  même  livre,  par  dom  Le  Nonrrt/.  —  38.  Recherches  dognutiques  sur 
Lactance  ou  sur  sa  manière  de  penser  et  d*argumenter  k  Tégard  de  la  religion, 
par  le  même... 

appendices  k  la  dissertation  sur  les  écrits  des  saints  Pères  Marcellin,  Mar- 
cel, Eusèbe  et  Melchiade,  cités  dans  le  tome  YI. 

50.  S.  MARCELIN  1,  30«  pontife,  élu  le  30  juin  396,  mort  le  24  décem- 
bre 304:  Deux  lettres  supposées. 

51.  S.MARCEL  1,  31e  pontife,  élu  le  37  juin  308,  mort  le  14  Janvier  310: 
deux  lettres  supposées,  *avec  les  notes  de  Binius  et  un  décret  de  Gratien, 
attribué  par  d*autres  à  Martin. 

53.  S.  EUSÈBE,  32«  pontife,  élu  le  10  mai  310,  mort  le  36  septembre  de  II 
même  année:  trois  lettres  aussi  supposées^  avec  les  notes  de  Binius, 

53.  S.  MELCHIADE,  33«  pontife,  élu  pape  en  311  >  mort  le  10  janvier  314: 
une  lettre  que  Ton  croit  supposée,  avec  notes^de  Binius. 

Deux  index  sur  les  ouvrages  de  Lactance,  Tun  des  auteurs  cités ',  et  l'antre 
des  matières. 

Par  la  simple  nomenclature  que  nous  Tenons  de  donner  on  foît 
combien  toutes  ces  éditions  sont  complètes  non -seulement  qa«nt  an 
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ouvrages  des  Pères  eux  mêmes,  mais  encore  par  les  dissertations, 
éclaircissemens  et  notes  qui  les  accompagnent,  pièces  indispensables, 
et  sans  lesquelles  il  serait  impossible  de  lire  avec  fruit  ou  de  com- 
prendre les  Pères.  C'est  donc  un  .grand  et  très^rand  service  que 
rend  M.  l'abbé  Aligne,  en  publiant  cette  belle  coUeciion.  Nous 
ajouterons  que  les  deux  volumes  des  œuvres  de  Lactance  pris  à  part 
ne  se  vendent  que  14  francs,  jamais  on  n'avait  vu  d'ouvrage  si  pré- 
cieux'donné  aussi  à  bon  marché. 

A.  B. 


^18  NOUYEUES  EX  tfËLANGÉft. 


tt0utirilf0  et  MéiatifitB^ 


EUROPE. 

•  ■ 

ITALIE.  ^  ROME.  —  Lettre  encyclique dâ  S,  S.  Pie  IX à  tm 

les  évêques  catholiques,  pour  implorer  le  secoun  iê  JHeu  en 
faveur  de  V Irlande. 

Vénérables  Frères,  salut  et  bénédiction  apostolique, 

L'active  vigilance  et  le  zèle  assidu  que  les  Pontifes  romains  nos  prédéceiieiin 
ont  toujours  montrés  pour  soulager  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  les 
nations  chrétiennes,  vous  sont  certainement  connus,  vénérables  Frères,  qni 
avez  étudié  et  parcouru  Thistoire  de  l'Eglise.  Vous  nMgnorez  pas  que  cette 
salutaire  et  admirable  sollicitude  n'a  pas  embrassé  seulement  les  besoins  spi- 
rituels du  peuple  chrétien,  mais  qu'elle  s'est  encore  étendue  à  toutes  les  cala- 
mités publiques  dont  une  nation  chrétienne  a  pu  jamais  être  frappée.  Lei 
monumens  de  l^antiquité  '  ,  comme  ceux  des  siècles  plus  récents  ,  rhistoire 
de  notre  époque  et  celle  de  nos  pères  en  font  également  foi.  A  qui  pouvai^il, 
en  effet,  et  devait-il  convenir  davantage  de  se  préoccuper  de  cette  sollicitude 
paternelle  pour  le  soulagement  de  tous  les  chrétiens,  qu'à  ceux-li  mêmes  en 
qui  la  foi  catholique  nous  apprend  à  reconnaître  les  Pères  et  les  DocUars 
de  tous  les  chrétiens^ P'Wtxs  qui  les  nations  malheureuses  pouvaient-ellei 
plus  naturellement  chercher  du  secours  qu'auprès  de  ceux  qui,  établis  sur  le 
faite  de  l'Eglise,  ont  pro^uvé  dans  tous  lu  siècles,  et  par  des  faits  éclataolfi 
combien  ils  étaient  pressés  pttr  la  èhûrilé  du  Chrisl? 

«  Dans  Eusèbe  (^Hist,  eccL,  liv.  iv,  ch.  23),  lettre  de  Denys,  évêque  de 
Corinthe ,  au  pape  Sotère ,  dans  laquelle  il  est  dit  que  dès  le  berceau  de  U 
foi,  V Eglise  romaine  avait  coutume  d'envojjer  aux  chrétiens  Us  seeovt 
nécessaires  à  la  vie\  et  que  cet  usage  était  contirtué  par  le  saint  pontife 
Sotère  Dans  le  même  Eusèbe  {Hist,  eccl.^  liv.  \ii,  ch.  5),  le  passage  oàeit 
rappelée  la  lettre  de  Denys,  évêque  d'Alexandrie,  au  pape  saint  Etienne  l^ 
qui  avait  envoyé  à  la  province  de  Syrie^  comprenant  P  Arabie,  les  subsistan- 
ces dont  elle  avait  besoin.  — 11  existe  égalemehl  une  lettre  de  saint  BasiU 
au  pape  saint  Damase,  dans  laquelle  il  est  ftiit  mention  des  subsides  envois 
par  le  pape  saint  Denys  à  l'Eglise  de  Césarée. 

•  Cône,  de  Flor,  aux  défin.  de  foi. 


NOUVELLES  ET  MÊLAï^GES.  819 

HEicité  par  ce  glorieoi  ciemple  de  nos  prédéceiseun^  ea  même  terni  que 
par  rimpnlsion  de  nos  propres  sentimens^  dès  que  nous  avons  appris  que  le 
royaume  d'Irlande  souffrait  d'une  excessive  disette  de  grains  et  de  la  cherté 
de  toutes  les  autres  substances  alimentaires*  et  que  cette  malheureuse  nation 
était  en  proie. à  rhorribie  assemblage  de  toutes  les  maladies  qu'engendre  la 
famine,  nous  avons  aussitôt  employé  tous  les  moyens  qui  étaient  en  notre 
pouvoir,  pour  secourir  d'aussi  grandes  infortunes.  Nous  avons  prescrit  à  cet 
effet  que  dans  notre  capitale  des  prières  publiques  fussent  adressées  à  Dieu, 
et  nous  avons  e](borté  le  clergé,  le  peuple  romain  et  tons  ceux  qui  se  trouvent 
à  Home,  k  porter  secours  à  Tir  lande.  Ainsi  nous  sommes  parvenu,  partie  avee 
l'argent  que  nons  avons  si  volontiers  donné  nous*méme,  partie  avec  celui  que 
le  malheur  des  tems  a  permis  de  recueillir  dans  Rome,  à  réunir  une  somme 
que  nous  avons  envoyée  à  nos  vénérables  frères  les  archevêques  d*Irlande, 
pour  être  distribuée  par  leurs  soins,  selon  les  besoins  des  localités  et  Tindi- 
gence  de  leurs  malheureux  concitoyens. 

Cependant,  telles  sont  les  lettres  que  Jusqu'ici  nous  recevons  de  Hrlande  ; 
es  nouvelles,  qui  nous  arrivent  chaque  jour  au  sujet  des  calamités  qui  déso- 
lent cette  Ue  et  qui  s'aggravent  de  plus  en  plus,  sont  telles ,  que  notre  cœur 
en  est  oppressé  d'une  douleur  inexprimable,  et  quelles  nous  pressent  plut 
vivement  de  venir  au  secours  de  ce  malheureux  peuple.  Que  ne  devont-noni 
pas  tenter,  en  effet,  pour  apporter  quelque  soulagement  à  celte  nation,  que 
de  si  grands  fléaux  accablent,  quand  nous  savons  si  bien  qu'elle  est  et  qu*elle 
a  toujours  été  la  vénération  du  clergé  et  du  peuple  d'Irlande  envers  le  Siège 
apostolique;  de  quel  éclat,  dans  les  tems  les  plus  difficiles,  a  brillé  la  con- 
stance de  ce  peuple  à  professer  la  religion  catholique t  par  quels  labeurs  le 
dergé  d'Irlande  s'est  efforcé  de  propager  la  fol  dans  les  contrées  du  monde 
les  pluf  reculées ,  par  quels  témoignages  enfin  de  pieux  respect  et  de  religieuse 
dévotion  la  nation  irlandaise  honore  dans  notre  humble  personne  le  bien- 
heureux Pierre,  et  montre,  pour  nous  servir  des  paroles  du  grand  Léon>  que 
dam  son  indigne  héritier,  la  dignité  du  prinee  des  dpétres  ne  /e'eiipse  pas  *• 

Cest  pourquoi,  après  avoir  mûrement  considéré  un  sujet  si  grave,  et  pris 
conseil  de  quelques-uns  de  nos  vénérables  frères  cardinaux  de  la  sainte  Eglise 
romaine,  nous  avons  résolu>  vén érables  Frères,  de  vous  écrire  cettc^  lettrOi  afin 
^e  pourvoir  avec  vous  aux  besoins  de  la  nation  irlandaise. 

En  coQséquencc^  .nous  vous  invitons  tous  à  ordonner  d^ns  vos  dipcèses  et 
dans  les  pays  soumis  à  votre  juridiction,  ainsi  qu'il  vient  d*ètre  fait  |i  Hoiné, 
que  pendant  trpis  jours  des  prières  publiques  soient  récitées  daç?.  les  églises 
et  autres  lieux  sacrés,  pour  demander  à  Dieu,  père  des  miséricordes ,  qu'il 
délivre  le  peuple  irlandais  d'une  calamité  si  grande,  et  qu'il  éloigne  un 

*  « 

*  Serm.  2.  de  Anniv.  Assumpi»  sua:. 
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semblable  et  si  terrible  désastrâ  des  antrei  Etats  d*Earope  et  dès  aotrei  con- 
trées. Et  pour  atteindre  ce  but  avec  plus  de  zète  et  plus  d*eiBcacité,  noos 

aceordons  sept  années  d'indulgences  à  ceux  qui  assisteront  une  fois  k  cei 
prières;  quant  à  ceux  qui,  pendant  les  trois  Jours,  prendront  part  à  la  réclU- 

tion  de  ces  mêmes  prières,  et  qui,  purifiés  parle  sacrement  de  pénitence  don 

la  semaine  du  bddao^  recevront  le  sacrement  de  la  très-sainte  Eachariitie, 

nous  leur  accordons,  en  yertu  de  Tautorité  apostolique,  Tindulgence  plénîlre. 

Nous  recommandons  de  plus  très-YÎVement  à  votre  charité,  Tétténliia 

Frères,  d'exciter  par  vos  eihortations  le  peuple  placé  sons  TOtre  autorité,  i 

secourir  également  par  des  aumônes  la  nation  irlandaise.  Nous  savons  qo'il 

n*est  point  nécessaire  de  vous  rappeler,  et  la  vertu  de  Taumône  et  les  fraHi 

abondans  qui  en  découlent  pour  mériter  la  clémence  du  Dieu  bon  et  tout- 

puissant.  Vous  trouvez  dans  les  Pères  de  TEglise,  et  particulièrement  daos 

plusieurs  sermons  de  saint  Léon-le-Grand  >,  les  doctes  et  justes  loaangei 

données  à  Taumône.  Vous  connaissez  également  l'admirable  lettre  écrite  pir 

saint  Gyprien,  martyr,  évéque  de  Carthage,  aux  évéqoes  de  Nnmidie*» 

et  qui  contient  Fimmortel  témoignage  de  la  singulière  ardeur  avee  laquelle  le 

troupeau  confié  à  sa  conduite  pastorale,  secourut  par  d'abondantes  anméoci 

les  besoins  des  chrétiens  dans  Findigence.  Vous  pouvez  aussi  vous  rappeler 

ces  paroles  de  saint  Ambroise,  évéque  de  Milan  <:  «  L'éclat  des  rlcbesiei 

*>  n'est  pas  dans  les  sacs  d'argent  du  riche>  mais  dans  les  alimens  donnés  am 

u  pauvres  :  c'est  dans  le  sein  de  ces  infirmes  et  de  ces  indigens  que  for  briUs 

*  davantage.  Que  les  chrétiens  le  sachent,  leurs  richesses  doivent  leur  senir 

»  à  chercher,  non  ce  qui  leur  est  personnel,  mais  ce  qui  intéresse  le  Christ, 

»  s'ils  veulent  que  le  Christ  les  recherche.  »  Nous  espérons  que  par  de  teU« 

considérations  et  par  d'autres  que  votre  charité  saura  vous  suggérer,  vou 

réussirez  à  être  d'un  grand  secours  à  ces  infortunés  qui  sont  ici  rd>jet  de 

notre  sollicitude. 

Nous  pourrions  terminer  là  cette  lettre;  mais  au  moment  où  vous  confor- 
poant  à  notre  volonté,  vous  allez,  vénérables  Frères,  ordonner  des  priérei 
publiques,  nous  ne  voulons  pas  omettre  ce  que  nous  rappelle  jour  et  nnit 

•  De  Jejunio  deeimi  mensisy  et  Eleemosynis. 

A  Dans  cette  épttre,  saint  Cyprien  parlant  des  sommes  recueillies  à  Carthage 
et  envoyées  aux  évoques  de  Numidie  pour  le  rachat  des  chrétiens,  dit  :  «  Nom 
»  vous  avons  envoyé  cent  mille  sesterces  d'écus  que  les  prêtres  et  les  fidèles  qui 
»  sont  auprès  de  nous  ont  recueillis  ici  dans  l'Eglise  que,  par  la  grâce  du  Sei- 
>  gneur,  nous  sommes  chargé  de  gouverner  :  vous  les  distnbuerez  selon  que 
M  vous  le  jugerez  plus  utile.  » 

*  2  iS)?.  à  révèqne  Constance. 
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noire  préocupalion  journalière»  la  toUicilude  de  toutes  tes  églises  *.  Elle  est 
toujours-là  deyant  nos  yeux ,  cette  horrible  et  cruelle  tempête  depuis  déjà 
loDgtems  soulevée  contre  l'Eglise  unirerselle  :  notre  âme  se  trouble  en  son- 
geant quelle  est  la  haine  de  l'ennemi  contre  le  sanctuaire  \  et  quelle  con- 
juration impie  s*est  formée  contre  te  Seigneur  et  contre  son  ^Christ  '.  Cest 
pourquoi  nous  tous  recommandons  particulièrement  de  prendre  occasion  des 
prières  publiques  prescrites  en  faveur  de  Tlrlande,  pour  exhorter  le  peuple 
placé  sous  Totre  garde  à  implorer  en  même  tems  le  secours^de  Dieu  pour 
TEglise  universelle. 

Et  nous,  vénérables  Frères,  nous  vous  donnons  afTeclueusement  la  béné* 
diction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  de  Sainte-Marie-Majeure,  le  35*  jour  de  mars  de  Tan 
1847,  la  première  année  de  notre  pontificat. 

FRANCE.  —  PARIS.  Succès  obtenus  par  les  élèves  de  T école  «r- 
elésiastique  des  Carmes,  En  suivant  les  travaux  de  la  science  moderne  pour 
dire  connaître  tout  ce  qu'ils  produisent  de  favorable  à  la  cause  religieuse* 
sous  avons  aussi  à  constater  de  quelle  manière  le  clergé  répond  aux  repro- 
ches d'ignorance  qui  lui  ont  été  parfois  adressés. 

Mgr  l'archevêque  de  Paris  ,  dont  Tadministration  s'inspire  de  si  hautes 
vues,  fondait ,  il  y  a  dix-huit  mois,  dans  l'ancien  couvent  des  carmes,  une 
teole  ecclésiastique  ayant  pour  objet  de  préparer  ,  par  des  études  plus  ap- 
profondies, déjeunes  ecclésiastiques  à  la  difficile  mission  de  l'enseignement. 
Le  résultat  justifie  complètement  la  pensée  et  les  espérances  du  savant 
prélat. 

Un  premier  succès  obtenu,  dès  l'année  dernière,  vient  d'être  suivi  d'un 
nouveau  plus  remarquable  encore. 

Préparés  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Cruice^  docteur- ès-lettres,  placé  par 
lllgr  de  Paris  à  la  tète  de  celte  école,  deuï  de  ses  élèves^  M.  l'abbé  Cognai 
ft  M.  Tabbé  Levaillanl,  viennent  de  subir  avec  distinction  les  épreuves  de  la 
licence- ès' tel  1res,  Sur  35  concurrens  se  présentant  au  concours,  13  seule- 
ment ont  été  admis,  et  parmi  ceux-ci,  M.  Tabbé  Cognât  a  obtenu  le  3'  rang. 
Ces  deux  messieurs,  sont  avec  M.  l'abbé  Foulon^  élève  du  même  établis- 
sement, reçu  également  licencié,  il  y  a  quelques  mois,  les  seuls  que  l'école 
ecclésiastique  des  Carmes  ait  jusqu'ici  présentés  pour  subir  un  examen^  et 
tous,  on  le  voit,  ont  triomphé  des  difficultés  de  l'épreuve. 

'  il  Ccr.,  cb,  XI,  28. 

'   /'/aOifltf  LXXIII,  3*  i«>!^fe0l 

»  Id.^  in,  2. 


i 


1(22  NOUVELLES  lËT  MÉLANGES. 

Nousnotis  plaisons  à  applaudir  à  ces  succès; nous  les  mentioûDOBSéoiBne 
un  rëniltat  honorable,  et  surtout  comme  une  espérance  4*aYeiiîr  pour  le  bki 
7!ê  la  religion  en  France. 

'  •*  Lettre  de  M,  Vahhé  de  Lamennais,  se  séparant  des  /oariérUlcSf  pkâ^ 
lànstenens  et  communistes,  —  Les  hommes  qui,  comme  nou5,  ne  cessent  de 
déplorer  la  chute  du  célèbre  écri?ain ,  liront  avec  quelque  satiaftcUon  h 
lettre  suivante  ,  qui  prouve  qu'il  est  loin  de  partager  le»  opinions  n- 
trêmes  de  quelques  amis  dont  H  ne  s^est  que  trop  approché. 
.  «  Vous  ?bulez  que  je  vous  dise,  monsieur,  ce  que  je  pense  des  systèmes 
socialistes  qui  ont  cours  de  notre  tems.  Comme  tous  n'entendez  pas  qis 
j'entame  une  discussion  qui  dépasserait  de  beaucoup  les  borne»  d'une  lettre, 
ique  vous  me  demandez  simplement  mon  avis  personnel  en  peu  de  niots,  il  M 
sera  facile  de  vous  satisfaire. 

»  Je  ne  vois  guère  dans  les  doctrines  qui  se  sont  produites  jusqu'à  ce  jour, 
qu'un  symptôme  du  besoin  profond  qu'éprouve  la  société  d'une  meilleure  i^ 
plication  de  la  justice  à  la  rétribution  du  travail,  afin  d'améliorer  la  condiftioa 
partout  maintenant  si  déplorable  des  travailleurs.  Par  ce  cdté«  on  ne  peat 
qu'applaudir  aux  tentatives  faites  pour  atteindre  ce  but.  Mais  il  s'en  fiiut  bisB, 
scion  moi,  qu'il  en  soit  aiosi  des  moyens  proposés  par  les  diUTérenies  écoles.  Je 
n^en  connais  pas  une  seule,  qui,  plus  ou  moins  directement,  n'arrive  k  cette 
conclusion,  que  V appropriation  personnelle  est  la  cause  du  noal  auquei  es 
cherche  à  remédier;  qu'en  conséquence,  \d. propriété  doit  cesser  d'être indi* 
Viduelie,  qu'elle  doit  être  concentrée  exclusivement  dans  les  mains  de  i'élet, 
t|ni,  possesseur  unique  des  instrumcos  de  travail,  organisera  le  travail  nèiBfl 
en  attribuant  à  chacun  la  fonction  spéciale  et  rigoureusement  obligatoire 
pour  lui,  à  laquelle  on  l'aura  jugé  propre,  et  distribuera»  selon  certaines  rè- 
gles, sur  lesquelles  on  diffère  d'ailleurs^  le  fruit  du  labeur  coouBun. 

»  Il  m'vst  évident  que  la  réalisation  d'un  pareil  système  conduirait  les  pes- 
ples  à  une  servitude  telle  que  le  monde  n'en  a  point  eneore  vue#  rédninil 
fhomme  à  n'être  qu'une  pure  machine,  un  pur  outils  l'abaisserait  ta  demai 
du  nègre  dont  le  planteur  dispose  à  son  gré,  au-dessous  de  Tanimal.  Je  le 
trois  pas  que  jamais  idées  plus  désastreusement  fausses,  plus  extravagasUts 
èl  plus  dégradantes  soient  entrées  dans  Tesprit  humain;  et,  ne  méritassctl' 
elles  pas  ces  qualifications  qui,  à  mes  yeux  du  moins,  ne  sont  que  justes,  il  l'y 
en  aurait  point  encore  de  plus  radicalement  impraticables. 

»  Vj^  fouriérisme  et  quelques  sectes  issues  de  l'école  saint'simonienne,uw 
moins  absui des,  à  mon  avis,  dans  leurs  principes  économiques,  secaracléri* 
sent  en  outre  par  la  négation  plus  ou  moins  absolue  de  toute  morale.  Je  n'ai 
rien  à  dire  de  celles-ci  :  la  conscience  publique  les  a  déjà  jugées. 

»  Vous  m'avez  demandé,  monsieur,  mon  sentiment  ;  le  voilât  Recevez  en 
même  tems  l'assurance  de  mon  dévouement  le  plus  affectueux. 

•  F.  LAMUfVÀIS.  » 
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ÀltfCLËf  ERIIË.  —  LOlVDnËd.  I^ondalioA  àtme  sôcUlé atiati" 
^ue  de  Chine.  LUmportance  extrême  que  n6us  attachons  aux  études  et  aux 
découTertes  qui  se  font  dans  les  traditions  conservées^  dans  les  religions  de 
rOrient,  nous  ctigagent  à  annoncer  avec  plaisir  la  fondation  d'iMie  société 
qui,  comme  celle  de  Calcutta,  est  destinée  à  éclaircir  les  annales  et  la  religion 
des  peuples  de  la  Chine  et  du  Japon. 

6ur  la  proposition  du  comte  Auckland,  présideht  de  la  Société  royale  asia» 
tique  de  Londres ,  une  socié'te  a  été  instituée  à  Hong-Kong  (Chine),  ayant 
pour  but  de  travailler  au  progrès  des  connaissances  européennes  sur  tout  ce 
qui  concerne  la  tilteralure,  Vhistoire,  les  scienées  et  les  arts  de  la  Chine» 
Cette  société  sera  considérée  comme  une  branche  de  la  Société  asiatique  de 
la  métropole,  et  s'appellera  la  Société  asiatique  de  Chine,  Diaprés  les  statuts 
qui  en  ont  déjà  été  rédiges ,  elle  sera  composée  de  membres  résidans,  de 
melnbfes  honoraires  et  de  membres  correspondans.  On  ne  pourra  élre  mem- 
bre résiddnt  qu'autant  qu'on  habitera  la  Chine  et  qu^on  paiera  une  annuité  de 
12  piastres  d'Espagne  (72  rrancs)>  destinée  à  Timpreshion  des  travaux  de  la 
Société  qui  porteront  le  titre  de  Trunsaclions  de  la  Société  asiatique  de 
Chine,  Les  membres  honoraires  et  les  correspondans  seront  vcmpts  de  payer 
Tannuiléel  méfaiela  taxe  d'admission,  qui  est  de  60  francs;  mais  ils  n'auront 
aucun  droit  aux  publications  de  la  Société. 
.  AttCttue  distiB€tioD  n'est  établie  entre  les  nationaux  et  les  étrangers  ^  cepea» 
dant,  parmi  les  16  dignitaires  dont  nous  avons  la  liste  sous  les  yeux,  nous  ne 
Toyons  figurer  que  des  Anglais ,  ^uolqo*il  y  eût  plusieurs  excellens  choix  à 
faire  parmi  les  Français  et  Américains,  si  on  n'avait  eu  égard  qu'au  talent  et 
au  mérite. 

L'iéâe  Au  coMCe  AucklaM  est j^ceUetaté  en  etle-tnèoie,  et  elle  sera,  tM  ou 
Mund^  féconde  en  tN>M  résulats,  (Mir  dans  le  noiiibre,  prabableneM  trèa-consi- 
^ércble  desvfsSMifés»  il  Veti  fr^vèvt  tetajMirs  i|«ielquesmDS  dofti  les  iraTam 
feront  honneur  à  la  science,  et  contribueront  rét^eMéot  à  dissiper  les  Miages 
toi  tdérefefefttvut  yeux  de  l'Europe  lei  hiteières  «t  IM  ttonumefts  «nti^ues  âe 
f  êm)>irê  chinois. 

ASIE. 

ÙllklVË.  -^  fttAN'tj-ST.  Découv^îe  éttnscrïptions  «n  caraet^es  m- 
eamma  -étudc  Cfônois,  Veîoi  ni>e  «ouveHe  ^  vieM  à  fipiMH  <de  «e  «pM  nous 
disbtis  daXks  le  t>rêcédent  article. 

La  Gazette  We  PéhimkkmftÊf»  que  le  gouTcnredient  de  la  iwoirittce.  û% 
Kiang-si,  dans  laquelle  est  situé  Tinunense  lac  Po-yang ,  ayant  entrepris  le 
draguage  et  Tagrandissemcnt  des  nombreux  canaux  d'irrigation  qui  font  la 
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richesse  agricole  du  pays,  les  ouvriers  ont  trouvée  dans  les  fouillesi  plu- 
sieurs piertes  portant  des  inscriptions  en  caractères  absolument  inconnus  ^ 
ainsi  que  des  mortiers^  des  lampes,  et  quelques  autres  ustensiles  d'une  forme 
entièrement  difTérente  de  tout  ce  qu^on  a  vu  en  Chine  jusqu'à  présent.  Les 
antiquaires  chinois  se  perdent  en  conjectures  sur  l'origine  de  ces  objets,  car 
la  province  où  on  lésa  découverts  n'est  pas  une  de  celles  que  Vhistoire  sigoale 
comme  ayant  été  occupées  par  les  premiers  habitans  de  Tempire,  maisnoi 
savans  sauraient  bientôt  à  quoi  s'en  tenir,  si  on  pouvait  se  procurer  le  calque 
ou  le  fac-similé  des  inscriptions  qui  échappent  À  la  science  archéologique  dei 
Chinois.  J^'y  trouverait-on  point  par  hasard  la  preuve  que  l'Asie-Orientaie  i 
été  peuplée  par  des  émigrations  égyptiennes  ou  assyriennes^  comme  on  Fi 
déjà  supposé,  en  s'appuyant  sur  le  raisonnement  et  sur  certaines  analogies? 
Ce  serait  un  beau  début  pour  notre  nouvelle  mission  de  Chine«  que  de  foor* 
nir  les  matériaux  nécessaires  à  la  solution  de  cette  question  ethnographique 
qui  est  des  plus  intéressantes  • 

Nos  lecteurs  savent  que  M.  de  Paravey  a  soutenu  plusieurs  fois  dans  le 
Annales,  que  la  Chine  a  été  peuplée  par  des  peuplades  assyriennes  ou  chai' 
déennes  qui  y  ont  porté  les  livres  antiques  qu'elles  possédaient  déjà,  en  sorte 
que  l'histoire  prffnitive  de  la  Chine  n'est  autre  que  l'histoire  primitive  de  II 
Chaldée  ou  des  premières  populations  du  globe. 


6ibliû0rapl)te. 


CHKIST  (le)  et  l'ËVANGILE,  Histoire  critique  des  systèmes  raUonalislei 
contemporains  sur  les  origines  de  la  Révélation  chrétienne;  prr  M.  l'abbé  Fré- 
déric-Edouard Chassay,  professeur  de  philosophie  ou  grand  séminaire  de 
Bayeux.  1  vol.  in- 12.  2  fr.  50  c. 

Les  rationalistes  contemporains  ne  se  sont  pas  contentés  d'attaquer  le 
Christianisme  indirectement  en  essavant  de  produire  des  systèmes  philosophi- 
ques par  lesquels  ils  le  combattent,  us  ont  dirigé  leurs  coups  directement  lor 
les  Origines  de  la  révélalion  chrétienne,  et  ont  cherché  à  détruire  ces  ori- 
gines Le  Christ  et  V Evangile  est  l'histoire  critique  de  ces  attaques. 

Cet  ouvrage  embrassera  tous  les  systèmes  rationalistes  qui  se  sont  prodaiti 
tant  en  France  qu'à  l'étranger  ;  il  aura  plusieurs  volumes,  et  chaque  volaoM 
formera  un  tout  complet.  Le  volume  que  nous  annonçons  traite  du  rationt- 
lisme  en  France»  le  second  traitera  du  rationalisme  en  Allemagne, 

L'auteur  ne  se  contente  pas  d'une  simple  analyse,  d'une  sèche  et  froide  réfa- 
tation,  il  développe  les  systèmes  qu'il  attaque,  et  il  leur  oppose  non  pas  seo- 
lement  ses  opinions  personnelles,  mais  les  autorités  les  plus  graves.  Cette  orane 
est  autant  une  œuvre  d'érudition  qu'une  œuvre  philosophique. 
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RECUEIL  D'HYMNES ,  PROSES  ,    SÉQUENCES 


ET  AUTRES  l-'AlOMEXS  DE  UTTKRATCAE  SAGftKE 

CIEfOES  LITURGIES  ET  1 

AYAirr  LE  XVI*  SIÈCLE. 


ArPARTINA.^T   ALX  ARCIEfOES  LITURGIES  ET  B?f  USAGE  DAMS  L*LGUSI 


Btmïme  Tivlitit  \ 

Beautés  des  offlces  de  la  Semaine  sainte.— La  Religion  catholique  seule  a  su 
les  exprimer. —  Prose  en  Thonneur  de  la  sainte  Croix  de  saint  Bonaven- 
ture.  —  Séquence  pour  le  jour  de  Pâques,  par  Adam  de  Saint-Victor.  — 
Hymne  pour  la  même  fête,  de  Vénance  Fortunat.  —  Prose  de  l'Aunou- 
cialioD  de  la  Vierge,  tirée  du  Missel  de  Clun^. 

Nous  avons  insisté,  dans  notre  premier  article,  sur  la  richesse  de 
la  littératare  liturgique.  Si  quelques-uns  de  nos  lecteurs  ont  accusé 
nos  paroles  d'exagération,  le  souvenir  du  saint  tems  que  nous  venons 
de  traverser  est  bien  propre  à  les  détromper.  Qu'on  veuille,  pour  un 
moment,  faire  abstraction  des  religieuses  pensées  qui  se  rattachent 
aux  solennités  Pascales ,  afîn  de  les  considérer  uniquement  au  point 
dé  vue  pratique,  y  a-t-il  quelque  part  un  spectacle  plus  pathétique  , 
plus  sublime ,  mieux  fait  pour  remuer  toutes  les  facultés  de  l'âme» 
plus  éminemment  BEAU  ? 

!  Voir  le  H"  de  janvier»  cî-de»us  p.  7. 
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Quel  est  ce  drame  ou  cette  épopée  qui  s'ouvre  par  le  trioiii[rfie  de 
rHomme-Dieu,  entrant  dans  sa  fille  au  milieu  d*im  peuple  triuiflporté 
d'amour,  s'avançant  sur  la  plus  humble  des  montures ,  et,  comme 
parle  Bossuet,  en  un  si  triste  équipage^  qu'au  lieu  de  lui  rappeler 
quHl  est  homme,  ainsi  qu'on  avait  contome  de  le  dire  aux  trionipha- 
teurs  romains,  on  serait  plutôt  tenté  de  le  faire  souvenir  qu*il  est 
Dieu?  Quelques  jours  s'écoulent,  et  ce  même  peuple,  qui  jetiitm 
habits  sous  les  pieds  du  roi  pacifique,  l'accuse  de  s'être  dit  roi.  Il  le 
pousse  avec  des  buées  de  tribunal  en  tribunal,  le  traîne  dans  ses  raes, 
non  plus  comme  un  homme ,  comme  un  criminel  ordinaire ,  nuis 
comme  quelque  béte  féroce  dont  la  capture  réjouit  toi^te  une  contrée 
Chacun  tient  à  l'honneur  de  l'insulter  et  dé  le  frapper  ;  on  invente 
des  outrages  en  dehors  de  toutes  les  lois  de  l'humanité.  Le  sang  de 
^â  viciime  peut  seul  assouvir  cette  rage;  sa  mort  même  est  peu,  b 
elle  n'est  subie  dans  Taffreux  supplice  des  esclaves.  Crucifiex-h! 
crucifiez-le  !  tel  est  le  cri  de  Jérusalem,  pressée  d'en  finir  et  d'ac- 
complir, sans  s'en  douter,  les  divins  oracles  ;  car  il  faut  que  le  sacri- 
fice de  l'agneau  pascal  coîociJe  avec  celui  du  véritable  agneau 
chargé  des  péchés  du  monde» 

Cependant  le  Christ,  roi,  prêtre  et  victime,  a  préludé  au  grand  sa- 
crifice par  la  cène  légale  et  par  l'institution  de  l'Eucharistie,  ineffable 
continuation  et  réalisation  permanente  de  tous  les  mystères  de  lia- 
carnation,  de  la  passion ,  de  la  mort ,  de  la  résurrection,  l  ont  ici  est 
symbolique  et  réel ,  mysticisme  et  vérité ,  histoire  et  poésie  réooks 
dans  la  plus  magnifique  unité. 

Alors,  après  avoir  établi  l'éternelle  permanence  de  son  immolaiioo, 
le  Pontife  éternel  procède  à  cette  immolation  sanglante.  L'agonie  soli- 
taiie  de  Gethsémani  en  forme  l'oblation.— C'est  là  que,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Augustin,  Offrant  lui-même  et  Offrande  {offerens  ipH 
et  oblatio)f  il  livre  son  âme  à  toutes  les  souffrances  morales ,  à  l'an- 
goisse, à  l'ennui ,  à  la  terreur  jusqu'à  la  sueur  de  sang ,  à  la  tristesse 
jusqu'à  la  mort.  Suivent  les  scènes  de  la  passion,  où  les  tortures  sont 
tellement  graduées  et  réparties  sur  le  corps  de  l'adorable  patient, 
qu'il  n'est  pas  un  seul  membre  ,  pas  un  organe  qui  n'ait  quelque 
chose  à  souffrir.  De  la  plante  des  pieds  au  sommet  de  la  tête  f 
avaient  dit  les  antiques  prophciies,  il  n'y  a  point  ^n  luiunUnt 
sains  twt  est  douleur  et  déchirure  et  plaie. 
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jyM  rAgDcoo  de  Dira,  nmetei  dodk,  ârrire  js^pi'à  b  coMoa* 
■Kttioa  de  Tholocaiiste...  Le  laagi^  maoqve  id  pour  emniaer  et 
qm  se  pave  sur  le  CalTiire.  Happeioos  brièTemeot  quelques  épisodes 
de  b  paanoB  :  Judas  qui  fend  son  mdire,  Pierre  qui  le  renie,  Jean 
k  Mm  limé  qui,  après  aïoir  reposé  sa  léle  snr  son  cœof ,  ose  à  peine 
ksmfredelom;  Barrabbas  qui  foi  esl  préféré  ;k8  caractères  si  divers 
cl  si  fortement  prononcés  de  Caîphe,  d'Hérode,  de  Pibte  ;  k  penpk 
qm  Tent  dn  sang,  ks  pontifes  qoi  l'amentent  ;  ks  filks  d'Israël  pka* 
tant  an  passage  de  Jésos,  chargé  de  b  croix;  Marie,  k  type  de  h 
■ère  cbrétienne,  qoi  toot  à  coup  apparaît  an  pied  de  cette  croix  ponr 
mr  mourir  son  fib,  et  receroir  son  corps  défigaré;  Jean  derena 
rcnfmt  de  Mark  ;  Ms^deleine,  Joseph,  Nicodème,  ks  saintes  femmes, 
qn  s^empressent  de  rendre  an  difin  sopplidé  les  bonnews  de  b 
rifmitmre;  b  clôinre  et  b  garde  dn  tombeau ,  d'on  k  crucifié  sort, 
ai  troisième  jour,  an  milieu  du  cortège  des  légions  célestes  et  des 
déilnés. 
Imaginons,  par  ime  hypothèse  heureusement  imposnbk ,  qn*nn 
d'im  esprit  cuhif  é  n'ait  jamais  ouï  parier  de  ces  érénemens, 
ks  redis  de  nos  saints  Lîf  res  lui  tombent  entre  ks  mains; 
fi^nnami  lui  en  explique  k  sens,  lui  en  déroile  le  rapport  arec  tons 
de  Tancien  monde,  et  Finiloence  décisive  snr  b  constitution 
moderne;  que  cet  homme,  ainsi  préparé ,  assiste  pour  b 
feis  aux  offices  de  b  grande  semaine^  U  n*a  pas,  si  tous 
ks  dons  sumatureb  de  b  foi  ni  de  b  charité,  mais  il  possède 
coeor,  un  esprit  élevé  et  orné  de  connaissances  humaines: 3 
arec  les  che&-d'ora?re  de  l'antiquité.  J^ose  k  demander , 
t-il  dans  cette  âme  ?  Quel  ébranlement  de  tout  son  être  T 
bcnltés  ne  seroot-«Ues  pas  remplies,  dominées  par  un  sen- 
,  H  Y  annK-il  pbce  pour  ks  rêf  eries  de  la  poésie 
T 
QÉn  Mt  httatn  ne  se  scandalisent  pas  de  nous  f  mr  rapprocher 
tdSpom  et  b  poésk,  deux  choses  qu'on  nous  habitue,  dès  le 
^  k  séparer  par  mie  înfrancfaissabk  barrière.  Même  après  les 
tentatires  de  Chateaubriand,  trop  de  Ktiérateorstrop  de 
svtont  persistent  encore  à  établir  une  ligne  d'absolue 
calie  CCS  deux  becs  d'une  même  idée.  Comme  si  bfafbiftvt 
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nourrissait  nécessairement  d'inventions  et  de  fables ,  ou  que  la  Rdi- 
gioD^  hérissée  de  n^sléres  terribles  et        .     . 

N'offrant  de  tous  côtés 
Que  pénitence  à  faire  et  tourmens  mérités  ', 

ne  fût  point  susceptible  d'exalter  le  sentiment  poéiiq^ue?  La  Religion, 
n'est-ce  donc  point  le  culie  de  rélernelle  et  Téritable  beauté?  La 
poésie,  n'estelle  donc  point  Témotion, le  ravissement ,  l'âme  prolEoo- 
dément  remuée  par  l'idée  du  beau  ?  Or,  qu'est-ce  que  le  beau,  sinon  la 
splendeur  du  vrai?  qui  est-ce  qui  est  digne  d'émouvoir,  d'exalier, 
de  ravir,  sinon  le  vrai,  et  seulement  le  vrai? 

La  Religion  catholique,  seule  société  religieuse  en  possession  de  la 
vérité ,  a  su  exprimer  seule  les  dogmes  du  Christianisme.  Seule  elle  a 
trouvé  des  pompes  et  des  chants  dignes  de  son  culte.  Cela  se  dit  cha- 
que jour,  et  pourtant  cela  n'est  pas  encore  assez  généralement  senti. 
Pour  revenir  à  notre  sujet,  combien  y  a-t-il  de  Catholiques  lettrés  qui 
soient  bien  convaincus  qu'un  Bréviaire,  ou,  mieux  encore,  une  Se- 
maine^Sainte,  ce  modeste  livre  que  l'Eglise  met  entre  les  mains  du 
dernier  des  fidèles ,  renferme  un  trésor  de  poésie  très  supérieur  à 
toutes  les  collections  des  chefs-d'œuvres  grecs  et  latins,  en  y  joignant, 
s'il  le  faut,  les  classiques  et  romantiques  de  l'Allemagne,  de  l'Angle- 
terre et  de  la  France  modernes?  Et  pourtaut,'si  notre  assertion  parait 
exorbitante,  à  qui  la  faute,  sinon  à  cette  malheureuse  habitude  qui 
nous  fait  fouler  aux  pieds ,  sans  y  songer,  des  richesses  trop  abon- 
dantes. Semblables  à  ces  peuples  possesseurs  de  mines  d'or,  qui  re- 
cherchent avidement  le  fer  et  le  plomb,  nous  préférons  les  clinquants 
étrangers  à  l'or  de  notre  territoire. 

Qui  donc  a  jamais  songé  à  considérer  au  point  de  vue  poétique  ce 
petit  livre  dont  nous  parlons^  cette  SemaineSainte,  qui  s'ouvre  par 
VHosanna  et  se  termine  par  V Alléluia?  où  la  harpe  de  David  résonne 
sur  tous  lès  modes,  chantant,  non  plus  les  turpitudes  d'Anacréon,  b 
infamies  de  Sapho,  les  ambitieuses  puérilités  de  Pyndare,  les  vulgaires 
plaisirs  d'Horace,  mais  toutes  les  grandeurs  de  Dieu  et  les  faiblesbcbde 

'  Boileau,  Jri,  poel,  chant  m,  v.  201 . 
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rhomme,  les  affections  les  plus  inilmes  de  notre  natnre»  TadoratHm, 
la  crainte,  l'espoir,  la  désolation,  la  joie,  tous  les  sentimens  qui  oppres- 
sent l'être  fini  en  présence  de  Têtre  infini  ?  ce  livre  où  les  grands  cris 
d'Isaîe,  d'Ëzécbiel  et  de  Baruch  se  mêlent,  plus  intéressans  qne  ceux 
d*£scbile,  aux  plaintes  de  Jérémie  plus  déchirantes  que  celles  de  So- 
phocle et  d'Euripide  ;  où  rt'glise  déploie,  dans  les  douze  leçons  du 
Samedi  sainte  comme  dans  les  douze  chants  d'un  poème  épique,  les 
origines  du  monde,  la  création,  la  chute,  le  premier  homicide,  le  dé- 
luge, Babel,  la  vocation  et  le  sacrifice  d'Abraham  ,  Moïse  et  la  mer 
RoDge^  et  cette  longue  suite  d'événemens  plus  attachans,  ce  semble^ 
et  plus  grandioses  que  les  faits  d'Ënée,  d'Ulysse  et  d'Agamemnon  ■  ? 
Dans  ce  même  livre,  l'Ëglise,  jalouse  de  montrer  qu'elle  est  rhéritière 
des  anciennes  promesses ,  saisit  à  son  tour  la  lyre  et  répond  aux  ac- 
cents des  prophètes  par  des  chants  qui  n'en  sont  point  indignes.  Nous 
nous  bornerons  à  rappeler  le  Fexilla  régis  y  le  Pange  linguaglo^ 
riosi  prœlium  certaminis]  le  Gloria,  laus  et  honor^  le  Stabat  matera 
VExultety  le  F'ictimœ  paschali,  ÏO  filii  et  filiœ^  et  tant  d'autres 
morceaux  où  tous  les  rythmes  et  tous  les  genres,  depuis  la  complainte 
populaire  jusqu'au  lyrisme  le  plus  élevé,  sont  tour  à  tour  prodigués 
avec  une  abondance  et  une  variété  beaucoup  trop  méconnues. 
.  Voilà  un*  simple  aperçu  des  trésors  littéraires  renfermés  dans  un 
livre  de  prières  connu  de  tout  le  monde,  dans  une  Quinzaine  de  Pâ' 
ques  ;  recueil  inestimable  de  poésie,  ne  craignons  pas  de  le  redire, 
mais  qui  ne  saurait  donner  une  idée  des  innombrables  compositions 
inspirées  au  génie  chrétien  par  les  mystères  des  solennités  pascales. 
Toutes  ces  productions  ne  sont  pas  assurément  d'un  égal  mérite  et  ne 
peuvent  être  mises  an  même  rang  que  le  Stahat  ou  VExultet  jam 
angelica  turha  cœlortim,  mais  toutes  respirent  un  doux  parfum  de 
piété,  toutes  expriment  un  sentiment  vrai ,  et  élèvent  l'âme  au  dessus 
du  monde  des  sens. 

Obligé  de  faire  un  choix  et  un  choix  fort  restreint  parmi  toutes  ces 
hymnes,  proses,  séquences ,  qui  sont  venues  tour  à  tour  décorer  les 

'Voir  quelques  antrei  dételoppemens  donnéi  &  cette  Idée  dam  rarticte  dei 
Almaleét  intitulé  i  Le  earéme  et  la  Semaine  ^afniê  de  tBflhe  e^lMl^e^ 
(«If,  pi  81  (ff^iérie). 
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liMorgtel  ahbodox^  (U  optre  Eglise,  notre  unique  «rmbarrM  eal  4e 
Um  ^om  et  de  présenter  i  nos  lecteurs  des  morceaux  peQ  eonniii 
«I  dignes  en  mime  tems  de  supporter  la  comparaison  ayec  les  dumti 
eéiébres  qui  sont  dans  toutes  les  mémoires. 

Le  premier  que  nous  donnons  est  une  Prose  en  rhtmneur  de  la 
Saintc-'Croix^  Elle  a  pour  auteur  saint  Bonaventure^  qui,  semblable 
«H  ce  point,  comme  en  beaucoup  d'autres,  à  son  glorieux  ami  saint 
Thomas  d'Aquin,  joignait  un  sens  poétique  très-développé,  à  la  pro* 
fiNideur  de  la  pensée  et  à  l'étendue  de  l'érudition.  Nons  n'arons  point 
i  faire  réloge  de  cette  pièce  où  règne  l'onction  la  plus  tendre  et  une 
fadltté  de  style  qui  laisse  à  peine  apercevoir  les  difficultés  vaincues. 
On  reconnaît  sans  peine  l'auteur  des  Méditation  sur  la  vie  de  Notfi 
Seigneur  Jéeus-Christ  *  ;  c'est  la  même  simplicité,  la  même  chaleur, 
le  même  bonheur  d'expression.  Quoique  cette  pro$e  ne  paraisse  pas 
avoir  fait  partie  des  Offices  de  l'Eglise,  nous  avons  pensé  que  le  nom 
de  son  auteur  lui  donnait  une  autorité  suffisante,  et  que  nos  lecteurs 
verraient  avec  intérêt  cette  production  du  Docteur  eérophiqw  \ 

Prose  en  Vhonnmr  de  la  Sainte-Croix, 


Becordare  saoctae  Grucis, 
Qai  pcrfectam  viam  ducis, 

Delectare  jugiter. 
&»fictm  erocû  recoiidare, 
£t  io  ip4inedi(4re 

iDsatiaIjiliter, 

Quto  qnieKif  aut  laboras, 
Quaodo  rides,  quando  ploras, 

Dûtes,  sive  gaudeas, 
Quando  vadis,  quando  venh. 
In  solatiis,  in  f  œnis, 

Crucem  corde  teneas. 


Souviens-toi  de  la  Sainte-Croix, 
O  toi  qui  suis  la  voie  de  la  perfection; 
Fais-en  toujours  tes  délices, 
SouT{en9*toi  dis  la  S4inte*Groit 
Et  médite  ses  mystères 
Avec  une  insatiable  ardeur. 

Quand  tu  reposes  ou  que  m  travailles, 
Quand  tu  ris,  ou  quand  tu  pleures, 
Pans  la  dot^leur  ou  dans  la  joie, 
Quand  tu  vas,  quaqd  tu  viens, 
Daus  les  consolations  on  dans  les  peines, 
Porte  toujours  la  Croix  dans  ton  cœar. 


*  |l  a  paru  depuis  peu,  deui  traductions  de  o«  beau  livre,  une  dans  If 
style  du  16*  siècle,  par  le  R.  P.  Dom  François  le  Bannier,  bénédictin  de  la  con- 
grégation ae  France,  et  l'autre,  en  style  de  notre  époque»  par  M.  de  Riancey  ; 
on  les  trouve  toutes  les  deux  chez  Sagnier  et  Bray. 

*  On  la  trouve  dans  les  OEuvres  du  saint  docteur,  t  vi ,  p.  423|  ia*foif 
MoguntiSy  1609,  où  elle  est  augmentée  de  18 autres  strophes. 
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Crnx  in  OBmlbnt  pretiaris 
Et  ÎD  gravibo»  et  dorit, 

Est  totnm  remediam 
Crus  in  pœnis  et  tormentis, 
Est  dalcedo  pite  mentis 

Et  yeruui  refugium. 

CnuL  est  foru  Peradisi, 
In  qaâ  saacti  SQDt  confisi 

Qai  YiceruDt  omoim* 
Crnx  est  mandi  medieiiui 
Per  qaam  bonites  diviaft 

Ftcit  mirabilia» 

Crnx  est  sains  aniintrain> 
Vemm  lumen  et  prxclaronij 

Et  dulcedo  cordinm. 
Crnx  est  vita  beatorum. 
Et  thésaurus  perfectornm^ 

Et  décor,  et  ^andiui». 

Grux  est  specnluip  virtutis^ 
Gloriosae  duz  salutis, 

Cuncta  spes  fidelium. 
Grux  est  decus  salvandomo) 
Et  solaiium  eomm 

Atque  desiderium. 

Crnx  est  arbor  decorata, 
Christi  sanguine  sacrata, 

Cunctîs  plena  frucUbus  ;      ^ 
Quibus  anima:  eruuntur 
Gum  tupernis  nntriuntur 

Cibis  in  cœleslibus. 

Specialem  fer  amorem, 
Et  praecipunm  faonorem 

Cruci  salutiferie. 
Gum  fervore  medullarum, 
Nixu  virinm  luamm^ 

Yelis  banc  diligere. 

Diligenter  pone  mentem 
Super  Chrisium  patientem 

Et  ei  condofêas. 
ChHsU  mérteâi,  Cbristiané» 

Et  in  planotu  gatideas. 
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La  Croix,  dans  tonus  les  angoisses 
Les  plus  rudes  tt  les  plus  cmellea» 
Est  le  remède  unique  et  touferaia; 
La  Croix*  dans  les  peines  et  les  teiuniiens 
Est  la  douceur  de  rame  pieuse 
Et  son  véritable  refnge. 

La  Croix  est  la  porte  du  Paradis, 
En  laquelle  ont  mis  leur  confiance 
Les  saints  qui  ont  tout  vaincn# 
La  Croix  est  la  grande  médecine 
Par  laquelle  la  divine  bonté 
Opère  de  merveilieiises  guérisons. 

La  Croix  est  le  salut  des  âmes, 

La  Traie  et  brillante  lumière 

Et  le  doux  charme  des  coeurs, 

La  Croix  est  la  vie  des  bienheureux» 

Le  trésor  des  parfaits» 

Et  leur  gloire,  et  leiir  joie, 

La  Croix  est  le  miroir  de  la  Teria» 

Le  guide  au  salut  éternel» 

L'unique  espoir  des  fidèles* 

La  Croix  est  l'honneur  des  prédestinés, 

Et  leur  consolation, 

Et  l'objet  de  leurs  désirs. 

La  Croix  est  l'arbre  décoré 

Et  consacré  par  le  sang  du  Christ 

Chargé  de  toute  sorte  de  fruits, 

Dont  les  âmes  délivrées 

Se  noiurrissent  avec  les  bienheureux 

Dans  les  célestes  banquets. 

Porte  un  amour  de  privante, 
Et  un  honneur  sans  pareif, 
A  la  Croix,  signe  desalUt; 
De  toute  Tardenr  de  tes  entrailles, 
De  toute  l'étendue  de  tes  forces, 
Efforce-toi  de  faimer. 

Applique  attentivement  ta  pensée 

Aux  souffrances  du  Christ, 

Et  compatis  à  ses  douleurs. 

Pleure,  chrétien,  la  nfort  dn  Christ, 

OéalB  It  soir  et  b  rnnili. 

Et  mets  ta  joie  dans  ces  gémitsemens. 
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Qaàm  cletpectiis,  qiiàm  dejeciiis 
Tien  oo^rnm  est  effeciiis 

Ut  salvarci  seculuai  ! 
Ksurivit  et  sitivit, 
Pauper  et  egenu»  ivit 

(Jsque  ad  patibulnm. 

Qiitim  deducins  est  immensiis 
V.t  in  cruce  tune  suspensiis, 

Fcrgernnt  discipuli, 
Manui,  pedes  perfodernnt, 
V.t  aceto  potaverant 

Siinimum  regcm  saeciili. 

flnjus  oculî  beati 

Su  ni  in  crace  obscurati, 

El  vultns  expalluit. 
Siio  corpori  tune  nudo 
Non  remansit  pnlchritndo  : 

Dccor  omnis  aafngit. 

Propter  homiDum  peccatn. 
Sua  raro  cruciata 

Fiiit  intcr  verbcra; 
Membra  sua  sunt  disienta, 
Propter  aspera  lormenta, 

Et  iliata  vulnera. 

Inter  œagnos  cruciatusi, 
l'^st  in  crace  lacrymatus 

Et  emîsit  spiritam. 
Stispiremus  et  fleamus, 
Toto  corde  doleamus 
Super  Unigenilum. 

Griicifixe,  fac  me  fortem, 
Ut  libenter  taam  mortem 

Piangam,  donec  vixero« 
Tccnm  voie  vuloerari, 
Te  libenter  amplexari 

In  cruce  desidero. 


C)  combien  oiéprisé  et  sibat4a 
S'est  fait  le  Roi  du  ciel. 
Pour  sauver  le  nioode! 
Il  a  souffert  la  faini  el  La  soif. 
Pauvre  et  dcnné,  il  ett  allé 
Jusqu'au  gibet. 

Quand  le  Roi  de  rimmensité  fat  tndné 

Et  attaché  à  la  Croixy 

Ses  disciples  s'enfoirent. 

On  perça  ses  maim  et  sea  piedi. 

On  abreuva  de  vioaigre 

T^  souverain  Dominateur  des  siècles. 

Ses  yeux  irés-saiots 

S'obscurcirent  sur  la  Croix, 

Et  son  visage  palit. 

Son  corps  dépouille' 

Ne  conserva  nulle  grâce; 

Toute  sa  beauté  disparut. 

Pour  les  péchés  des  hommes. 
Sa  chair  fut  déchirée 
Sous  les  coups  de  la  flagellation; 
Ses  membres  furent  disjoints 
Par  la  violence  des  supplices: 
Il  fut  couvert  de  plaies. 

Au  milieu  d'affreux  tourmens/ 
Il  versa  des  pleurs  sur  la  Croix 
Et  il  exhala  son  âme. 
Soupirons  et  pleurons, 
Gémissons  du  fond  du  caear^ 
Sur  la  mort  de  ce  Fils  unique. 

O  Crucifié,  donnez-moi  la  for«« 

De  pleurer  votre  mort. 

Durant  toute  ma  vie. 

Je  veux  être  blessé  avec  vous  ; 

Je  désire  avec  ardeur 

De  vous  embrasser  sur  la  Croix.  ' 


Dans  cette  prose,  saint  Bonaventure  se  laisse  aller  au  cours  de  ses 
pieuses  pensées;  c'est  une  tendre  effusion  où  Tartjse  cacbe  et  dist- 
rait entièrement.  On  dirait  une  de  ces  contemphitioDs  mibUmei  qui 


wmcTEML  n^tmm^  rames  siqctixcR.  etc.         iS% 

«  jiwitwif  mam  cmi,  aai  picdi  4«  cnKife.  La 
«fi'iw  la  liredbe  «i  cioinwif  Bvqaé  arec  b  piécMoUft.  L'j 
le  cëttœ  Aimm  4e  Smtmt^Flelmr^  9t  place  â  «i  poiat  de  \wt  to«C 
âfemt  ftar  odébrcr  b  ritmrreeiimt  du  Ckriii^  1  a  lecmn 
sMitK  ¥ai$mie%  et  kv  efi— le  tootcs  ks  igia»  iffaUici 
tnoMphe  4«  SMresr  sor  la  moft  et  sor  le  péché.  Ob  aéra 
mat  firappé  de  la  cmcwiwi  arec  laquelle  3  snwppe  Uat  de  tnis,  et 
fadqsefaii  des  psKiga  feiUKb  de  dos  liires  sûêê^  et  de  rcncti- 
fla^f  arec  bqMfle  i  les  nmiwl  anx  lois  de  la  fume  arfliint.  5obs 
avMts  am  devoir  ajooler  qodqiMs  notes  qm  aidemat  à  VmiftîgtnDt 
^tme,  et  poTlcsqncUei  oom  aous  awmnes  aîdésdtt  ciiif  lairr 
<i^  doclevr  AdaSbert  Aaûd,  qn  die  cette  prose  avec  de  graads 


SéftÊgmce  poÊtr  k  jamr  es  Péqmn. 


oUméHemÊtmmm te  lifie  €£tmndm^nmm 
^''TMrMmaitmm,  porte  arec  témàa  ilinio  4e  «Ile  Mte  nff  fcc  :  «  He 
^  TÊÊt^Strë^ks  flM  fnimât mfUittB ée la  lùiifcti—  di 

^  '^  fit  iwrfr  ibfif  ririra  Tfiftiicat  rf  ii  t  iiMfa  fcw  If 


•  4r  Mli.  fli  tirée  tMt  oMifffe  dei  Lmci  000  :  i?/ 


«Ccrr  i/ij—yfa,  >  Dci  te  pi  fil' ■  ven^  Atfm  ^  StîBt-Ticter  fappdte  te 
cË^éve  pMH^e  ^  SMt  Pairf,  qiK  rCffise  a  ptecé  es  lUe  ^  répHie  4a  Ihv 
dr  PifBCf  :  Esfwr^zU  9€ùu  fermeMdmm  ;  fmrifov^mâ  dm  wUmx  kmmm 

'  Ob  iSMrii  tel  rcatenMBi  éof  nseï  dV^Tftt  pif  ki 


au 
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D0  fonacc  farre&<  ; 
HU  i]|  arqto  eoostltnlit 
Opnt  en%  servitutic 

Lutam,  latçr,  paient. 

J^m  4hriB&  laoi  Yinatis 
Jam  triainp}ii|  j«in  talatif 

.  Vox  erbmpat  libéra  : 
Haec  est  dies  quam  fecit  Dominus*, 
Dies  nostri  doloris  terminus^ 
Ditt  taiaiifen. 

hex  est  ambra  futafomm^^ 
Cbristus  finis  promissbrum' 

Qai  eontommat  ombia  ! 
Cbrisii  saogais  igneam 
Hebetavit  roinphaeam 

Amotâ  custodii*. 

Puer.nostri  forma  visas, 
Pro  qoo  ver V  ex  est  occisaSi 

Vitae  signât  gaudiuin?. 
Joseph  exit  de  cisternâ  s^ 
Christus  redit  ad  superna, 

Post  mortis  supplicium. 

Hic  dracones  Pharaoais 
Draco  vorat  ;  à  draconis 

Immuni^  malitiâ  9  : 
Quosignitus  vulnerat 


t)e  fa  fonmaise  tf  alrafki  ; 
Accabla  dNui  jaag  étroit» 
Uf  pécrifffient  da^a  lu  a^rfiiuAi 
14»  faqgc  lu  briqua f  h  pailW» 

Que  Us  loaaagat  da  la  paiiaaica  difÛM, 
Que  les  cris  da  trioœplie  ec  de  aalal 
Betentissent  d'une  voix  libn;  ; 
Voici  le  jour  que  le  Seignear  a  fait. 
Le  jour  qui  termine  nos  douleurs, 
Le  jour  de  la  délivranca« 

La  loi  est  l'ooibre  des  cboses  futaret, 
Le  Cbrist  est  le  terme  des  promesses, 
Bq  qui  loac  ast  GonsomAié  : 
Le  sang  du  Christ  a  émoassé 
Le  glaive  de  feu. 
En  éloignant  le  gardien  qui  le  portait. 

L'enfant^  figure  de  notre  victime^ 
En  place  duquel  on  bélier  fut  immolé 
Signifie  la  joie  delà  vie  nouvelle) 
Joseph  sort  de  la  citerne. 
Le  Christ  revient  à  la  lumière  dajaur 
Après  être  mort  dans  les  tnppUcet. 

C'est  le  dragon  qui  de'vore 
Les  dragons  de  Pb^iraon,  ^ 

Exempt  lui-même  de  la  malice  des  dragani. 
Ceux  que  blessent  les  serpents  de  feu 


*  Allusion  i  ta  fournaise  de  Nabuchodonosor  de  laquelle  furent  déliYTéi  la 
trois  Israélites,  Sidrach,  Misach,  Abdenago.  (Daniel,  c.  m]. 

*  Eao!/,  1, 14;  V,  18.  •  C'est  ainsi,  dit  Clichtotte,  que  le  genre  humain  éUU 
»  soumis  à  Tesclavage  du  démon  et  enchaîné  par  cet  impitoyable  tyran  aox 
»  diverses  concupiscences  de  la  chair.  » 

'  Ps,  cxvii,  34.  Ce  verset  forme  Tantienne  solennelle  qui  remplace  Thymne, 
à  laudes  et  à  vêpres,  pendant  la  semaine  de  Pâques,  dans  le  Bréviaire  romain, 

*  Cohss,  II,  17. 
«  //  Cor,  i,  20. 

*  Genèse»  m,  24. 
'73.  XXII,  13. 

'  16,  XXXVII,  28. 
^  Exod,  Yiifli. 


Mrfa 


P««»M#i 


LIkumtm  et  k  tei  4«  Obnl 
Ferccac  b  ÇBCvIc  db  *<ffCBl« 
L'en^uu  a  pôw  arvrr  «et  b  ■■■■ 
Dus  FaBcre  «la  baiâir, 
El  aajaicik  s'i 


Qoatti  il  OKMO*!  à  ta  iMiiFi—  4c  Dw«« 
pkNî  fCBÔasH^  BA«eatrac[ecoarrMa4afvo|4ittfiia» 

D^^id  *€  §aawe  ét%  muûa»  àm.  ni  MB  i 
Le  b(MK  et  le  poMcrtaK  (f^R* 


» 


ff  fiMirr  *<lC^î^—  ' 


Et  db  iriki  Mit  Sfcrait  ^  dfWaigwe  Je  pcradrc    ^mik 

Coe  éfMMse  de  a  Ifîb»; 
Sanwo*  oavrt  le»  pones  ik  Gok» 
Et  le»  durpeaat  »«r  «es  I 
Gnvit  le  soflupcf  dr  k  i 


*  JA  Wk^l%9t^tL  jfm  eMirmktre  poUris  Larmtkam  hmm^^  md 
mJBâpnftnduwÊmxiSéam  ejm,  %iâa/L  Grégoire  dtt.  tm  qpM— t  < 

hH^piié  4a  CMil  fiit  comm  Tappit  qui  ptiwf  k  dtaos  à  k  dé- 
fi ft  k  Btitr  ft  k  aart,  aak  qae  n  dmiiîié  fol  cosmc  IIhmçhi  cadié 
»k  pnk  fii  p«ca  k  iBichofre  de  rcfprit  Daim. 

*  kiK»  n,  flu  Jh  emwermâ  regmliqmi  ahUuUltufuerii^  wummm  smmm  wtUUt^ 

^TïMkg.  n,  SU,  34.  Ui  Jnk  se  soquîeBt  de  Jénf  ott  k  Cfoii,  sm  k 

dmae  taariit  sor  md  i|Uf^tfe-denx  au  apès  k  pana»  de 

,  wmibtt  d'aBBM  %Brées  par  kf  quanate-dcvs  caCnf  dé- 

i«éi  par  ki  ans.  Les  dcn  aon  eortk  des  «paûMi  0relf  de  k  GeMtté 

fnal  Tilaa  et  Tcspaôca  (Oîtkfflûe, . 

nj^.  m.lkffd.  fMdrtdeSaaIyieioaatffailparkfiBteàkCilèrede 

•  ni.  Aiwi  Jéns  fiai  fle  da  Dkfi,  édHppa  an  bain  de  la  aait. 

V  Aalai  Sy  1.  yVnw jfnr  Â  «ewlïni  mndpmtnr* 
^JWir.sp,tti. 

•  A.nv,  1,2.  Ccrt  ôs  qae  k  atfM  lefeU  k  SjMffpK  et 
VKfaniikiGciMif. 


536 


SPiClLÊHE  UTrBGIOCE. 


Sic  àt  JiuU  ieo  fonis, 
Fnciif  portift  dire  nortu 

Die  surgit  lertii  , 
Bogiente  voce  patrit. 
Ad  tapeni*  iioom  matris 

Tôt  revexic  spolia'. 

Ceins  Jootm  fugiiÎTom, 
Vrri  Joose  signativum, 
Post  très  dies  redtJit  vivam 

De  Tentrîs  custodift*; 
Botrus  Cypri  refloresrit', 
Dilaiatnr  et  excrescit; 
8ynaço(;«  flos  marcescil 

Eifloret  Ecclesia. 

Mors  et  vita  conflixére, 
BesurrexilChristus  verè, 
Et  cum  Chrislo  surrexére 

Muiti  testes  gloriae. 
Mane  novam,  mane  laetum, 
Vespertinum  tergat  fletum, 
Quia  vita  Yicit  letum  ; 

Tempus  est  laetitix. 

Jesu  Victor,  Jesu  vita, 
Jetu  vita»  via  triia, 
Cujus  morte  mors  sopita, 
Ad  pasckalem  nos  invita 

Mentam  cum  fiducii. 
Vive  panis,  fivax  unda^ 
Vera  viiis  et  fecunda, 
Tu  nos  pasce,  tu  nos  munda, 
1^1  à  morte  nos  secnndi^ 

Tua  talvet  gratia. 


Ainsi  le  ibrt  lÎMi  de  Joia, 
Brisant  les  portes  de  U  cmellc  Bbort, 
Se  levé,  le  troisième  jour, 
A  la  voix  rugissante  de  son  père 
Et  rapporte  ses  riches  dépouilles 
An  sein  de  sa  mère  oâesie. 

Le  monstre  marin  rend  Jooas  le  fugitif, 

Figure  dn  vrai  Jonas» 

Vivant,  après  trois  jours  de  captivité 

Dans  l'étroite  prison  de  son  ventre; 

La  vigne  de  Cypre  refleurit 

Grandit  et  s'étale  ; 

La  fleur  de  h  Synagogue  se  fane 

Et  l'Eglise  commence  à  fleurir. 

\ 
La  mort  et  la  vie  en  sont  venues  anxpri- 

Le  Christ  est  vraiment  ressuscité       [ses, 

Et  ayec  lui  rcssnscitèrent 

De  nombreux  témoins  de  sa  gloire. 

Matinée  heureuse,  matinée  nouvelle 

Essuyés  les  pleurs  de  la  veille, 

La  vie  a  vaincu  la  mort; 

C'est  le  tems  de  l'allégresse. 

Jésus  vainquMir,  Jésus  notre  vie, 
Jésus,  voie  qui  mené  à  la  vie 
Vous  qui  par  votre  mort,  avçs  dompté   ^ 
Faites^ons  asseoir  ik  la  table  pascale 
Avec  un  coeur  plein  de  confiance. 
Pain  vivant,  onde  vivifiante. 
Véritable  et  féconde  vigne, 
Foorrisses-nous,  purifies-nous. 
Et  délivres-notts  de  la  seconde  mort 
Par  Teffet  de  votre  grâce. 


*  JftûcmL  T,  5s  Gen*  xux»  9.  Sdon  une  tneiemie  croyaiiee,  les  Uimceiii^ 
nouTellemenl  nés  •>ndaniMient  pendrai  trois  joun,  an  bosi  desquels  le  lki*3 
lear  père  les  réyeillaît  par  ses  ragissemens.  Quelques  auteun  Tout  mèm^ 
Jusqu'à  dire  que  le  lion  rappelle  à  la  vie ,  par  le  même  moyen  »  ses  petits^ 
qusnl  ils  sont  moru.  (V.  Camei.  é  Ltp.  sur  le  texte  de  la  Genèse  cHé  cHlciiiis> 

*  Jotas  tt. 

*  Cm/.  CunHt*  t,  1S« 


RECUEIL  d'hymnes,  proses,  SEQUENCES,  ETC.  ^37 

^utre  hymne  pour  la  fête  de  Paquet. 


fesu  dies  toto  venerabilis  aevo 
eus  infemam  vicit  tt  astra  ten«t. 


enascentis  testatur  gratia  inandi 
1  cam  Domino  dona  redisse  tno. 

ne  triamphanti  post  iristia  lartara  Chris(o 
uè  fronde  nemas,  çramina  flore  favenu 

18  inferni  oppressis,  super  aslra  uieamem 
nt  rite  Deuoi  lux,  polus,  arva,  fretum. 


ncifixus  erat,  Deos  ecce  per  omnia  régnât, 
ie  Crealori  cuucta  creala  precem. 

las  auui  uieusium,  lux  aliuadieruni, 
im  spleudor,  »tridula  puncta  lavent. 


S  salus  rerum,  bone  conditor atque  redeuiplor^ 
progenies  ex  deilate  Patris, 

Qus  faumanum  cernens  mersisse  profundo 
liouxn  eriperes  es  quoqae  facius  homo, 

s  exequias  pateris,  vitae  anctor  et  orbis, 
moriis  iler,  daodo  salutis  opem. 


am  sed  redde  fidem,  precor,  aima  poteslas, 
lux  rediit,  surgc,  sepulte  meus, 

alcuatas  iufcrni  carccri;»  umbras 
•ca  sursum  quidquid  ad  ima  ruit. 


Salut,  ionr  solennel,  vé- 
nérable dans  tous  les  agcs, 
oà  Dieu  triomphe  de  l'en- 
fer et  entre  en  possession 
de  Tempirée. 

Yoyez,  la  grâce  renais- 
sante de  la  nature  atteste 
que  tons  les  dons  nous  sont 
rendus  avec  leur  seigneur. 

De  toutes  parts,  la  ver- 
dure des  bois,  les  fleurs  des 
champs,  -saluent  le  Christ 
triomphant  des  enfers. 

La  lumière,  le  ciel ,  les 
champs,  la  mer  louent  le 
Dieu  vainqueur  des  pui:». 
sauces  infernales  qui  moate 
au-dessus  des  astres.  - 

Vuici  que  le  Dieu  crnci- 
fié  naguère,  règne  surtou- 
tes  choses,  et  toute  la  créa* 
tiou  adresse  ta  prière  au 
créateur. 

La  succession  des  mois 
de  l'année,  la  féconde  lu- 
mière des  jours,  la  splen« 
denr  des  heures,  les  points 
sonores  de  la  durée  ,  lui 
rendent  hommage.  ^ 

Chiist,  salut  du  monde, 
bon  crcaienr  et  rédemp- 
teur, flls  uniqne  de  Diea 
le  Père, 

Qui  voyant  le  genre  hu- 
main tombé  dans  un  abîme 
vous  éies  fait  homme  afin 
de  délivrer  l'homme, 

Vous  subissez  la  mort  et 
le  cercueil,  auteur  de  la  vie 
et  de  l'univers,  vous  entres 
daus  le  chemin  de  la  mort, 
pour  donnes  le  secours  de 
la  vie. 

Mais  rendez  la  foi  pro- 
mise, de  gi  Ace^  6  puissance  ' 
suprême  ;  le  troisième  jour 
a  lui  ,  levez-vous  ,  ô  mon 
glorieux  ensépulturé  ! 

Rompez  les  ténèbres  en- 
ilKiinantes  de  '  l'infernale 
prison,  et  rappelés  en  haut 
tout  ce  qui  était  tombé  dans 
les  prorondears. 


SM  SPlClLÊGfi  UTURGIQUB. 

Redde  tnam  faciem»  vicleant  nt  taîcula  lumeu  ;  Rendci-nout  ▼©!«  fret 

*.  jj    j-  •    ^ ■  ,     -  ^.,  «finqae  les  sièdetTojcit 

Redde  diem,  qui  nm.  If  fll6tie«e, fti|it.  ^  j^^i^ .  rendcncik 

jour  qui  Dont  a  fîiî  depô 
YOtre  trépas. 
Ëripis  ÎDntuseraiil  populam  de  carcere  mortis,  Toas  arraches  aat  pri« 

El  MtpiUtt  iU>«  Vii»  MO*  .acior  «bit.  ^^i^Û^^tS^ 

libre,  fait  partout  cort^e  k 
son  créateur. 
Bloc  lamolum  rapetens,  post  uriara,  caroe  reSitfliptA  Pins,  adrUnt  des  KbImi, 

B^««  «l«l«  «^k  .rop-.  refer»:  r^e'^i^ ^VuTtr; 

guerrier  invincible,  vos 
retnportet  tia  deu  dt  m- 
^nifique»  troplidefi. 

Cette  hymne  est  de  Fenance  Fortunat,  évéqtte  de  l^oitiers,  an 
6'  sièole^  la  famease  époque  d'ignorance  et  de  bdri>arie.  L'église  doit 
au  même  poète  deux  autres  beaux  chants  de  la  semaine  sainte:  le 
f^exiUa  régie  et  le  fange,  lingtiaf  prœliutn  certaminisy  (de  griYO 
autorités  attribuent  cependant  celte  dernière  à  Claudien  Mamert) 
La  poésie  de  Yenance  Fortunat  a  trouvé  grâce  même  devant  les  criti- 
ques du  siècle  dernier,  qui  Testimaient  asMX  harmanieuse  pour  le 
tems  où  il  vivait.  Nous  y  voyons  une  preuve  que  le  génie  poétiqoe 
chrétien,  tout  en  s*ouvrant  des  routes  nouvelles  et  en  inventant  ses 
riilimes  propres,  savait  aussi  employer  l'ancien  mode  avec  autant 
d'élégance  que  de  noblesse.  Ce  n'était  là  toutefois  que  des  essais 
exceptionnels  et  comme  une  concession  faite  au  souvenir  de  Tanti- 
quité.  Il  était  impossible  que  la  pensée  catholique,  sous  quelque  con- 
dition qu'on  la  considère,  consentît  à  s'enfermer  dans  le  moule 
payen.  Les  nouvelles  formes  qu'elle  créa,  et  qu'elle  finit  par  préférer, 
en  prenant  son  accroissement  légitime,  ont  été  longtems  méprisées; 
bien  des  gens  se  croient  encore  obligés  de  les  juger  avec  une  inexpli- 
cable rigueur.  Elles  n'en  ont  pas  moins  prévalu,  car  ce  sont  ces 
formes  qui  ont  donné  naissance  à  la  métrique  moderne,  aux  \m 
définitivement  fixées  et  acceptées  par  Boileau,  Racine^  J.-B.  Rous- 
seau, aussi  bien  qne  par  Victor  Hugo  et  Lamartine.  Nous  n'avons 
jamais  aperçu,  pour  notre  compte,  ce  que  la  mesure  générale  et  flot- 
taute  du  vers  avait  de  si  inférieur  à  la  prosodie  syllabaire  do  piei 
grec  et  latin,  ni  ce  qu'offrait  de  si  choquant  et  de  si  ridicule  l'harmo- 

''/Use  désùieiicdde  la  rime,  alors  surtout  qu'il  s'agissait  de  morceaux 
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presqiM  toujours  destinés  k  être  chantés.  Les  comporitions  que  nous 
mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  contribueront  peut-être  à  faire 
rendre  justice,  sous  ce  rapport,  à  la  poésie  liturgique.  C'est  dans  cette 
vue  que  nous  leu^  signalons  la />ro5e  suivante,  conune  un  des  modèles 
des  plus  curieux  et  des  plus  achevés  de  ces  modulations  ecclésiastiques 
variées  à  l'infini. 

Cette  prose  célèbre  le  mystère  de  V  jénnonciatUm  de  la  sainte 
yierge^  dont  la  fête  8*unit,  par  un  heureux  rapprochement,  aux 
solennités  de  la  Bemame  iainte. 

D.  Guéranger  qui  reproduit  cette  pièce  dans  son  jivent  liturgique 
la  donne  comme  extraite  du  missel  de  Cluny,  de  1523. 

Proie,  pour  la  fitê  de  Fjénnonciation  de  la  iainte  f^ierge. 


Aogeliu  ad  Vir|ineia 
Snbiotrans  in  conckvt, 
Virginia  formidinem 
DemalcenSy  inquit  :  «i-  Af  e, 

Ave,  regioa  Virgioam, 
C«Bli,  lerraeque  DooMimm 

Conci|»ies 

Et  paries, 

Intacta, 

Salatem  homlnam; 

Tn  pofia  cceli  facu, 

Medda  crimioam. 

—  Qaomodb  concipercm 
Qaae  virnm  non  çognovi? 
Qaaiiier  infringerem 
Qus  firmâ  meote  vovi? 

-«  Spiritût  saacti  gratia 
Porfidet  luec  omola  t 
'Me  timeat, 
Seii  gaudeas, 
Secura, 
Qaod  catiiiBoota 
Manebit  in  te  para. 
Dci  poieiitiâ. 


L'ange  se  préseutaot 
A  la  demeore  secrêie  de  la  Vierge 
£t  calmant  sa  terreur, 
Lui  dit  :  —  Salut^» 

Salut,  reine  des  Vierges. 
Vou«  cooceyrcB  le  Seigneur  du  ciel 
Et  de  la  terre. 
Et  vous  enfanterex. 

Vierge  pure. 
Le  salm  des  bodinct; 
O  vans  qui  êtes  devenue  la  porte  do  ciel 
Et  le  reinède  de  lotts  les  criaaea. 

—  Comment  concevrais  «je, 

M(H  qui  ne  connais  point  d'homme? 
Comment  pourrais-je  enfreindre 
Le  vœu  que  mon  cœur  a  juré? 

—  La  grâce  du  Saint-Esprit 
Accomplira  tous  cea  aiysièros 

Me  craignea  point. 
Mais,  pleioe  de  joie, 

Rassurrs-vous  ; 
Car  la  pudeur  en  vous 
Demeurera  sans  tachei 
l'ar  la  puissance  de  Dit u. 


3&0  SPiCiL&GB  UTDRGIQCJB 

Ad  hsec  Virgo  nobUis  A  cet  mou  la  DoUe  Vierge 

Bcspondeni  ioquîi  ci: 
—  Servola  som  hamilis 
Omnipotentis  Dei; 


Répond  et  dit  : 
—  Je  suis  fliainble  eC  petite  lenrami 
Du  Diea  tout-paissaot  ; 


Tibi  cœiesd  nantio 
Tanti  secreti  conscio, 

Coosentiens 

El  copieBs 
Videre 
Faclum  qnod  audio, 
Parata  sam  parère 
Dei  consilio. 

Angélus  disparuit, 
Et  sutim  virginalis 
Ulenu  intomuit 
Yi  Flatàs  spiritalis. 

Mox  parlas  claasus  atero 
NoveiB  meDsiani  numéro, 

llinc  exiit 

Et  iniit 
Gonflictum, 
Affigens  hamero 
Crucem  qui  dédit  icliun 
Uosti  mortifero. 

Eia!  mater  Domini, 
Qua*  pacem  reddidisti 
Angelo  et  Loniini, 
Quum  Chrisium  geuaisti  ; 

Tuam  exora  Filium 
Ut  se  Dobîs  propiiiam 

Exhibeat 

Et  deleat 
Peccaia, 
Praestaos  aaxiliam 
Vilâfinibeatà 
Post  hoc  exiliuni. 


Céleste  messager, 
Confident  d'un  si  bant  secret. 
Je  consens 
-El  veux  Yoir 
Accomplie, 
Celle  parole  que  j'entends  : 
Je  sois  prête  à  obéir 
An  dessein  de  Dien, 

L'ange  disparut. 
Et  aussitôt  le  sein  TÎrgiaal 
Fut  fécondé 
Par  le  soafie  de  l'Esprit  Saint; 

Bientôt  le  fruit  enfermé  dans  le  sein  oU' 
^  Durant  neuf  mois  [terne 

En  sortit 
El  commença 
Le  grand  combat^ 
Appuyant  sur  son  épaule 
La  croix  qui  donna  le  coup  fatal 
A  rhomicide  ennemi. 

Las!  Mère  du  Seigneur, 

Qui  avez  rendu  la  paix 

A  l'auge  et  à  l'bonuue. 

En  mettant  le  Christ  au  moudcj 

Suppliez  votre  Fils 
De  daigner  nous  être 
■  Secourable 
Et  d'effacer 
Nos  péchés; 
Qu'il  vienne  à  noire  aide 
Et  nous  fasse  jouir  de  la  vie  bienbeureoM 
Après  cet  exil. 


Alexis  COMBëGUILLE. 
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LE  CHRIST   ET  L'ÉVANGILE; 

HISTOIRE  CRITIQUE 

DES  SYSTEMES  RATIONALISTES  C0>:TEMP0RAINS 

SUR  LES  ORIGINES  DE  LA  RÉVÉLATION  CHRÉTIENNE, 

PAR  L'ABBÉ  E.  CUASSAY, 

Professeur  de  philosophie  au  grand  séminaire  de  Bayeux  '. 

Preuves  manifestes  de  la  Divinité  de  TEglise.  ~-  Ère  d'apologie  par  la  science. 

—  Tactique  de  la  philosophie  au  19**  siècle.  —  Plan  de  M.  Tabbé  Chassay. 

—  Danger  des  doctrines  philosophiques  pour  la  France.  —  Le  siècle  actuel, 
diaprés  Alfred  de  Musset.  —  Ce  que  serait  la  société  sans  le  Christianisme, 
d'après  P.  Leroux. 

«  Ces  travaux  ont  assuré  au  clergé  de  Bayeux  une 
M  place  hors  ligne  dans  le  mouvement  régéuératcur 
»  des  études  catholiques  en  Franco.  » 

Comte  de  Montalembert,  Paris,  Il  a\ril  I8i7. 


S'il  est  des  livres  auxquels  ou  serait  lente  de  porter  envie ,  il  faut 
regarder  ainsi  Thumble  volume  dont  l'apparition  a  clé  saluée  par  de 
telles  paroles  et  par  un  tel  juge.  iM.  l'abbé  Cbassay  vient  d'Ctre  armé 
chevalier  sur  son  premier  champ  de  bataille.  Qu'il  me  soit  permis  ûe 
commenter,  selon  mes  forces,  les  paroles  que  j'ai  prises  pour  épigra- 
phe, et  de  motiver  par  quelques  réflexions  nées  de  l'ouvrage  à  Pocca- 
sion  duquel  ces  paroles  ont  été  écrites ,  l'éloge  si  flatteur  qu'elles 
contiennent. 

*  Un  volume  in-1^;  à  Paris,  chez  Lecoffre,  39,  rue  du  Vieux-Colomnier. 
Prix  :  2  fr.  50. 
m"  SÉRIE*  TOME  XV.—  »•  89;  1847.  22 


Zk2  UISTOIAË  GfilïIQUË 

La  plus  éloquente  apologie  de  TEglise  catholique,  c'est  mainteBWt 
sa  propre  existence.  Avoir,  dès  le  berceau,  étouffé  le  Paganisme,  ce 
colosse  de  l'ancien  monde  ,  lassé  la  tyrannie  et  la  férocité  des  em- 
pereurs, transfiguré  la  société  romaine;  avoir  subjugué  les  Barbares 
et  purifié  cet  orageux  torrent  avec  tant  de  limpidité  qu'il  se  mit  i 
réfléchir  tout- à-coup  le  plus  bel  azur  du  ciel;  être  debout  après  d*iii- 
nombrables  arrêts  de  proscription ,  de  ruine  et  de  mort,  portés  par 
des  peuples,  par  des  rois,  quelquefois  même  par  le  génie  ;  avoir  sou- 
tenu, sans  respirer  une  heure  pendant  1800  ans,  la  lutte  meurU-ière 
de  tous  les  vices  et  de  toutes  les  passions  de  l'humanité;  avoir  va 
tomber  sur  soi  les  débris  sanglants  des  plus  puîssans  Etats  et  les 
avoir  secoués  de  son  manteau  ainsi  que  toute  autre  poussière;  rajeu- 
nir, comme  le  phénix ,  avec  les  siècles  :  ce  n'est  point  la  destinée 
d'une  œuvre  humaine,  c'est  la  destinée  d'une  œuvre  divine.  Vous 
pourrez  voir  l'Eglise  comme  le  prophète  vit  l'image  de  la  patrie  ado- 
rée, les  joues  inondées  de  larmes  et  le  cœur  plein  d*amertumi  '; 
mais  vous  ne  saisirez  jamais  une  ride  à  son  front.  C'est  donc  qu'elle 
n'a  pas  puisé  la  vie  sur  ce  sol ,  où  tout  vieillit  et  s'use;  c'est  donc 
qu'elle  est  sortie  de  l'éternité,  et  y  retourne  à  travers  le  tems. 

Dieu  aurait  pu,  à  une  certaine  époque ,  ne  plus  ménager  à  son 
Eglise  de  ces  épreuves  décisives  où  les  institutions  humaines  doivent, 
d'après  toutes  les  lois  naturelles  et  connues,  se  transformer  essentiel- 
lement ou  périr.  Il  aurait  pu,  après  l'avoir  alimentée  de  lamaone 
tombée  du  ciel,  la  fertiliser  à  la  même  pluie,  la  mûrir  au  même  soleil 
que  les  fruits  de  la  terre.  Il  aurait  pu,  en  un  mot,  finir  par  lui  tracer 
une  existence  moins  évidemment  surnaturelle,  sans  que  l'impie  eût 
aujourd'hui  le  droit  de  mettre  en  question  la  divinité  de  notre  origine, 
ni  l'immortalité  de  notre  durée.  On  aurait  beau  passer  le  doigt  sar  les 
pages  de  Thistoire,  on  n'en  effacerait  pas,  pas  plus  qu'on  n'efface  on 
rayon  de  soleil ,  cette  vérité  éblouissante  :  si  l'Église  existe  encore, 
c'est  qu'elle  est  l'ouvrage  de  Dieu. 

Mais(  la  providence  s'est  formé  d'autres  plans.  L'Eglise  doit  pré- 
senter, à  diaque  instant  de  sa  durée,  quelqu'un  des  trois  divins  phé- 
nomènes qui  constituent  et  résument  sa  laborieuse  existence  ici-bas: 

*  Jérémie,  Lamenlalionsf  . 
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le  sang  et  les  larmes ,  le  dévouement  et  la  vertu,  l*étude  et  le  savoir. 
Dieu  Ta  voulu  ainsi  par  une  condescendance  infinie  pour  notre  in-> 
telligence»  et  afin  que  les  sages,  aujourd'hui  comme  au  tems  de  saint 
Paul,  soient  inexcusables.  Plus  un  siècle  est  faible  et  malade,  plus  la 
divinité  du  Christianisme  se  manifeste  par  des  faits  éclatans.  A  ce 
double  titre,  notre  époque  avait  droit  peut-être  à  une  des  manifesta- 
tions les  plus  frappantes.  L'histoire  dira  qu'elle  nous  fut  donnée. 

En  effet,  depuis  60  ans,  l'Eglise,  principalement  en  France,  a  bien 
rempli  sa  tâche;  aucun  élément  ne  manque  à  son  apologie. 

Elle  a  va  la  î  évolution  mutiler  nos  dogmes,  proscrire  nos  mystères, 
verser  notre  sang  ;  la  hache  a  toujours  éié  maniée  plus  aisément  que 
le  sophisme  par  nos  persécuteurs.  Pas  une  artère  de  l'Église  de  France, 
ce  grand  et  noble  corps ,  n'échappa  à  la  haine  intelligente  des  disci* 
pies  de  l'horrible  philosophie  qui  régnait  alors.  Ils  couraient  à  la  fibre 
qu'ils  voyaient  palpiter  encore,  afin  d'y  épuiser  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  vie.  Ils  la  firent  ainsi  descendre  à  un  tel  degré  d'agonie,  que 
bien  des  esprits  timides  et  chanceians  se  demandèrent  avec  perplexité 
où  étaient  maintenant  ces  millions  de  chrétiens  qui  couvraient  hier 
encore  la  surfoce  de  la  France  :  quomodo  sedel  sofa  civitas  plena 
populo  ?  Les  bourreaux  se  hâtèrent,  dans  la  joie  crédule  et  la  con- 
viction naïve  de  leur  trioroph» ,  de  déposer  l'illustre  mourante  en  un 
sépulcre  exprès  creusé  pour  elle.  Mais,  au  Calvaire,  l'Église  a  tout 
reçu  de  h  mort  Ils  n'avaient  donc  pas  eu  le  tems  de  battre  des  mains 
et  de  siffler  y  comme  dit  un  prophète ,  sur  cette  grande  infortune^ 
qu'elle  sortait  de  son  linceul,  étincelante  de  jeunesse  et  de  clarté. 

Comme  s'il  eût  pressenti  que  ce  qui  lui  manquait  déjà  dans  le  passé, 
la  dorée,  allait  toutà-l'heure  aussi  lui  manquer  dans  l'avenir,  Napo- 
léon voulut  du  moins  abriter  de  son  épée  et  de  sa  protection  toutes- 
puissantes  ,  la  seule  chose  qui  soit  immortelle  ici  bas.  Mais  quand  la 
Religion  est  forcée  à  s'asseoir,  pour  reprendre  haleine ,  à  l'ombre  du 
despotisme,  si  sa  robe  virginale  n'est  pas  ensanglantée,  son  cœur  sera 
probablement  gonflé  de  larmes  Le  conquérant  dominateur  lui  com- 
manda donc  de  s'agenouiller,  comme  tout  le  reste,  sur  les  marches 
de  son  trône.  De  cette  humiliation  sortit  une  apologie  des  plus  frap- 
pantes en  ces  tems  de  douloureuse  mémoire.  Un  faible  vieillard ,  un 
pauvre  moine ,  levant  son  bras  décharné,  instrument  de  grâce  el  de 
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miséricorde  lors-méme  qu*il  fait  descendre  la  foudre,  arrêta,  dans  sa 
course  d'ouragan,  le  guerrier  valeureux  qui  avait. pu,  sans  tropd*illa- 
ions,  rêvef  la  monarchie  universelle.  Lorsqu'il  sévit  frappé  de  la 
main  suprême,  TÉgUse  ne  fut  pas,  comme  les  gouvernemeus  humains, 
perfide  et  implacable;  seule,  avec  Tamitié,  elle  vint  adoucir  rincom- 
mensurable  tristesse,  et  embaumer  la  gigantesque  gloire  de  ce  fils  qui 
Pavait  persécutée,  sans  pourtant  la  méconnaître. 

Ces  miracles  ont  passé,  comme  tous  les  autres,  sans  que  Tincré- 
dulité  en  ait  tenu  compte.  Depuis  que  des  jours  moins  orageux  se 
^ont  levés  sur  nous ,  elle  a  repris  le  sophisme ,  s'imaginant  que  cet 
acide  sourdement  rongeur  pulvériserait  mieux  que  le  fer  le  tronc  sé- 
culaire du  Catholicisme.  De  ce  moment  a  commencé  pour  l'Église 
la  période  à  laquelle  appartient  le  livre  que  nous  annonçons,  la  pé- 
riode de  son  apologie  par  la  science  et  le  labeur  intellectuel. 

Là  encore,  les  apparences  humaines  étaient  contre  nous.  La  tem- 
pête avait  emporté  nos  biens ,  nos  prêtres  les  plus  savans  et  tous  nos 
livres.  Les  philosophes  se  sont  imaginé ,  à  cause  de  cela ,  que  uoos 
répudiions  l'exercice  de  la  pensée.  N'est-ce  donc  pas  notre  habitude 
comme  notre  devoir,  de  nous  occuper  des  âmes  avant  de  songera 
satisfaire  l'orgueilleuse  curiosité  des  esprits  malades?  N'apercevant 
plus  sur  nos  remparts  ces  légions  d'apologistes  qui  les  avaient  gardés 
si  longtems,  ils  en  concluent  que  la  démence  est  résultée  pour  nons 
de  la  grande  crise,  et  que  nous  ne  nous  sommes  réveillés  que  pour 
mourir.  Eu  attendant ,  ils  élèvent  à  la  hauteur  d'un  axiome,  que  la 
raison  et  la  science  pèsent  sur  l'Église  de  tout  leur  poids  :  son  cœur 
ne  roulerait  plus  qu'un  reste  de  sang  vieilli  et  sans  chaleur.  D'un 
autre  côté,  si  les  défenseurs  de  la  foi  sont  devenus  rares,  nous  avons 
à  repousser  les  mille  bandes  plus  ou  moins  disciplinées  du  Ratio- 
nalisme, ^qus  aurions  donc  eu  tout  à  craindre  ,  si  la  certitude  de 
nos  destinées  ne  reposait  sur  une  parole  infaillible.  iMais  nous  étions 
sûrs  que  nous  avions  tout  à  espérer,  et  ce  n'était  pas  un  rêve. 

Sans  doute ,  ou  ne  lève  pas  une  phalange  d'apologistes  comme  oo 
lève  une  armée  de  soldats.  Mais  Dieu  lui-même,  a  le  premier,  pris  en 
main  notre  cause  et  la  sienne.  La  science,  qui  avait  ouvert  la  boucfae 
pour  maudire,  a  laissé  échapper  comme  Balaam ,  un  des  plus  reuiar- 
quiibks  houmiages  qui  aient  été  rendus  au  Très-ilaut  et  à  sou  |icu- 
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pie  ^  Ensuite,  c'est  à  i*ÉglJsc  que  les  plus^  nobles  talents  et  les  beaux 
génies  de  cette  époque  ont  été  donnés.  Les  hommes  les  plus  illustres 
combattent  dans  nos  rangs,  ou  du  moins,  s'abstiennent  de  combattre 
contre  nous  :  n'est-ce  pas  notre  foi  qui  a  inspiré  leurs  chefs-d*œuTre7 
Maintenant,  nous  sommes  en  demeure  de  satisfaire  chaque  facufté 
humaine ,  depuis  l'imagination  la  plus  riche  et  la  plus  vive  jusqu'à 
l'entendementJe  plus  abstrait  et  le  j^lus  profond.  Il  y  a  plus ,  nous 
sommes  les  seuls  aujourd'hui  qui  puissions  assembler,  de  manière  à 
former  un  sens,  les  caractères  du  grand  et  beau  livre  de  la  nature,  et 
ceux  du  livre  de  la  foi ,  plus  grand  et  plus  beau  mille  fois.  Les  philo- 
sophes, il  est  vrai,  ne  sont  pas  si  simples  que  de  peser  nos  réponses; 
ils  combinent  imperturbablement  leurs  objections ,  et  poursuivent  la 
chaîne  de  leurs  tristes  raisonnemens ,  sans  vouloir  reconnaître  que 
bien  des  anneaux  en  sont  rompus  et  détachés.  Ce  n'en  seront  pas 
moins  de  magnifiques  colonnes  dans  l'édifice  de  la  littérature ,  de  la 
philosophie  et  de  la  science  catholiques ,  que  les  travaux  de  M.  de 
Chateaubriand  *,  de  Joseph  de  Maistre  ',  du  vicomte  de  Bonald  S  du 
baron  d'Ëckstein  ^  de  M.  de  Lamennais  ^,  du  R.  P.  Lacordaire  t,  de 
M.  Gerbet  %  de  M.  Bautain  »,  de  M.  Laurentie  •*»,  de  M.  de  Genoude  ", 

■  Il  serait  naïf  de  rappeler  aux  lecteurs  de  ce  recueil  que  les  travaux  histo- 
rique, archéologiques,  philologiques,  géologiques,  de  ce  siècle  dès  qu'ils  ont  été 
consciencieux,  sont  tous  venus  appuyer  et  confirmer  la  foi  chrétienne.  Les 
Annaies  de  philosophie,  en  ce  genre,  renferment,  on  peut  le  dire,  tout  ce  que 
la  science  a  produit  de  plus  remarquable. 

*  M.  de  Ch&teaubrisnd,  Génie  du  christianisme, 

*  M.  de  Maislre,  Soirées  de  Sainl-Pélershourg ;  Eclaircissemens  sur  Us 
sacrifices;  le  Pape;  C Eglise  gallicane, 

*  De  Bonald,  Législation  primitive;  Recherches  philosophiques  y  etc. 

*  Le  baron  d'Eckslein,  Le  Catholique, 

*  M.  de  Lamennais,  Essai  sur  f  indifférence  en  matière  de  Religion,  Mé* 
lances,  etc. 

'  R.  P.  Lacordaire,  Les  conférences;  Fie  de  saint  Dominique;  Mémoire 
pour  le  rétablissement  des  FrèreS'Précheurs;  Lettre  sur  le  Saint-Siège, 

'  M.  Gerbet,  Considérations  sur  le  dogme  générateur  de  la  piété  catho- 
lique; Introduction  aux  véritélkchrétiennes;  Esquisse  de  Rome  chrétienne^  Ctc» 

*  AI.  liautain.  Psychologie  expérimentale, 

'*  M.  Laurentie,  Théorie  catholique  des  sciences, 
*'  M.  de  Genoude,  Exposition  du  dogme  cathoUqae;  Raison  du  Chris* 
tianisme. 
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deRiambonrgs  de  M.  Marcl",  de  M.  deYaIrogcrs  ete.,ètc,elc 
Toutefois,  on  ne  peat  le  dissîmaler,  ces  traTaax,  satans,  femaN 
qaables  à  bien  des  égards,  et  complets  chacun  dans  son  ordre,  lais- 
saient subsister  une  lacune  qhe  la  science  ecclésiastique  doit  toojoon 
remplir.  Ils  forment ,  dans  leur  ensemble  ^  un  incomparable  mooQ- 
ment  d'apologétique  préparatoire  ;  mais  Tapologle  directe ,  la  science 
ecclésiastique  par  excellence,  qui  n*a  jamais  manqué  dans  TÉglise 
depuis  saint  Justin,  demeurait  suspendue,  et  toute  la  tâche  de  l'Églift 
an  19*  siècle  n*était  pas  encore  achevée.  Enfin,  remercions- en  le  dd, 
M.  l'abbé  Chassay  vient  d'ouvrir,  avec  un  remarquable  bonheur,  me 
ère  nouvelle  à  cette  apologie  directe  de  nos  croyances.  JUt  Christ  H 
T Évangile  doit  être  le  signal  et  le  modèle  d'un  mouvement  glorieox 
et  universel  dans  cette  braache  des  études  ecclésiastiques  qu'il  tar* 
dait  à  tout  catholique  de  voir  refleurir.  Il  est  tems  enfin  de  venger 
notre  Sauveur  des  outrages  dont  l'abreuve  l'impiété  sur  le  Calvaire  de 
la  philosophie.  Jusqu'ici  les  hommes  éminens  dont  nous  avmis  rap- 
pelé les  noms,  formés  depuis  longtems  à  la  lutte,  et  aguerris,  ont 
veillé,  commodes  sentinelles  incorruptibles,  sur  les  frontières  de  notre 
foi  :  l'ennemi  n'a  pu  briser,  en  bataille  rangée,  leurs  formidables  l^es. 
Mais ,  on  le  sait ,  la  religion  du  Rationalisme  s'accommode  asseï  de 
l'hypocrisie.  Les  philosophes  ont  manifesté,  avec  l'empressement 
d'Hérode,  le  désir  d'adorer  aussi  l'enfant  de  Bethléem ,  et  ils  se  sont 
mêlés  aux  fidMes.  C'était  afin  d'outrager  Jésus  plus  à  l'aise  et  avec 
sécurité.  Mais  ils  n'ont  point  su  tenir  assez  dans  l'ombre  leur  idée 
favorite  pour  dissimuler  bien  longtems.  Ils  ont  donc  fini  par  dire  à 
la  foule,  comme  Caîphe,  les  uns  à  demi-voix^  les  autres  avec  l'éclat 
de  la  fureur,  que  ctt  homme  a  blasphémé  en  se  faisant  le  fils  de  Dieu. 
«  Notre  foi  est  vaine,  s'écrie  M.  Chassoy,  avec  l'énergique  apôtre; 
»  nous  sommes  les  plus  misérables  des  hommes ,  si  ce  siècle  a  raison 
»  contre  nous.  Si  le  Christianisme  n'est  qu'un  résultat  naturel  da 
B  développement  humanitaire  ;  s'il  n'est  qu'un  flot  de  cet  océan  mo- 
»  bile  des  opinions  humaines,  toujours  troublé  par  les  vents  du  doute, 

>  M.  Riambourg,  Ralionalisme  el  Tradition, 

*  M.  Maret,  Essai  sur  U  Panthéisme, 

'  M.  de  Yalrofcer,  EtnHes  sar  le  Ratitmalisme  e&nfemporam. 
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■  nous  n*avons  plus  qu'à  nous  envelopper  de  tristesse  ;  nous  n*avons 
»  plus  qu'à  verser,  sur  la  tombe  de  nos  convictions  les  plus  chères» 

■  des  larmes  que  ne  saurait  tarir  aucune  puissance  humaine.  Nous 

■  ne  pouvons  donc  nous  rassurer,  dans  une  situation  aussi  péril- 

■  leuse  que  celle  qu'on  veut  nous  faire.  On  a  beau  dissimuler  dans 
»  Tombre  le  glaive  dont  on  veut  nous  percer,  c*est  au  cœur  même 
B  du  Christianisme  que  Ton  s*efforce  de  porter  ses  coups.  Croyez-^ 
»  vous  donc  que  nous  puissions  nous  endormir  ou  nous  taire>  quand 
»  vous  venez  nous  dire  avec  tant  d'exquises  précautions ,  que  nous 
»  adorons  une  ombre  depuis  les  premiers  jours  de  notre  enfance,  et 
«  que  les  siècles  chrétiens  se  sont  agenouillés  devant  un  fantôme 
»  qui  va  s'évanouir  au  grand  jour  de  la  science?  Croyez-vous  que 
»  notre  cœur  n'est  pa'sdans  l'angoisse,  quand  nous  voyons  attaquer  ainsi 
»  les  convictions  pour  lesquelles  nous  avons  sacrifié  tout  ce  que  vous 

■  aimez,  tout  ce  que  le  monde  aime  et  tout  ce  que  le  monde  admire  '?» 
A  ce  ton,  à  celte  manière  si  noble,  si  large,  si  grande  ;  à  ces 

ardentes  vibrations  des  fibres  chrétiennes  dans  un  cœur  servi  par  une 
belle  intelligence  et  où  se  remue  tant  d'amour  de  Dieu  ,  on  peut  le 
dire,  sans  craindre  d'être  démenti  :  Si  nous  avons  montré  naguère  que 
nous  étions  toujours  les  descendansdes  martyrs,  nous  prouvons  main  te- 
nantque  nous  sommes  encore  les  fils  et  les  héritiers  des  saints  Pères. 
Je  n'essaierai  pas  de  déterminer,  d'une  manière  exclusive  et  abso- 
lue ,  le  mérite  prédominant  de  ce  livre.  Il  présente  avec  un  égal 
bonheur  tous  ceux  qu'il  devait  et  pouvait  réunir.  Néanmoins,  son 
caractère  le  plus  distînctif  peut-être ,  c'est  l'érudition  vraiment  sur- 
prenante que  l'auteur  y  déploie.  La  connaissance  approfondie  et' 
complète  de  l'apologétique,  son  objet  principal ,  des  sciences  accessoires, 
de  la  philosophie,  de  Thistoire,  de  la  littérature  ;  Téiude  et  l'appré- 
ciation des  travaux  modernes  de  la  France,  de  TAngleterre,  de  l'Alle- 
magne, pour  ou  contre  la  Religion^  voilà  ce  que  suppose  le  modeste 
volume  dont  nous  parlons.  Dès  les  preuiières  pages,  on  a  reconnu 
Técrivain  profondément  pénétré  de  la  responsabilité  et  de  la  grandeur 
de  la  tâche  que  s'impose  quiconque  veut  combattre  pour  la  vérité. 
Vous  pressentez  déjà  que  cet  ouvrage  est  plus  qu*un  livre;  que  c'est 

t  Le  Christ  et  tEvangile,  introduction,  p.  lxvi  et  tulv. 
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un  devoir  accompli.  Malgré  toutes  les  préparations  imagioables,  nul- 
gré  tous  les  dons  et  tous  les  taleos  qui  changent  en  force  l'infirmité 
de  notre  nature ,  le  Chrétien  tremble  toujours  de  compromettre  h 
cause  de  TEglise  et  de  Dieu. 

Nous  ne. sommes  plus  guère  accoutumés,  en  France,  à  Toirb 
pensée  marcher  ainsi  avec  escorte,  s*appuyant  indifféremment,  poor 
prouver  ou  pour  défendre  les  droits  de  la  vérité  offensée,  sur  des  amis 
et  sur  des  adversaires.  Elle  a  perdu  l'habitude  de  passer  au  crible  ses 
moissons  recueillies  et  de  les  juger  avec  le  sang-froid  et  l'impartialité 
de  rhistoire.  Aujourd'hui,  Ton  préfère  tout  puiser  en  soi,  et,  comme 
si  risolemeut  était  l'originalité ,  chacun  se  dresse  dans  sa  solitude 
personnelle  comme  une  colonne  au  sein  du  désert  Le  monde  des 
idées,  pour  beaucoup  d'auteurs,  est  ce  qu'était  l'Amérique  ao 
lô*"  siècle  pour  les  Européens  :  ils  s'imaginaient  qu'il  sufiBsaitdese 
baisser  pour  y  ramasser  de  l'or.  On  veut  des  sources  à  fleur  de  terre 
au  risque  de  les  avoir  obscurcies  par  le  limon  et  par  le  sable  ;  mais  on 
s'inquiète  peu  de  creuser  la  roche  et  de  percer,  à  force  de  tems  et 
d'action  ,  les  couches  d'où  Feau  jaillirait  avec  la  limpidité  du  cristaL 
Jians  un  pays  comme  le  nôtre,  où  l'esprit  et  le  trait  dominent,  avec  la 
légèreté,  leur  compagne  inséparable,  on  est  exposé  à  mettre  des  qua- 
lités plus  ou  moins  accidentelles  à  la  place  de  la  substance.  Chacmi 
veut  que  son  tour  vienne  de  dire  son  mot  sur  l'état  social,  politique  et 
religieux  du  genre  humain.  La  pensée  nait  souvent  avant  terme,  par 
la  peur  de  naître  vieille,  ou  de  ne  pas  naître  à-propos.  L'à-propos,  en 
effet,  est  peut-être  la  première  condition  de  succès  parmi  nous.  Heu- 
reusement que  les  livres  de  la  famille  à  laquelle  appartient  le  Christ 
et  l'Evangile  auront  cet  à-propos  jusqu'à  la  fin  des  tems.  Ces  ou- 
vrages doivent  s'élever  comme  s'élevaient  jadis  nos  cathédrales,  assises 
par  assises.  Le  talent  les  conçoit  et  les  dirige  ;  mais  c'est  l'étude  qui 
en  recueille  les  matériaux.  Il  faut  savoir  ce  que  c'est  que  remonter 
aux  sources,  aborder  une  question  encore  inexplorée,  saisir  la  pensée 
d'un  auteur,  qui  souvent  la  dissimule,  pour  comprendre  le  tems,  les 
fatigues,  les  recherches,  les  lectures  qu'a  dû  coûter  ce  livre.  Il  y  a 
certainement  plus*d'un  simple  texte,  plus  d'un  simple  nom,  qui  fat 
mouillé  de  sueur.  La  Foi  seule ,  puisqu'ici  ce  n'est  pas  l'idolâtrie  de 
la  science,  la  Foi  seule  peut  inspirer   ce  zèle  ardent,  cette  obsli- 
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nation  courageuse,  cet  héroïsme  continuel,  que  i*on  paie  souvent  de 
sa  santé,  quelquefois  de  la  vie  ! 

Il  est  des  personnes  pour  qui  le  mot  d'érudition  est  un  terme 
effrayant  :  que  ces  personnes  se  rassurent.  Sans  doute,  le  Christ  et 
V Evangile  satisfait  pleinement  à  toutes  les  conditions  d*une  œuvre 
historique,  dont  la, science  est  i'é^nce  et  la  base.  Mais  M.  l'abbé 
Chassay  n'oublie  nullement  qu'il  n'a  pas  à  résoudre  un  problème 
d'algèbre  ou  de  géométrie.  Voulant  défendre  les  diviiB  titres  de  notre 
Eglise  et  nous  faire  juges  en  cette  grande  cause,  il  parle  notre  lan- 
gue, et  il  la  parle  avec  un  style  clair,  élevé  en  même  tems  que 
naturel  et  simple.  On  fait  aussi  peu  d'efforts ,  en  lisant  le  Christ  et 
V Evangile  qu'en  lisant  une  bJstoire  du  plus  haut  intérêt.  —  An 
fond,  n'assiste-t-on  pas,  par  cette  lecture^  au  débat  d'un  nouveau 
procès  intenté  au  Fils  du  Dieu  vivant  ? 

M.  l'abbé  Chassay  avait  naturellement  à  renouer  la  chaîne  inter- 
rompue de  rai)ologie.  Il  lui  fallait  reprendre  le  dernier  anneau,  si 
loin  qu'il  pût  être,  abattre  le  dernier  sophisme  laissé  pendant  par  la 
mort  de  ses  devanciers,  et  réfuter  toutes  les  objections  sérieuses  non 
encore  résolues.  A  en  croire  la  philosophie,  c'était  une  œuvre  irréa- 
lisable :  le  18'  siècle  aurait  ouvert  à  la  religion  d'inguérissables  bles- 
sures que  le  baume,  versé  sur  elles,  ne  ferait  qu'envenimer  et  qu'ai- 
grir. Il  serait  sorti  victorieux  de  la  guerre  acharnée  qu'il  avait 
déclarée  à  l'Eglise.  Ce  préjugé  misérable,  comme  mille  autres  pareils, 
circule  encore.  On  est  donc  heureux  de  voir  M.  Chassay  énumérer, 
disons  mieux ,  exhumer  tant  de  noms  et  de  travaux  du  clergé  français 
pendant  ce  siècle,  que  l'histoire  allait  présenter  sans  réclamation, 
comme  le  siècle  de  l'ignorance  cléricale  parmi  nous  I  On  dirait  une 
évocation  solennelle  où  tous  ces  morts  —  qui  furent  des  hommes  savans 
et  vertueux,  mais  qui  restèrent  ignorés  parce  que  le  vice  et  le  mensonge 
tenaient  alors  trop  de  place  dans  le  monde  pour  que  la  science  et  la 
vertu  y  fussent  perceptibles,  —  où  tous  ces  morts  viennent  silencieu- 
sement, leur  travail  à  la  main,  montrer  que  tel  sophisme  est  dissipé, 
que  telle  objection  fut  foudroyée  dès  sa  naissance.  Et  l'on  éprouve 
le  charme  de  saisir  une  vérité  que  nous  avions  sous  la  main,  pour  ainsi 
dire,  sans  cependant  l'avoir  soupçonnée  I 

Les  déistes  Anglais  n'avaient  pas  été  plu  s  heureux  que  les  incrédules 
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de  la  France;  aeolement  leur  défaite  était  notoire.  Les  réponses éofa* 
saieot  les  objections  par  la  force  et  par  le  nombre  '.  L'Eglise  Anglkaie 
sembla  vouloir  alors^  par  son  attachement  an  Christ  et  par  sessamn 
travaux  en  faveur  de  la  révélation,  dissimuler  la  large  Uessorequ'eli 
s'était  faite  en  se  détachant  de  l'Eglise  romaine.  Peut-être  aussi  Dîes 
préparait  il  dès  lors,  en  Angleterre,  la  régénération  catholique  I 
laquelle  nous  assistons  aujourd'hui.  La  noblesse  de  la  Grande- Bretagae 
comprit  sa  tâché  et  son  véritable  rôle  :  elle  se  Gt  apologiste»  pour  dé« 
fendre  h  société,  pour  se  défendre  elle-même  en  défendant  le  Chris* 
tianisme.  La  noblesse  de  France  contribuait,  par  on  aveugieoMat 
incompréhensible,  à  ruiner  cette  religion  qu'elle  avait  jadis  si  gltirieB* 
sèment  servie  et  à  laquelle  elle  devait  tout  d'ailleurs.  Gibbon  n'a-tnl 
pas  avoué  que  ce  sont  les  évêques  qui  ont  formé  ce  royaume  ? 

M.  Chassay  indique  avec  une  pénétration  profonde  les  causes  qai 
paralysèrent  l'efficacité  intrinsèque  des  inattaquables  apologies  doot 
la  France  eût  dû  se  glorifier  à  cette  époque.  Les  esprits  se  fermaient 
volontairement  à  la  clarté  du  jour  et  marchaient  gaiement  aux 
abîmes.  Il  est  encore  parfois,  comme  an  tems  de  Jésus,de  ces  momens 
sinistres  où  la  lumière  luit  dans  les  ténèbres ,  mais  ne  les  éclaire  pas. 

Ce  sera  donc  désormais  un  fait  acquis  à  Thistoire  ecclésiastique,  que 
ce  18*  siècle,  présenté  comme  ayant  porté  à  l'église  de  France  des 
coups  terribles  et  peut  être  mortels  ,  a  été ,  au  contraire,  vaincu  par 
nous.  IVi.  Chassay  promet  d'éclaircir,  dans  la  suite  de  son  ouvrage,  ce 
qui  pourrait  subsister  encore  des  difficultés  léguées  au  RationalisoM 
actuel  par  cette  époque  impie. 

Comme  la  guerre  faite  au  Christianisme  par  la  philosophie,  sous  II 
Restauration,  était  plus  dans  les  actes  que  dans  les  théories  ;  comme 
d'ailleurs,  les  systèmes  qui  se  produisirent  alors  n'attaquèrent  p» 
directement  le  Christ  et  l'Evangile,  l'apologie  proprement  dite  n'ert 
donc  pas  véritablement  en  retard.  M.  Chassay  se  trouve  ainsi  naturel' 
lement  en  face  des  plus  récentes  écoles,  qui  joignent  à  l'audace  et) 
l'impiété  de  leurs  aînées,  une  tactique  plus  savante  et  plus  habile. 

Durant  le  18^  siècle,  la  philosophie  tenait  par  dessus  tout  à  séparer 
sa  cause  de  celle  de  la  religion  ;  elle  ne  voulait  rien  d'elle,  ne  s'ei 

'  «  Un  seul  écrit  de  Collins  donna  lieu  à  trente-cinq  réfutations.  »  Le  Chtid 
et  CEvanf^iUy  introdactionj  xix,  xx.  02^ 
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approchait  pas»  ne  la  saluait  jamais*, la  déclarait  infâme  oi  mettait 
sa  mission  et  sa  gloire  à  délivrer  le  monde  de  ce  reptile  Tenimeux 
dont  le  souffle  corrompait  tous  les  élémens  du  bonheur  humain. 
Depuis^  par  suite  des  circonstances,  les  philosophes  l'ont  considérée 
de  pins  près.  Cette  fille  du  Ciel  ayant  été  trouvée  belle,  même  en  son 
exil ,  par  les  eufans  de  la  terre  ;  ils  ont  baissé  leurs  regards  de  peur 
de  Toir  Dieu  et  ont  conçu  dans  leur  cœur  la  pensée  de  flétrir  ces 
charmes  surhumains.  Mais  l'Ëglise,  réponse  éternellement  immacu- 
lée et  éternellement  fidèle,  repousse  avec  indignation  l'alliance  sacri- 
I^e  de  la  Foi  et  de  la  Raison  dépravée,  de  la  parole  divine  et  du  cri 
des  passions,  de  Jésus  et  de  Spinosa.  Aussi  les  auteurs  Tont-ils  accu- 
sée comme  les  vieillardsde  Babylone  accusèrent  autrefois  Susanne,  da 
crime  dont  ils  n'ont  pu  la  rendre  coupable. 

Ils  se  sont  donc  mis  à  feuilleter  d^énormes  volumes,  à  évoquer 
tous  les  peuples  anciens,  toute  la  nature,  la  raison.  Dieu  lui  même, 
afin  d'assigner  scientifiquement  à  nos  richesses  divines,  à  nos  dogmes 
les  plus  magnifiques,  à  nos  mystères  les  plus  augustes,  à  nos  céré- 
monies les  plus  sublimes,  à  nous  mêmes,  une  origine  impure  et 
flétrissante.  Ils  prétendent,  en  un  mot,  que  le  Christianisme  et  la 
Philosophie  fMrennent  leur  Source  aux  mêmes  lieuxy  et  que  toute  leur 
différence,  c'est  de  rouler  une  eau  plus  ou  moins  pure.  A  ces  accu- 
sations portées  par  des  hommes  ayant  quelque  renom  de  sagesse  et 
de  science,  mille  juges  respectables,  mais  abusés  par  le  faux  témoi- 
gnage, se  sont  levés  avec  tristesse,  comme  pour  obéir  à  un  devoir 
horrible  quoique  rigoureux;  puis,  d'une  voix  tremblante,  ils  ont 
prononcé  la  condamnation  et  la  mort.  Suzanne  sera  donc  lapidée  I  Un 
nouveau  Daniel  sort  de  nos  rangs  et  perce  la  foule.  Il  a  vu  «  l'Église 
9  qui  a  priSr  depuis  cinquante  ans«  le  bâton  de  Texil  et  l'habit  des 

•  persécutions.  £llea  les  pieds  meurtris  de  la  fatigue  des  chemins, 

»  et  les  yeux  remplis  de  pleurs,  par  le  scandale  de  tant  d'apostasies. 

»  C'est  cette  Église  ainsi  souffrante  et  désolée  qu'il  veut  défendre  ». 

2t  pour  cela,  il  demande  une  seconde  fois  leurs  preuves  aux  cruels 

'  tPour  moi,  je  pense  que  le  Catholicisme  en  a  encore  300  ans  dam  le  ventre; 

*  Cest  pourquoi  je  lui  aie  mon  chapeau^  et  je  continue  la  philosophie.  » 
(  V.  Cousin,  cité  par  M.  P.  Leroux  dans  De  ia  mutilation  d'an  écrit  de 
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accmaieim.  Le  premier  qui  se  lèfe  •  ae  s'est  janait  posé  coMnk 
déleoseor  et  TaiDi  compbisaBt  de  bqs  doctnM&  H  B*a  jmm 
f  oolo,  malgré  nous,  se  placer  dans  bqs  rasçs  et  porter  wm  cas- 
leurs.  H  n'a  jamais  écrit  de  pieux  mandemeos  ov  chanté  des  ël^ 
giesdéfotesdais  les  feniUetons  du  Jimnud  âe$  DébmU,  Il  B*a 
poor  l'épiscopat  ni  tendresse  ni  amonr  ;  il  n'estioM  guère  oneox  les 
corés  de  Tilk^e  que  les  Jésuites  :  il  n'a  même,  dwae  éirmp) 
nul  soud  des  libertés  de  l'Église  Gallicane^  U  sait  ce  qu'il  hait,  ï 
sait  ce  qnll  espère  ;  il  dit  ce  qu'il  Teut,  sans  détours  et  sans  pré- 
cautions oratoires.  Les  gens  sages  du  Rationalisme  troufent  qi*! 
manqae  absolament  de  prudence,  et  même  de  saTinr-Tifre.  Je 
croîs  que  ces  deax  reproches,  tout  spécieux  qu*ib  sont,  ne  le  toi- 
cbeot  qu'assez  médiocrement.  Il  se  flatte,  lui,  d'être  cour^^eux  et 
loyal,  et,  qui  plus  est,  d'être  meilleur  logicien  que  ceux  qui  accu- 
sent sa  franchise.  D'ailleurs,  on  n'a  pas  raison  de  lui  comme  OQ 
?eut  ;  il  agit  poor  son  compte  et  ne  reçoit  de  personne  le  mot  d*or« 
dre  du  combat  II  n'est  certes  pas  disciple  de  Schelling  et  de  He- 
gel; il  les  trouverait  peureux  et  politiques.  La  tactique  savante  de 
M.  CoQsin  vis-à-vis  de  i'Égiise,  bien  loin  de  lui  sourire,  met  dans 
sa  bouche  Tinjare  et  i'anathème.  Il  déteste  l'Éclectisme  presquiè 
autant  que  l'Église.  Sa  vie  est  donc  par  dessus  tout  guerrière. 
Comme  Tlsmaêl  de  la  Bible,  il  fait  la  guerre  à  tous  et  tout  lui  foot 
la  guerre.  Au  milieu  des  réticences  peureuses,  des  précautions  infr* 
nies,  de  la  diplomatie  prudente  du  Rationalisme  contemporain,  i 
présente  un  caractère  qui  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  d'origin^ 
»  lité...  Ce  n'est  pas  certes  un  esprit  vulgaire.  Il  a  feuilleté  beii* 
»  coup  de  livres;  seulement,  il  a  touché  tant  de  choses  de  sa  peiksée 
»  et  de  sa  plume,  qu'on  peut  dire  qu'il  n'a  rien  compris  parfaitement, 
»  ni  rien  écrit  avec  exactitude.  Il  fait  de  la  métaphysique,  mais  c'en 
«une  métaphysique  pleine  de  ténèbres  et  de  contradictions;  il 
»  s'est  occupé  de  morale,  mais  sa  morale,  est  chimérique  et  réveiae 
M  comme  celle  d'un  poète  allemand.  Quant  aux  questions  histori* 
»  ques,'qui  paraissent  toujours  avoir  été  le  côté  favori  de  ses  étadesi 
»  il  y  montre  tour  à  tour  une  sorte  d'érudition  et  beaucoup  d'ignH 
»  rance.  Gommeécrivain,ilalaissét6mberdefortbelles  pages  perdM 
»  dans  un  déluge  d'idées   extravagantes.  Il  porte  dans  la  science 
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»  la  pétulance  de  Tesprlt  révolationnaire.  Il  va  si  vite  et  si  loio  qu*il 
»  effleure  à  peine  les  sommets  des  questions  qu'il  prétend  résoudre. 
»  Comme  il  sait  que  le  siècle  aime  les  faits,  il  en  prend  toujours  quel- 
»  qnes-mis,  n'importe  où  et  n'importe  comment  pour  justifier  ses 
»  théories.  Mais  jamais  chez  lui  les  systèmes  ne  sortent  naturelle- 
9  ment  de  Texamen  approfondi  des  choses  :  il  bâtit  bien  plutôt  This- 
»  toire  par  les  caprices  de  sa  pensée,  comme  Aladin  dans  les  Mille  et 
»  une  Nuits  construisait,  par  un  seul  désir,  des  palais  féeriques... 
»  Gomme  cet  écrivain  pense  que  TEglise  est  le  principal  obstacle  an 
•  triomphe  de  son  utopie,  il  lui  est  impossible  de  garder  quelque  tems, 
p  quand  il  en  parle,  tant  soit. peu  de  calme  et  de  modération.  Le  sang 
M  court  plus  rapidement  dans  ses  veines,  le  cœur  lui  bat  plus  vite,  le 
»  rouge  lui  monte  au  front ,  il  éclate  en  anathèmes  et  en  prophéties 
»  pleines  de  verve  et  de  colère  '.  >» 

Cet  homme,  c'est  M.  Pierre  Leroux.  Il  porte  contre  l'Eglise  et 
contre  Jésus  de  Nazareth  les  plus  graves  accusations,  dont  l'examen  est 
l'objet  de  ce  volume.  M.  Chassay  les  reproduit  en  les  fortifiant  encore. 

Alors  on  voit  se  dérouler  en  quelques  pages,  courtes  il  est  vrai, 
mais  complettes  pourtant ,  mais  vives  comme  une  bataille ,  mais 
eacbaînées  comme  un  dialogue,  un  véritable  drame  ayant  son  expo- 
sition du  sujet,  son  nœud,  sa  marche,  son  dénouement,  d'où  il  ne 
manque  jamais  de  rejaillir  des  rayons  de  gloire  sur  l'Eglise.  Voilà  ce 
qui  donne  à  ce  livre  d'apologie  tant  i'intérér. .. 

A  la  fin  de  chaque  article,  quelqu'un  de  nos  dogmes  apparaît,  pour 
conséquence,  dans  toute  sa  grandeur,  dans  toute  sa  divinité,  faisant 
éfanouir,  comme  des  spectres  nocturnes,  les  sophismes  et  les  erreurs 
4a  philosophe  aveugle  ou  passionné  I  Alors  on  éprouve  un  contente- 
ment immense,  une  allégresse  surhumaine,  et  l'irrésistible  besoin  de 
crier,  comme  Polyeucte  :  Je  suis  chrétien/ 

Mais  ce  ne  sera  pas  seulement  par  amour  pour  l'Eglise  que  les 
Catholiques  applaudiront  à  ce  livre.  Comme  ils  savent  que  toute 
guerre  faite  au  Christianisme  est,  en  elle-même,  un  malheur  pour  le 
l^ys  qui  en  est  le  théâtre,  ils  y  applaudiront  aussi  par  amour  pour  k 
Trance,  La  Foi  peut  bien  ouvrir  à  nos  âmes  le  monde  surnaturel^  plus 

'  Le  Chrût  cl  t Evangile^  p.  37  et  suiv. 
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grand  et  plus  beau  que  la  terre,  sans  que  nos  eœurs  se  ferment  m 
nobles  sentimens  humains  et  se  fassent  un  devoir  de  ne  pins  palpiter 
au  doux  nom  de  la  patrie.  Quand  donc  nous  voyons  le  Fils  de  Dien 
se  remettre  sans  cesse,  à  la  voix  de  quelqu'un  de  nos  compatriotes  en 
marche  ptur  le  Calvaire  ,  nous  sommes  saisis  de  terreur  et  d'une 
affliction  profonde.  Il  nous  semble  entendre  sa  voix  douloureosemeot 
prophétique  nous  dire  comme  aux  femmes  de  Jérusalem  :  m  Pleoni 
»  sur  vous  et  sur  vos  enfans  !  »  £n  effet,  Jésos-Gbrist  est  la  pierre 
angulaire  de  toute  société  chrétienne,  comme  il  l'est  de  l'Eglise  elle- 
même  ,  quoiqu'à  d'autres  conditions.  Les  Slaves  ont  une  ballade  oi 
ils  racontent  que,  quand  leurs  pères  voulurent  bâtir  leur  antiqoe  Ibr- , 
toresse,  ce  qu'ils  en  élevaient  le  jour  était  renversé  la  nuit  parles 
mauvais  génies ,  et  qu'ils  ne  virent  s'affermir  le  sol  de  leur  demeore 
et  les  créneaux  se  dresser  dans  les  airs  qu'après  avoir  muré  un  être 
humain  dans  les  fondemens.  De  même,  les  sociétés  modernes  n'ia- 
raient  jamais  posé  leur  première  assise ,  et  le  Paganisme  en  aurait 
perpétuellementdiapersé  les  matériaux,  si  Jésus-Christ  n'en  eâtassoré 
la  base  en  l'appuyant  sur  lui-même,  sur  son  sépulcre  et  sur  sa  croix. 
Voilà  pourquoi  les  prétendus  architectes,  qui  frappent  de  leur  marteao 
sur  cette  pierre  angulaire,  ébranlent  l'édifice  social  et  le  mettent  eo 
péril.  Au  dernier  soupir  du  Fils  de  l'Homme,  la  terre  trembla.  C'était 
le  symbole  de  ce  qui  devait  arriver  dans  le  monde  moral,  quand  nw 
fraction  considérable  d'un  peuple  verrait,  d'un  œil  sec  et  d'un  cœor 
impassible,  renouveler  quelque  circonstance  de  la  passion  du  Sauveur. 
Alors,  en  effet,  la  société  chanceHe  convulsivement  agitée  ;  les  cob- 
motions  s'y  succèdent  avec  violence  ,  et  d'insondables  abîmes  s'es* 
tr'ouvrent,  dans  lesquels  les  Décius  doivent  être  jetés  par  milliers ea 
holocauste  aux  puissances  infernales.  Qu'on  se  rappelle  Arius,  Nesto- 
rius,  Eutychès,  Luther,  Calvin,  Zwingle,  Henri  VIII,  le  18«  siècle  et 
Voltaire  I  Le  monde  assiste  à  des  conflits  religieux  étemellemcot 
lamentables  ;  les  haines  allument  la  guerre  civile,  le  plus  funèbre  da 
fléaux  ;  les  gouvernemens  sont  voués  au  mépris  uu  condamnés  à  péitf  ; 
on  renverse  les  autels  profanés,  et  les  nationalités  sont  détruites  oa 
profondément  compromises.  A  ces  époques  de  sinistre  mémoire,  ni 
arts,  les  sciences,  l'humanité,  la  religion  voilent  leurs  fronts  et 
pleurent  ;  et  tout  ce  qui  est  bcau^  tout  ce  qui  est  grand  est  covrcrt 
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de  la  poussière  des  institutions  et  de  cette  boue  mêlée  de  sang  et 
delarmes  que  le  peuple  jettesur  toute  chose  dansseségaremens  terribles. 
Pour  peu  que  Ton  s'arréle  à  ces  réflexions,  il  est  impossible  qu'on 
ne  laisse  pas  tomber  un  regard  effrayé  sur  la  France  contemporaine. 
Où  donc  allons-nous  dans  Tavenir?  Quels  abîmes  inconnus  nous 
attirent  7  De  quelles  catastrophes  ne  sommes-nous  pas  menacés  ?  Car 
comptez,  si  tous  voulez,  tout  ce  qui  se  propage  autour  de  nous  d'idées 
destructives  du  Christianisme  et  de  TËglise  I,  Ce  ne  sont  plus  quelques 
génies  passionnés,  quelques  rares  savans,  solitaires  adorateurs  de  leur 
intelligence  et  d'eux-mêmes,  quelques  Pharisiens  orgueilleux  et 
joloux,  qui  soufflettent  et  flagellent  le  Sauveur  Jésus  ;  c*est  toute  la 

-  populace  de  Jérusalem  ,  c'est  le  professeur  de  la  dernière  chaire  de 
France,  c'est  le  rédacteur  du  dernier  journal  de  nos  provinces  I  Une 
foule  innombrable  se  dresse  insolemment  devant  ce  Mis  de  Dieu  qui 
sait  si  bien  dévorer  l'outrage  et  se  laisse  patiemment  abreuver  d'amer- 

]  tame.  Ils  prennent  cette  miséricorde  infinie  pour  de  la  cfémence ,  et, 
g*enhardissant  parce  que  le  Ciel  reste  muet  et  ne  fait  pas  gronder  sa 

'  foudre,  ils  frappent  impitoyablement  le  Christ  et  lui  répètent  avec 
ironie,  non  pourtant  sans  un  reste  d'inquiétude,  comme  autrefois  : 
«  Prophétise^nous,  ô  Christ  I  qui  est*ce  qui  t'a  frappé  I  » 

Tel  est  le  résultat  pratique,  telle  est  l'horrible  croisade  que  les 
passions  et  l'incrédulité  ont  bien  su  déduire  des  systèmes  les  plus  mé- 
taphysiques et  des  théories  les  plus  insaisissables;  car  là  est  le  mal, 
et  M.  l'abbé  Chassay  ne  s'y  est  pas  mépris.  Il  y  a  à  peine  quelques 
amiées  que  nous  les  vîmes  naître,  ces  spéculations;  se  peut-il  qu'elles 
portent  déjà  ces  fruits  amers  ?  Oh  I  c'est  que  Terreur,  si  abstraite 
qu'elle  soit,  reste  peu  de  tems  à  l'état  purement  idéal,  quand  elle 
atteint  directement  celui  qui  est  la  lumière,  la  vérité  et  la  vie  I  C'est 
qu'alors  elle  parcourt  son  orbite  avec  la  rapidité  de  ces  astres  malfai- 
sans et  sinistres  qui 'effrayent  le  monde,  et  qu'elle  sème  dès  son  aurore 
les  produits  de  sa  trop  précoce  fécondité.  Les  philosophies  les  plus 
ténébreuses  sont  donc  mises  aujourd'hui  à  la  portée  du  peuple,  à  son 
goût  et  à  son  usage.  Les  rêveries  transcendantes  sur  Jésus-Christ  ont 
pris  un  corps,  et  au  lieu  d'invisibles  idées,  des  spectres  et  des  fan- 

^  tomes  circulent  parmi  nous,  répétant  à  la  société,  qui  fait  semblant 
de  ne  pas  comprendiC;  les  paroles  que  Br^utus  enten<Ût  sous  sa  tente  : 
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a  Nous  sommes  tes  mauvais  génies/  »  Les  obscurités  et  TenDoi 
dont  M.  Leroux  avail  comme  à  plaisir  environné  ses  théories  et  ses 
blasphèmes,  ne  l'ont  point  préservé  de  cette  triste  popularité!  Ua 
grand  nombre  de  tempêtes  qui  fondront  bientôt  sur  l'ordre  social, 
si  nous  restons  dans  l'inaction  et  si  personne  ne  les  conjure,  au- 
raient peut-être  leur  cause  en  Ini.  Il  semblait  avoir  établi  sa  rési- 
dence dans  les  nuages,  mais  l'art  du  romancier  a  bien  su  l'en  faire 
descendre  '•  De  son  côté ,  l'histoire  consacre  infatigablement  ses 
veilles  savantes  à  appliquer  à  Jésus  et  à  l'Ëglise  la  plus  détestable 
philosophie.  La  poésie  elle-même  tantôt  murmure  élégiaquementqae 
Véclipse  du  Christianisme  est  bien  sombre  ^  ,  tantôt  s'assied  poar 
raconter  la  merveilleuse  histoire  de  cette  grande  religion  qui  vient  de 
finir.  Elle  s'apprête  à  écrire  son  hymne  funèbre,  et  pleure  d'avaoce 
le  dernier  jour  du  monde  qui  ne  saurait  désormais  se  faire  attendre 
longtems.  C'est  du  moiiis  ce  que  dit  la  merveilleuse  histoire  de  cette 
grande  religion  qui  vient  de  finir.  Elle  s'apprête  à  écrire  son  byinoe 
funèbre,  et  pleure  d'avance  le  dernier  jour  du  monde  qui  ne  saurait 
désormais  se  faire  attendre  longtems.  C'est  du  moins  ce  que  dit  le 
fragment  qu'on  va  lire.  Nous  le  citons,  parce  que,  à  lui  seul,  il  peut 
prouver  ce  formidable  envahissement  de  la  plus  anti-sociale  des 
erreurs.  Elle  est  sur  le  point  de  devenir  populaire,  l'idée  que  le  poète 
chante,  surtout  quand  il  la  chante  avec  un  talent  que  Dieu  fit  visible* 
ment  pour  défendre  sa  cause  ou  pour  célébrer  sa  gloire.  L'idée  expri- 
mée ici  est  d'ailleurs  celle  que  la  Philosophie  s'efforce  d'établir  :  le 
Christianisme  a  rempli  une  mission  sublime,  mais  elle  est  achevée,  et 
l'on  ne  voit  pas  encore  ce  qui  pourra  prendre  sa  place.  Il  faut  dire 
aussi  que,  malgré  l'auteur,  la  Foi  vit  encore  dans  ces  vers  et  dans  son 
âme  :  ce  n'est  qu'au  Ciel  qu'un  enthousiasme  si  vrai  s'allume. 

O  Christ  !  Je  ne  suis  pas  de  ceux  que  la  '^iére 
Dans  tes  temples  muets  amène  à  pas  tremblans; 
Je  ne  suis  pas  de  ceui  qui  vont  à  ton  Calvaire, 
£n  se  frappant  le  froot,  baiser  tes  pieds  sanglaes  ; 

»  George  Sand.  —  Voyez  M.  A.  du  Valconseil,  Âevue  critique  et  analylitfK 
des  romans  contemporains  ^  George  Sand. 
*  M.  de  Lamartine,  Hymne  au  Christ. 
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Et  je  reste  debout  sons  tes  sacrés  portiques , 

Quand  ton  peuple  fidèle»  autour  des  noirs  arceaux , 

Se  courbe  en  murmurant  sous  le  rent  des  cantiques  « 

Comme  au  soufle  du  Mord  un  peuple  de  roseaux. 

Je  ne  crois  pas,  6  Christ  !  à  ta  parole  sainte  : 

Je  suis  Tenu  trop  tard  dans  un  monde  trop  Tienx  ; 

D*un  siècle  sans  espoir  nait  un  siècle  sans  crainte  : 

Les  cpmètes  du  nôtre  ont  dépeuplé  les  cieux. 

Maintenant,  le  basard  promène,  au  sein  des  ombres, 

De  leurs  illusions  les  mondes  réveillés; 

L'esprit  des  tenu  passés,  errant  sur  leur»  décombres , 

Jette  au  gouffre  éternel  tes  anges  mutilés. 

Les  clous  du  Golgotha  te  soutiennent  à  peine  ; 

Sous  ton  divin  tombeau  le  sol  s'est  dérobé  - 

Ta  gloire  est  morte,  à  Christ!  et  sur  nos  croix  d'ébène, 

Ton  cadavre  céleste  en  poussière  est  tombé! 

Eh  bien!  qu'il  soit  permis  d'en  baiser  la  poussière 
Au  moins  crédule  enfant  de  ce  peuple  sans  foi, 
Et  de  pleuror,  6  Christ!  sur  cette  froide  terre , 
Qui  vivait  de  ta  mort  et  qui  mourra  sans  toi  !... 
Oh  !  ipaintenant,  mon  Dieu  !  qui  lui  rendra  la  vie  ? 
Du  plus  pur  de  ton  sang  tu  Ta  vais  rajeunie  : 
Jésus,  ce  que  tu  fis,  qui  jamais  le  fera  ? 
Nous,  veillards  nés  d'hier,' qui  nous  rajeunira  '  ? 

Oui»  baisons-la,  baisons-la  tous ,  cette  adorable  poussière ,  s'il  est 
Vrai,  ce  rêve,  qae  c'est  celle  de  Jésus!  Pleurons  sur  nous,  pleurons 
sur  DOS  enfans,  pleurons  sur  notre  patrie,  pleurons  sur  le  monde,  s'il 
est  Trai  que  le  Christianisme  n'est  plus  ;  car  tous  venez  de  l'entendre 
d'une  bouche  irrécusable ,  le  jour  où  le  Christianisme  aurait  cessé 
d'être  serait  le  jour  où  la  société  deviendrait  impossible.  Si  le  poète 
l'affirme,  le  philosophe  le  démontre  :  et  ce  philosophe,  c'est  M.  Pierre 
Leroux.  Après  avoir  supposé,  ce  qu'il  désire  de  toute  l'énergie  de 
son  âme  ardente,  que  le  Christianisme  est  mort  parmi  nous ,  il  ajoute 
ces  paroles,  qui  peignent  bien  quelle  serait  la  suite  de  la  suppression 
du  Christianisme  dans  la  société  moderne  : 

'  M.  Alfred  de  Musset.  —  Voir  Jouffroy ,  Mélanges  philosophiques  :  com* 
mcnl  les  dogmes  finissent. 
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»  Pourquoi  les  pauvres  ne  prendraient-ils  pas  la  place  des  riches?  A 
N  cela,  vous  ne  répondez  plus  que  par  le  fait,  et  c'est  précisément  ce 
»  fait  qui  est  en  question  I  Vous  êtes  de  mauvais  logiciens.....  Aussi- 
«»  tôt  que  la  religion  est  enlevée  an  peuple  »  le  people  est  d^agé  de 
n  toute  obéissance  '.  » 

Je  voudrais  demander  pardon  4e  cette  citation  démesurée  ;  mais 
j*avoue  ingénuement  que  je  n'en  ai  point  de  remords  ;  je  regrette 
même  de  ne  pouvoir,  faute  d'espace,  reproduire  ici  la  suite  de  ce 
morceau,  tracé  avec  la  même  verve,  la  même  vigueur,  la  même  logi- 
que  inexorable.  On  s'étonne  de  plus  en  plus  que  l'homme  qui  a  si 
intrépidement  contemplé  et  si  éloquemment  décrit  le  vide  immeose 
et  impossible  à  remplir  que  le  Christianisme,  en  se  retirant,  aurait 
laissé  dans  le  monde,  n'ait  pas  conclu  à  la  divinité  de  notre  foi,  mais 
s'en  soit  constitué  Fadversaire  le  plus  implacable.  J'aurais  donc  été 
fâché  de  ne  point  mettre  en  scène  M.  Pierre  Leroux,  venant  de  lui- 
même  irrécusablement  prouver  que  ses  systèmes  sur  le  Christ  et  sur 
l'Église  sont  un  crime  contre  la  civilisation,  et  que  M.  l'abbé  Chassay» 
en  les  renversant,  a  rendu  à  la  société»  principalement  à  la  France, 
un  service  de  la  plus  haule  portée ,  un  service  essentiel.  Ne  venons- 
nous  pas  d'entendre  M.  Leroux  nous  dire  que«  sans  le  Christianisme, 
logiquement,  plus  de  supérieurs,  plus  de  subordonnés,  plus  d'égaux, 
plus  de  famille,  plus  de  droits,  plus  de  devoirs,  plus  de  propriété; 
c'est-à  dire,  plus  de  société  possible?  On  n'aurait  d'ailleurs  qu*à  jeter 
un  coup  d'œil  sur  r£urope  actuelle  pour  se  démontrer  par  les  faits 
eux-mêmes  que  les  pays  où  l'ordre  social  est  le  plus  gravement  com- 
promis, sont  ceux  où  le  Christianisme  est  plus  énergiquement  attaqué, 
plus  vivement  combattu.  De  l'aveu  de  tous  les  hommes  qui  savent 
voir,  d'épouvantables  catastrophes  sont  réservées  à  l'Allemagne.  Or, 
on  sait  que  la  docti'ine  Évangéli(]ue  est  depuis  déjà  longtems,  pour  ia 
philosophie  allemande,  comme  une  substance  molle  et  sans  consistance, 
que  chacun  façonne  à  son  gré  et  à  sa  fantaisie.  Tous  les  an)is  de  Tordre, 
du  bien  et  de  la  liberté,  doivent  donc  de  la  reconnaissance  à  M.  Fabbé 
Chassay  pour  avoir  écrit  k  Christ  et  r Évangile,  Si  son  livr^  est  an^ 

*  M.  Pierre  Leroux,  Hevue  indépendante^  1. 1,  p.  6  et  suiv.  Les  Annales  ont 
\  oblié  déjà  tout  cet  eicelienl  travail  dans  le  t.  vu,  p.  259  et  6Vo  (-i*^  série;. 
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garantie  de  plas  en  faveur  de  tons  les  droits,  c'est  anssi  on  magnifi- 
que rappel  à  tons  les  devoirs. 

Qoant  anx  vrais  Cbrétiens,  ils  doivent  enconrager  de  la  voix  et  du 
geste  cet  habile  et  savant  défenseur  de  leur  cause.' Son  ouvrage  est  un 
^aidoyer  nécessairement  efficace  pour  le  malbenr,  pour  la  pauvreté, 
pour  le  travail,  pour  la  souffrance.  Jésus  n*est-il  pas  la  consolation  du 
malheur,  le  trésor  de  la  pauvreté,  le  divin  salaire  du  travail,  1  adou- 
ciissement  de  la  souffrance  ?. . . 

Pour  nous,  nous  ne  savons  que  former  des  vœux,  afin  que  Dieu 
accorde  à  l'auteur  de  parcourir  dai\^  toute  son  étendue  sa  carrière 
d'apologiste,  qu'il  vient  d'ouvrir  avec  tant  de  bonheur  et  de  succès  ! 
Puissions- nous  aussi  voir  surgir  de  nos  rangs,  s'élancer  sur  ses  traces 
et  à  son  exemple,  une  phalange  de  nouveaux  combattans!  Puisse  le 
clergé  de  France,  si  beau  sous  tant  de  rapports,  ne  jamais  oublier 
que  le  sort  de  l'Église  et  de  la  Société,  la  gloire  de  la  Religion  et  de 
la  Patrie  sont  entre  ses  mains ,  et  que  de  tous  ses  moyens  d'action,  le 
plos  efficace  aujourd'hui,  après  le  dévouement  et  la  charité,  c'est  in- 
contestablement la  science  I  Si  nous  suivions  jusqu'en  ses  ramifica- 
tions les  plus  éloignées  la  vérité  dont  nous  sommes  chargés  de  faire 
valoir  les  droitsjusqu'au  dernier  soupir,  l'erreur  ne  lancerait  plus  con- 
tre le  Christianisme  que  des  traits  impuissans.  Alors,  pareilles  à  ces 
foudres  solennelles  qui  voltigent  en  grondant  de  nuage  en  nuage, 
l'été,  durant  les  nuits  orageuses,  sans  toutefois  frapper  la  terre,  les 
théories  du  Rationalisme  resteraient  dans  les  hauteurs  de  la  métaphy- 
»qoe,  où  elles  se  sont  formées,  feraient  un  peu  de  bruit,  mais  ne 
descendraient  plus  dans  la  sphère  de  la  vie  réelle,  dans  la  r^on  des 
tempêtes,  pour  bouleverser  le  monde. 

L*abbéC-M.  ANDRÉ. 
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2lrfl)colagif. 

DICTIONNAIRE  DE  DIPLOMATIQUE, 

OU 
COURS  PHILOLOGIQUE  ET  HISTORIQUE 

D'ANTIQUlXiS    CIVILES  BT  ECCLÉSIASTIQUES  '• 

La  7*  heure,  ou  le  nombre  horaire  7,  exprimée  en  sémitique  pirb 
7*  lettre  T,  comprend,  chez  les  Chinois ,  de  11  heures  du  matin k 
1  heure  de  Taprès  midi  de  nos  heures ,  et  est  représentée  par  le 

caractère  <^  *  {figure  V^  planche  /(7),  et  par  les  8  variantes  de 

forme  antique  n®'  10  à  17. 

Ce  caractère  se  prononce  ou  et  ngou  en  Chine,  go  ta  Japon,  nge 
en  Cochinchine ,  et  ou  et  vou  dans  le  Turquestan.  Il  sert  à  déogner 
le  midi,  moment  où  le  soleil  atteint  le  sommet  de  sa  hauteor  et  de  tt 

chaleur,  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  rangé  sous  la  clef  -4-  qui  ert 

celle  de  la  perfection^  de  la  /?n,  du  complet.  Si  on  le  joint  à  la  clef 

du  bois  /[»^ ,  alors  il  signifie  pilon,  battoir^  javelot ^  lance  \  etil 

donne  ainsi  l'idée ,  !•  de  repas  préparé  pour  le  milieu  da  jour  S 
consistant  principalement  en  grains  piles  dans  un  mortier^  leqaet 
peut  avoir  été  marqué  par  la  forme  antique  n""  S  ;  T  Alarmes  de 
toute  espèce  que  l'on  quittait  et  que  l'on  examinait  avec  soin  pea» 
dant  ce  moment  de  repos. 

1.  Du  repos  du  7e  Jour  et  de  la  semaine  en  Chine. 

Il  faut  remarquer  en  outre  que  ce  caractère ,  comme  on  peot  le 
voir  surtout  dans  les  formes  antiques ,  est  composé  de  la  croix  et  do  ^ 

'  Voir  le  dernier  article  au  n.  87  ci-dessus,  p.  240. 
«  De  Guignes^  Diei.  chin.,  n.  999,  clef  ?4. 
^\Q\r  Dict.  chin.,  n.  4112. 

4  La  loi  de  Manou  indique  le  moment  où  U  pilon  est  en  repos^  eoBB^ 
l'heure  où  le  dévot  peut  mendier  sa  subsistance.  Liv.  ▼!>  venet  56. 
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ÉtiimtrmdtQmèU.Or^  i  est  csentid  d€  noter  id  ce  q«e  doos 
dfaeallaaoteon chinois  de  i/ien^u^n-chi^  on  des  empereurs  des  tems 
broriqoes-,  c'est  que  «  afin  d  honorer  le  Tréi-ffaut^  il  jngnît 
deox  morceaax  de  boîs,  fun  droit  et  Tantre  en  trafers 

»  -|- .  et  c'est  de-&qn'il  s'appela  Hun-^iun;  carie  bois  traTersier 

»  se  aeniBe  AicWtet  celai  qui  est  droit  (nord  et  sadj  s'appelle  yu^n  '.  » 
OaitCBCoredans le  Tcktou-U *,  ancien  Uired^ie^rân/iieSyrecneilll 
«■firaB  179  ann  afant  JèMis  Christ,  qoe  quelques  uns  appellent  le 
C^  Kimg  :  •  M  tu  feu  le  déli? rer  dn  malin  e»prU,  prends  deux  bois 
»  et  Bat  ks  en  forme  de  croix,  an  moyen  d  un  morceau  d'ifoire  on 
s  d'oae  dent  d'éléphant;  ensaite  jette  cette  croix  dans  Tean,  et  le 
»  valÎD  esprit  n'aura  plus  aucun  pouvoir  de  nuire  \  » 

Desx  morceaax  de  boii  croii^  étaient  doue  dans  ces  tems  antiques 
va  spnbole  Sadûtation;  d'autre  part,  nous  sa^oas  que  le  toit  on 
jrtfiui  comble  on  citl  ^^  est  un  des  â^mboies  de  Dieu  chez  les 
CUnoêi  ;  h  7*  beore  on  le  ^Ut\A  du  jour,  étaii  donc  désignée  comme 
^Êft  heurt  f  adoration, 

HaÎBieBaBt ,  ton? enons-nûoi  qoe  la  BiUe  nous  apprend  qne  les 
ksaHBCn  primitifs  ont  aiuché  an  nombre  7»  an  V  jour^  l'idée  de 
rcfoe  et  d'adoro/ûM;  ils  y  ont  attaché  anssi  Tidée  de  fin  £un*^ 
,  d'iule  aérte,  l'idée  de  retour,  onpiniôt  de  recommencement, 
ferfèeiMUj  etc.»  c'était  la  un  de  knr  semaine^  et  de  leur  pins 
cycle.  Or^  il  se  tronte  qoe  ces  mêmes  idées  étaient  aos&i 
par  les  Chinois  an  nombre  7.  En  efiec,  on  voit  déjà  qoe  leur 
T  heure  était  ce&e  oà  le  ioleil  arait  fini  sa  coorse  ta  pins  hante,  et 
m  recommencer  une  antre.  C'était  anssi  c<^lle  de  Vadoration 
repoe.  Ces  idées  ne  sont  pas  exprimées  dans  les  diclionnairet 
,  maisiioos  savons  par  leur  p{ai  ancien  livre  sacré,  VY- 
Iwf .  qn'fls  deraieni  adorrer  tous  les  7  j^urn  :  •«  Voici  qoelte  es: 

'  Be€h£rdUs  tar  Us  terni  anttruurt  aa  Chaorkins,  par  le  P.  de  Prémare. 
^A  eiÊt  les  anteon  TeKouan^-tj€  et  Lcpi  daoi  le  Chca-kir>£,  p.  lai  et  ^  de 
rédËtUB  de  FSiBiliier. 

*  Vm  «  ce  livre  X  Y-kins  du  P.  Regîs,  préface,  p.  1  H. 

*  Qliliea  poisée  dans  l'oof  raze  aumajeni  du  P.  Prêmare ,  intitulé  :  Se- 
it€tMi§Êimdmm  téstigûi  reiigûmù  Christian/z  dogmalam.  tj a^liqaîs Sinarum 
SAfs  ermtm,  p.  iSf • 
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Éoiton  grand  eombU.  Or,  il  est  essentid  de  noter  ici  ce  que  nous 
disentlesautears  chinois  de  Hien^yuen-chi^  un  des  empereurs  des  tems 
anté-bistoriques  *,  c'est  que  «  afin  d  honorer  le  Très- Haut ^  il  joignit 
»  ensemble  deux  morceaux  de  bois ,  l'un  droit  et  l'antre  en  travers 

»  -p  ,  et  c'est  de-làqu*il  s'appela  Hien-yuen;  car  le  bois  traversrer 

»  se  nomme  hien,  et  celui  quiesi  droit  (nord  et  sud)  s'appelle  y  tien  ■.  » 
On  lit  encore  dans  le  Tcheou-U  *,  ancien  livre  des  cérémonies^  recueilli 
environ  179  ans  avant  Jésus- Christ^  que  quelques  uns  appellent  le 
6*  King  :  «  Si  tu  veux  te  délivrer  du  malin  esprit,  prends  dei^x  bois 
•  et  Gxe  les  en  forme  de  croix,  au  moyen  d'un  morceau  d'ivoire  ou 
»  d'une  dent  d'éléphant;  ensuiie  jette  cette  croix  dans  l'eau,  et  le 
»  malin  esprit  n'aura  plus  aucun  pouvoir  de  nuire  ^  » 

Deux  morceaux  de  bois  croisés  étaient  donc  dans  ces  tems  antiques 
un  symbole  d* adoration;  d'autre  part,  nous  savons  que  le  toit  ou 
grand  comble  ou  ciel  ^^^  est  un  des  symboles  de  Dieu  chez  les 
Chinois  ;  la  7*  heure  ou  le  milieu  du  jour ^  était  donc  désignée  comme 
une  heure  d'adoration. 

Maintenant ,  louvenons-nous  que  la  Bible  nous  apprend  que  les 
hommes  primitifs  ont  attaché  au  nombre  7,  au  7'  jour,  l'idée  de 
repos  et  d*adorai%on;  ils  y  ont  attaché  aussi  l'idée  de  fin  d'une 
course,  d'une  ëériey  l'idée  de  retour,  ou  plutôt  de  recommencement^ 
de!  perfection,  etc.»  c'était  la  fin  de  leur  semaine,  et  de  leur  plus 
ancien  cycle.  Or^  il  se  trouve  que  ces  mêmes  idées  étaient  aussi 
attachées  par  les  Chinois  au  nombre  7.  En  effet,  on  voit  déjà  que  leur 
T  heure  était  celle  où  le  soleil  avait  fini  sa  course  la  plus  haute,  et 
aOait  en  recommencer  une  autre.  G'éuit  aussi  celle  de  Vadoration 
et  da  repos.  Ces  idées  ne  sont  pas  exprimées  dans  les  dictionnaires 
ordinaires f  mais  nous  savons  par  leur  plus  ancien  livre  sacré,  l'JT- 
king ,  qu'ils  devaient  adorer  tous  les  7  jêurs  :  «  Voici  quelle  est 

'  Recherches  sur  Ut  tems  antérieurs  au  CkoU'king,  par  le  P.  de  Prémare, 
qui  cite  les  auteurs  Tchouang-tse  et  Lopi  dans  le  Chou-kin^,  p.  icit  et  29  de 
rédition  de  Paulhier. 

•  Voir  sur  ce  Une  VY-king  du  P.  Régis,  préface^  p.  146. 

>  Citation  puisée  dans  louvrage  manvucril  du  P.  Prémare ,  intitulé  :  Se- 
Uctaquœdam  vesU'gia  reltgipni4  Çhristianœ  rfogmalum^  ex  antiguis  Sînarum 
liBris  ernla,  p.  tSf.  ' 
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»  sa  loi  qui  se  renouvelle:  le  7*  jour  vient  et  revient.  »  (tsy  -[-'  Je7** 
j(Y  Q  jour  LAir  y^  vient  fo  ^^  e«  revient  \)  Nous  citons  avec 

plaisir  ce  passage  en  original ,  parce  qu'il  contient  la  plus  andeone 
tradition  de  la  semaine  chez  les  nations  étrangères  au  peuple  juif. 
Confucius  commentant  ce  passage  s'exprime  ainsi  :  «  Les  anciens  rois, 
»  le  7*  jour  (appelé  le  grand  jour),  faisaient  fermer  les  portes  des 
»  maisons  (où  on  recueillait  les  impôts);  on  ne  se  livrait,  pembot 
»  ce  jour  à  aucun  commerce,  les  magistrats  ne  jugeaient  ancmie 
»  affaire ,  et  les  voyageurs  des  provinces  s'arrêtaient  *.  »  Au  lien  da 
7o  jour^  le  Père  Régis,  qui  ne  veut  pas  voir  ici  la  semaine,  a  mis  le 
jour  du  solstice  ^û^ns  la  traduction  ;  mais  il  est  aisé  de  voir  qu'il  a 

détourné  le  sens  du  caractère  tchy  ^j^  ;  il  exprime  le  gommetf  l'ac- 
tion d'arriver  à  la  fin  d'une  période ,  qui  ensuite  recommence;  c'est 
le  jour  de  la  sommité,  le  dernier  terme  de  r arrivée  y  comme  le 
dit  le  P.  Régis  dans  sa  note;  il  convient  donc  au  1^  jour  comme  ao 
solstice.  Mais  le  texte  même  que  commente  Confuâus ,  prouve  qn*!] 
s'agit  ici  du  Vjour;  et  le  P.  Régis  qui  ne  traduit  pas  les  commen- 
taires de  Confucius,  qui  pourtant  font  partie  du  tei^  actuel  de  l'I- 
king,  a  vainement  essayé  de  prouver  qu'il  faut  entendre  ici  le  solstice. 
D'ailleurs  d'autres  textes  viennent  à  l'appui  de  celui-ci  :  l'historien 
le  plus  renommé  de  la  Chine  Ssé-ma-tsien,  dit  dans  ses  Annaln 
que  :  «  l'empereur  offrait  un  sacrifice  à  la  suprême  Unité  (Tay 

»  "^  -y  — '  )  tous  les  7  jours  '.  Le  Li-ki  ou  livre  des  Rites  dit 

»  qu'à  la  mort  de  l'empereur  on  fermait  le  marché  pendant  1.  jours  <.  • 
Les  Cochinchinois  qui  ont  tant  de  points  de  ressemblance  avec  les 
Chinois  «  ont  7  sacrifices  qu'à  la  mort  de  leurs  parents  les  fils  oifirent 
»  en  leur  honneur,  de  7  en  7  jours  '.  »  Enfin ,  ce  qui  prouve  l'ex- 
trême connexion  de  toutes  ces  idées  et  de  tous  ces  synai)oles  et  les 

'  Voir  VV'kingy  symbole  fou,  le  34«,  t.  ii,  p.  63  de  la  Iradaction  laliif. 
Voir  aus5ii  le  Dicl.  chinois,  de  De  Guignes  au  caractère  Fo,  d.  3708,  où  ce 
passage  est  traduit. 

•  ChoU'king^  p.  cxviii  et  Régis,  t.  ii,  p.  69. 
3  Mémoires  chinois^  l.  ix,  p.  381. 

«  Ibid^  \.  ZiY,  p.  331. 

*  Voir  le  Diet.  éénti/tmÙu>o*tatinam  de  Mgr  Taàeri,  p,  4M. 
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ralUcke  aux  origiue»  priuiitivesi  c'est  que  les  Cbinoit,  bien  qu'ils 
aient  uu  cycle  ordinaire  de  10  jour^,  «  ont  aussi  un  cycle  merqué 
)*  par  7  caractères»  lesquels  donnent  exactement,  et  la  semaine  et 
»  les  jours  des  semaines,  tels  que  nous  les  comptons  ■•  »  Noos  don- 
nerons plus  de  détails  sur  ce  point  aux  mots  sept  et  SEMiaNE  ;  nous 
rechercherons  les  traditions  des  dilTérens  peuples  sur  cette  question. 
Mais  nous  pouvons  dès  ce  moment  conclure  que  les  concordances 
que  nous  venons  de  citer  n'ont  pu  êire  l'eflet  du  hazard. 

Il  faut  encore  observer  que  le  signe  numéral  7,  figuré  par  -J^ ,  est 
presque,  dans  notre  forme  actuelle,  notre  7  arabe,  et  qu'il  se  pro- 
nonce (set  ou  tsap  à  Canton;  d'où  le  sanscrit  sâpta,  le  zend  hapU^ 
l'hébreu  schiha,  le  syriaque  sapto  et  le  grec  hepta,  prononciations  ra- 
dicalement les  mêmes. 

De  plus^  la  forme  chinoise,  prononcée  oti  et  g(m^  semble  avoir 
donné  le  son  du  g;  prononcée  tsy,  elle  peut  avoir  donné  le  son  du 
zain  (dzain)  T  ,de  Thébreu  et  du  sémitique.  ' 

3.  La  7*  heure  en  hébreu' et  dans  les  langues  sémitiques. 

En  hébreu  et  dins  les  langues  sémitiques,  la  7'  heure  est  marquée 
par  la  lettre  T,  la  7'*,  laquelle  s'écrit  p,  et  ^NTchez  (es  Syriens,  qu'on  pro- 
nonce zainiy  et  qui  signifie  toutes  sortes  d'armes^.  Les  Hébreux ,  pour 
dire  sept,  disaient  donc  armes,  c'est-à-dire  qu'ils  lui  donnaient  le  même 
nomquelesGhinois donnaient  au  caractèrequidésignaitaussilesarmei.  ' 
Nous  devons  encore  noter  que  le  mot  zain  est  inscrit  sons  la  racine 
'[X^y  zoun^  laquelle  a  les  cinq  significations  suivantes  :  !<>  Écrite  pT, 
d'où  le  rabbinique  JVt,  elle  signifie  aliment,  nourriture;  2*  écrite 
ni3lT  et  au  pluriel,  elle  signifie  armes^  instrumens  de  guerre;  écrite 
p,  elle  signifie /ratX  armes^  flèche,  javelot,  etprèson,  hôtellerie; 
3"  l'arabe  ]n,  prononcé  zajan^  signifie  parer^  orner,  rendre  beau, 
corriger  ;  ko  le  rabbinique  |1T,  et  l'arabe  |K1T  zeven^  signifie 
Vivraie;  5**  et  aussi  écouter^  incliner j  peser.  Le  7  est  toujours  ra- 
dical; les  £thio{»ens  Femploienl; pour  le  pronom  relatif  çut,  que;  il 

>  Voir  3iem,  chinois,  t  ix,  p.  38h 

*  Significat  autem  pT  xhaldols  armafaramp  seu  ômnir  gtntris  mrma,  et 
inter  bce  teiumpjaeuiam,  tpîeuium^  qa(Kl  figura  t  rtttxX.  lextcûn  peniagiot» 
tmi  de  Sehindier,  à  eette  kun  1* 
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fstehaiieé  qodqaefoiseii  i  par  les  Ghaldéens;ie9  Syriens  etlesAnbes*. 

Dm»  l'Egyptien,  nous  trouvons  peu  de  formes  par  le  Z.  SaboBoi 
n*ea  donne  aucune  dans  son  ouvrage  ;GhîÉm()oUiôn  n>n  dSire  (voôr 
plàndw  til)  que  irds,  le  cygiief^  canari f  itiit  espèce  de  MUm 
recourbé^  et  un  c(Bur  snrmotité  d'mie  croix.  Mais  il  est  érideiit 
que  le  copte  ayant  un  Z,  il  doit  y  avoir  pMs  de  signes  en  égypti^,  et 
nnl  doute  qu'on  les  aura  attribués  h  la  prononciation  da  I>  on  du  G, 
qui  se  trouve  ëané  le  Z,  prononcé  dzein,  zds. 

Les  Grecs ,  ccnnme  les  peuples  sémitiques,  expriment  le  nombre  7 
par  un  Z  on  C  ;  et  Ton  peut  voir  (planche  &7)  que  leurs  pins  andea- 
nes  formes  sont  aussi  des  espèces  de  croix.  Et  pourtant ,  '  l'on  trooTe 
qu'ils  ont  qudquefois  employé  le  G  pour  le  Z  :  ils  disaient  CH0ON 
pour  ZH0QN  ;  d'ailleurs,  dans  un  de  leurs  dialectes ,  le  dorien ,  3s 
prononçaient  le  êd  au  lieu  du  z,  et  disaient  Sdeus  an  lien  àeZew: 
c'est  de  là  que  les  Latins  ont  fait  lebr  Dèus. 

Mais  les  Latins  ont  remplacé  par  le  G  le  Z  sémitique ,  qn'ib  oat 
rejeté  à  la  fin  de  leur  alphabet.  Nous  en  rechercherons  d-après  les 

raisons. 

m 

3.  Z  des  aJpbabets  des  langues  sémitiques ,  d'apréi  la  diviâon  du  MUa 

ethnographique  de  Balbi  {planche  48  #  n.  1.) 

L  LANGUE  hébraïque  ,  divisée , 

l*"  En  hébreu  ancien  ou  hébreu  pur,  lequel  comprend  : 
Le  T'  alphabet,  le  samaritain  \ 
Le  W  id. ,  pubUé  par  Edouard  Bernard. 
Le  IIP  par  l'Encyclopédie. 

•  Voir  le  même  dietiormaire  de  Schindier,  an  même  mot  Et  TiMBiflii 

* 

dans  son  Glost,  hébraïque. 

»  Voir  cet  alphabet  dans  nos  Annales  »  i.  t,  p.  2^9  (3«  série).  On  peut  i^ 
aussi  que  le  Z  ne  se  trouve  pas  dans  {'alphabet  ancien  égyplien^  donné  pff 
M.  de  Rougé  d'après  M.  de  Bunsen.  —  Voir  cet  alphabet  dans  notre  t.  in, 

p.  366  (3«  série). 

'  Nous  ne  croyons  pas.  devoir  répéter  ici  quels  sont  les  ouvrages  ou  Ui  ti* 
leurs  qui  nous  ont  fourni  ces  divers  alphabets;  ceux  qui  voudront  les  coasil' 
tre  pourront  recourir  à  Farticle  où  nous  avons  traité  des  A,  t*inr»  P<  ^ 
(2»  série.) 
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Le  IV%  celui  des  médailles;  donné  par  M.  Mioaâet,  ma  Z. 

Le  ¥•  publié  par  Ouret. 

Le  yi%  ralphabët  diï  d'Abraham. 

Le  Viivl- alphabet  dit  de  Salomon. 

Le  Yin*,  d'Apollonias  de  Tyane. 
2*"  En  chaldéen  onT^^^ti  carré,  lequel  comprend  : 

Le  IK«,  celui  qui  est  usité  dans  les  livres  imprimés.       '     ' 

Le  X"*  dit  judàl^e. 
.  Le  XI%  usité  en  Perse  et  en  Médie. 

Le  XII%  usité  en  Babylonie. 
S""  En  hébreu  rabbinique,  lequel  comprend  : 

Le  XIII%  le  chaldéen  cursif. 
le  deuxième  division  de  b  langue  hébra^ue  comprend  lepKéni" 
eien^  qui  est  écrit  avec  les  trois  alphabets  soivans  t 

Le  XIV%  d'après  Edouard  Bernard,  sans  Z. 

Le  XV%  d'après  M.  Klaproth. 

Le  XYP,  d'après  l'Encyclopédie, 
le  troisième  division  comprend  la  langue  puniquCf  karehêdùmque 
ou  carthaginoiêe^  laquelle  était  écrite  avec  : 

Le  XVilS  d'après  Hamaker^  sans  Z. 

Le  XYIIIS  dxi  Zengitain. 

Le  XIX%  celui  de  Melita  n'a  point  encore  de  Z. 

Le  XX%  celui  de  Leptis  n'a  point  encore  de  Z. 
.  La  langue  SYRIAQUE  ou  ARAMÉENNE ,  laqaeHe  comprend  : 

Le  XXP,  l'Estranghelo. 

Le  XXII%  le  Kestorien. 

Le  XXIIP,  le  Syriaque  ordinaire,  dit  aussi  Maronite. 

Le  XXiy*,  le  Syrien  des  chrétiens  de  saint  Thomas. 

Le  XXy%  le  Paimyrénien. 

Le  XXVIs  le  Sabéen,  Mendalle  ou  Mendéen. 

Le  XXVIP  et  le  XXYIIP,  dits  Maronites. 

Le  XXIX*,  le  Syriaque  majuscule  et  cursit 
I.  La  langue  MÉDIQUE ,  laquelle  était  écrite  avec 

Le  XXX«,  le  Pehlvi,  lequel  est  dérivé 

DuXXXP,  leZend. 
î.  La  langue  ARABIQUE,  laquelle  e3t  écrite nviçc 
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Le  XXXil^  dit  l'Arabe  littéral,  et 

Le  XXXIIP,  dit  le  Couphique. 
y.  La  langue  ABYSSINIQUË  ou  ÉTHIOPIQUEvIaqnelleoMnpraid: 
1<>  rAxumite  ou  Gheez  ancien  ;  2^  le  Tigré  oa  Gheez  moderne; 

3"  TAhoiarique^  lesquelles  langues  s'écrivent  tootes  a?ec 

Le  XXXIV«  alphabet,  TAbyssinique,  Étbiopique,  Gheei. 
Enfin  vient  le  Copte,  que  Balbi  ne  fait  pas  entrer  dans  les  langues 
sémitiques ,  mais  qui  cependant  doit  y  trouver  place ,  et  qoi  est 
écrit  avec 

Le  XXXV  alphabet,  le  Copte. 

4.  Pourquoi  les  Latifes  ont  mis  le  G  à  la  place  du  Z. 

Nous  ayons  déjà  noté,  en  parlant  du  C^  que  les  Latins,  CMitraire- 
ment  aux  sémitiques,  avaient  mis  à  la  3^  place  le  G  au  lieu  du  G, 
qu'ils  avaient  rejette  à  la  7**  place,  (^est  que  dans  leur  alphabet  pri- 
mitif ils  n'avaient  point  de  Z.  «  Nous  sommes  privés ,  disait  Quiod- 
»  lien ,  de  deux  des  plus  douces  lettres>  une  voyelle  le  Y,  Faotre 
»  consonne,  le  Z,  que  nous  remplaçons  par  deux  lettres  au  son  barbare 
»  et  sourd ,  lettres  tristes  et  dures  que  les  Grecs  n'ont  pas  '.  »  C'est 
que  primitivement  ils  n'avaient  aucun  mot  réellement  latin  où  entrât 
cette  consonne.  On  peut  voir  dans  les  Dictionnaires,  que  tons  les 
mots  où  elle  entre  sont  des  mois  grecs  qui  ont  été  latinisés  assez 
tard,  lorsque  les  deux  peuples  ont  eu  de  fréquens  rapports.  Il D*y 
avait  donc  point  de  Z  dans  l'alphabet  des  latins  ;  dans  la  transcription 
même ,  ils  le  remplaçaient  par  un  G,  un  C ,  un  J»  deux  SS  ou  un  D. 
Ainsi  ils  disaient  Jugo  pour  Zsuya);  Sagunthus  pour  ZaxovOac; 
CrotaliSSo  pour  KpoTaXiZo)  ;  trapedia  pour  TpaitsZia  ;  SabaDia  pour 

SaêaZia  *. 

Les  anciens  Latins  n'avaient  pas  même  de  G  ;  ils  le  remplaçaient 
par  le  C.  Ce  fut  Spur.  Carbilius^  qui  vers  la  1^  guerre  pnniqoe 
ajouta  le  trait  vertical  qui  distingue  le  G  du  C  %  et  probablement  loi 
assigna  la  place  qu'il  occupe  dans  leur  alphabet,  et  qui  était  vacante 
par  le  manque  de  mots  où  entrât  le  Z. 

'  Qttimilien>  liv.  xn,  ch.  9. 

•  Voir  Dattsqnini.  Orthographia  iatini  sêrmmii  vttm  ei  nova,  p.  80. 

*  Plotarooe,  Çaeiêfont  romaina,  n. 
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On  voit  encore  cette  parenté  ou  confufflon  du  G  et  dn  C  dans  les 
dérivés  :  ainsi,  de  generOf  ils  ont  fait  Cneius;  de  gula^  Curqulio  ;  de 
viginti,  f^iceêimus.  Anciennement  même  tout  en  écrivant  Otems,ils 
prononçaient  Gneius^  Caius^  Gaius  ';  ils  écrivaient  aussi  game^ 
/um  pour  camelum ,  alagriorei  pour  €Uacrior€$y  mnurga  pour 
amurca^  etc.  * 

Il  y  avait  au  reste  des  peuples  d'Italie,  les  Flaminiens  ,  une  partie 
des  Picéniens  et  la  Gaule  togée,  qui  faisaient  tourner  le  G  vers  le  Z 
en  le  prononçant  Gs  \  Les  habitans  du  Latium  disaient  indifférem- 
ment MeSSentius  ou  MeSDenlius  au  lieu  de  MeZtntius. 

Au  reste ,  en  donnant  dans  notre  planche  47,  les  formes  du  Z 
capital  grec  et  latin  des  inscriptions  et  des  manuscrits,  nous  devons 
faire  observer  que  ces  Z  ne  datent  presque  tous  que  de  notre  ère,  et 
au-dessous.  Nous  renvoyons  l'explication  de  leur  formation  quand 
nous  traiterons  de  la  lettre  Z.  Nous  allons  citer  maintenant  ce  que  dit 
dom  de  Vaines  de  la  formation  du  G. 

5.  Formation  et  âge  de«  différens  G  {^planche  47}. 

Ou  distingue  toujours  trois  parties  dans  le  G  ;  la  tête,  le  c(^ps  et  la 
queue.  L'affiniié  du  G  et  du  G>  soit  pour  le  son»  soit  pour  la  forme^  car 
ce  dernier  n'a  pas  toujours  eu  la  queue  montante  et  tranchée ,  fît 
souvent  confondre  ces  deux  lettres  et  les  prendre  l'une  pour  l'autre. 
Ce  fut,  comme  nous  l'avons  dit,  Carvilius  qui  y  ajouta  le  trait  fînal  qui 
eu  fait  la  distinction. 

Ce  trait,  en  forme  de  virgule  ou  autrement,  varia  considérablement  : 
on  le  peut  distinguer  sous  quatre  tournures  différentes  ;  1"*  en  montant 
{flg.  Vt  planche  U7);  2<'èn  descendant  .fig.  2;;  3<>eu  ne  touchant 
pas  le  corps  de  la  lettre  {fig.  3)  ;  4*"  en  se  posant  obliquement  {fig.  4). 
On  découvre  la  première  près  de  deux  sièchs  avant  Jésus  Christ. 
Elle  fut  admise  sur  les  médailles  au  4*  siècle  ;  mais  on  ne  Ty  trouve  un 
peu  fréquemment  qu'au  6*  ^  Vers  ce  même  tems  on  en  remarque  dans 
des  manuscrits,  à  trois  pièces  ou  parties  détachées.  La  2^  s'est  main- 

'  Voir  QuiDtilieD^  1.  i,  c.  13. 

*  Voir  Dausqaias,  ibid^  p.  44. 

*  Scaliger,  de  c^iusis  lingaœ  talintc^  c.  x. 
4  BanduFiy  IVunti^maltt,  t.  ii,  p.  018. 


370  COUfiS  DE  PHILOLOGIE  £T  D'ÂRCHÊpLGGlÊ. 

taoue  presque  en  tout  tema.  La  S*,  fréquente  dans  on  mnaicrii 
ODcial,  assurerait  la  plus  haute  antiquité;  et  si  elle  s'y  rencootrak 
jiyec  TA  {fig^  5),  dont  le  jambage  gauehe  serait  régalièremeat  plu 
long  que  le  droite  et  avec  Vm  minuscule  formée  comme  la  flg.  6,  ce 
manuscrit  égalerait  tout  ce  qu'on  connaît  de  plua  antique  éU  ce  genre. 
Quoique  le  G  de  la  U^  espèce  ait  passé  le  7'  siècle,  il  pourrait  cepen- 
dant arriver  à  caractériser  les  2^  et  3^  siècles^  tant  il  s'en  trouve  dass 
les  inscriptions  de  ces  tems. 

De  la  fig.  2  du  G  ci-dessus,  la  minuscule  et  la  cursive,  écritures 
qui  cherchent  toujours  à  abréger  les  opéraiiofts,  firent  d'un  seul  trait 
ce  que  la  majuscule  ou  capitale  faisait  en  deux  :  c'est  ce  qui  prodoisit 
les  deux  fig.  7  et  S.  Pois  en  dimionant  le  dos  de  ces  figures,  et  ei 
applatissant  la  tête,  on  eut  les  fig.  9  et  10  qui  font  des  6  minuscules 
et  cursifs  romains,  que  l'on  trouve  dès  l'an  Uhti.  La  France  les  em- 
ployait encwe  quelquefois  au  11^  siècle.  On  les  appela  saxons^  parce 
qu'ils  furent  plus  fréquens  chez  ces  peuples,  et  que,  depuis  le 
7e  siècle  jusqu'au  11^,  ils  furent  constamment  employés  dans  récri- 
ture saxonne.  Au  9^  siècle  cependant  on  y  remarque  quelques  6 
romains  à  double  arrondissement,  fig.  11,  Celui-ci»  au  IQs  siècle, 
devint  un  peu  plus  fréquent  ;  et  celui-là  était  formé  comme  la /î^.  t3. 
Au  lie  le  G  romain,  fig.  13,  exclut  totalement  l'ancien  G ,  /ig,  10, 
qui  était  le  G  anglais,  el  dont  il  est  rare  de  retrouver  des  traces. 

6.  Formation  du  G  majuscule  (planche  47). 

Le  G  majuscule  du  gothique  moderne  (fig.  iU)j  He  différait  da 
nôtre  que  parce  qull  était  plus  allongé  par  le  bas;  mais  la  cooT' 
bure  de  cette  capitale  remonte  à  des  tems  bien  antérieurs  ao 
13^  siècle. 

7.  Formation  du  G  minuscule  et  c\uût  {planche  47). 

Le  G  minuscule  et  cursif  {[ig.  15),  tire  probablemeut  son  origiœ 
du  G  romain  (fig.  16)  ;  car  à  peine  peut-on  déterrer  quelque  g  mi- 
nuscule de  la  fig.  15,  ou  fermé  par  le  bas,  même  dans  les  maoo- 
scrits,  avant  les  écritures  caroliiies,  à  moins  qu'on  ne  le  suppose  fait 
en  forme  de  8,  chiffre  arabe^  comme  on  les  faisait  fréqueaunent  M 
France  au  12"  et  13^  siècleS;  mode  qui  a  duré  jusqu'au  16«. 
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Le  même  g  minuscule  et  cursif  de  la  fig.  15  éprouva,  soit  dans  la 
tête,  soit  dans  le  corps,  soit  dans  la  queue,  des  yariétés  s!  multipliées 
qu'il  est  impossible  de  les  déduire  toutes.  Il  suffira  de  parler  des  prin- 
dpales  métamorphoses  d'où  les  autres  formes  sont  dérivées. 

Suivant  le  génie  mérovingien,  la  queue  de  ce  même  g  se  rétrécit  et 
se  resserra  davantage  en  montant  jusqu*aa  bas  et  quelquefois  jus- 
qu'au haut  de  la  tête,  quelquefois  même  jusqu'à  lui  servir  de  traverse. 
Depuis  le  T  siècle,  le  g  {fig.  17),  fut  le  plus  usité  jusqu'aux  Carlovin- 
giens  :  il  était  encore  d*un  grand  usage  en  Italie  après  le  milieu  du  9*. 

Sous  les  premiers  Carolins,  les  g  se  sentent  plus  des  teihs  antérieurs . 
ib  ont  de  particulier  la  queue  eu  doub'e  courbe,  comme  la  fig.  18. 
Oo  en  voit  d'approchans  aux  11®  et  12«  siècles;  mais  ils  ont  le  ventre 
plus  gros,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  la  fig.  19.  On  voit  dans  cette 
figure  l'analogie  qu'ont  les  anciensG,  fig.  10  et  20,  avec  les 9,  fig.  11, 
lSet.l5. 

'  La  queue  du  g  commence  à  se  boucler  fréquemment  sous  Gharle- 
magne.  Lorsque  la  boucle  est  simple  saus  autre  traii,  c'est  un  indice 
du  9^  siècle.  De  cette  boucle  sortit  après  une  queue  qui  descendit  en 
se  courbant  à  droite  ou  à  gauche.  Dans  les  chartes  du  9e  siècle,  on  en 
voit  fréquemment  de  l'espèce  de  la  /î^  21.  Ce  caractère  ne  prit  fin 
qu'au  llfi  siècle.  Pendant  le  10*  et  une  bonne  partie  du  suivant,  la 
queue  traversa  de  haut  en  bas. 

Des  g  cursifs  comme  les  nôtres,  mais  à  queue  qui  va  en  serpentant 
Ters  la  gauche,  désignent  les  10®  et  11»  siècles,  notamment  en  Alle- 
magne ;  et  ceux  qui  ont  double  traînée  en  sens  contraires  marquent 
le  13**  Lorsqulls  ont  une  ligne  horizontale  sur  la  tête,  c'est  le 
1&«  siècle.  Lorsque  le  montant  dépasse  la  tête,  comme  h  fig,  22,  ils 
appartiennent  aux  15*"  et  16*^  siècles.  Les  g  des  bulles  des  Papes  ont 
encore  même  à  présent  à  peu  près  cette  figure. 

Les  g  gallicans,  au  commencement  du  6'  siècle,  descendirent  et 
ne  montèrent  jamais:  mais,  au  8<)  les  écritures  cursives  s'accoutu- 
mèrent à  ne  pas  abaisser  leur  g  plus  que  les  minuscules,  dont  elles 
empruntaient  assez  souvent  la  figure.  Alors,  dans  les  écritures  allon- 
gées, plus  qu'en  aucune  autre,  les  g  n'excédèrent  souvent  la  ligne  ni 
jen  haut  ni  en  bas.  On  vit  cependant  au  9*"  siècle,  un  usage  qui  l'em- 
porta dans  le  10*  :  ce  fut  de  tirer  une  queue  au-dessous  de  la  boucle; 
mais  cette  boude  était  au  niveau  de  la  ligne.  ' 


372  COURS  D£  PU1L0L061B  ET  O  ARCH£OiOGl£. 

8.  G  Latin  capital  des  inscriptions  et  des  manuscrits  {planche  48]. 

Il  ne  faut  point  perdre  de  vue  la  décomposition  analytique  qne 
nous  venons  d'exposer  assez  au  long  dans  la  planche  kl  •  pour 
connaître  la  marche  de  celle-ci,  calquée  sur  le  môme  plan.  Il  n*y  i 
rien  à  y  ajouter,  si  ce  n'est  la  notice  de  l'âge  des  divisions  et  sabdivi- 
sions  du  G  capital  lapidaire  et  métallique,  et  les  notions  des  genra 
d'écritures  contenus  dans  la  partie  des  G  capitaux  des  manuscrits. 

La  I"  division  offre  les  G  i  queues  droites  ou  courbes.  Dans  la  1" 
subdivision,  la  queue  en  S  est  le  signe  du  k^  siècle,  la  V^  en  virgule, 
indique  les  sept  premiers.  La  3%  à  queue  oblique  de  droite  à  gauche, 
auuonce  particulièrement  les  6»  et  V  siècles.  La  ûc,  horizontale  oo 
perpendiculaire,  est  du  même  tems.  La  5®,  oblique  de  gauche  à 
droite,  est  encore  plus  antique,  ainsi  que  la  6^.  La  7«,  dont  presqoe 
toutes  les  figures  prennent  la  forme  de  l'S, .  n'est  presque  jamais  pos- 
térieure au  9*  siècle. 

La  II*  division  composée  de  G  pour  ainsi  dire  doubles,  est  de  la  plus 
haute  antiquité  dans  la  l'^*  subdivision  :  les  deux  autres  sont  du  moyen 
âge,  ou  des  tems  gothiques. 

Les  g  de  la  111*'  division  ressemblent  à  nos  G  capitaux  et  sootda 
premier  uge  dans  les  6  premières  subdivisions,  du  moyeu-âge  daus  b 
7%  et  du  moderne  dans  la  8". 

La  IV«  division  semble  être  réduite  au  G  dont  la  partie  inférieure 
est  recourbée  dans  le  ventre  de  la  lettre.  Quelques-unes  de  ses  (igo- 
res  remontent  au  premier  siècle  et^même  au-delà.  La  5"  subdivisioi 
est  des  bas  tems;  la  6%  du  moyen  âge;  et  la  7*  réunit  l'antique  et 
le  moderne. 

La  y*  division  n'admet  que  des  G  quarrés  et  anguleux  :  ils  sont  tout 
du  moyen  âge  et  au-dessous,  excepté  ceux  des  k*  et  5'  subdivisions, 
qui  peuvent  être  des  5*,  6'  et  7*  siècles. 

La  yp  division  est  restreinte  au  seul  gothique,  surtout  dans  la  se* 
coude  subdiv'sion. 

Sur  la  capitale  des  manuscrits  {même  planche) ,  on  peut  remar- 
quer que  les  trois  premières  divisions  et  la  yill«  du  G  sont  capii>i(> 
pures;  que  les  yi"  et  yjp  sont  du  ressort  de  l'ondalc ,  et  que  b 
iX«  et  \^  sont  mélangées  de  minuscules  et  de  cursives. 
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9.  G  minuscQles  et  canifs  (planche  49). 

Pour  l'explication  entière  de  ce  genre  de  G  et  de  cette  planchcy 
.  Voir  ce  que  nous  avons  dit  des  A  minuscules  et  cursife,  dans  notre 
tome  xiY,  p.  288  (2*'  série).  Nous  dirons  seulement  Ici,  1*  que  daniS 
la  division  des  minuscules  n.  III,  celles  précédant  le  chiffre  romain 
II,  sont  majuscules  des  onciales,  et  celles  qui  le  suivent  sont  les  mi- 
nnscoiies  et  les  cursives  ;  2''  que  dans  la  division  des  cursives  n.  lY 
les  chiffres  romains  indiquent  les  siècles. 

GABRIEL  (Saint).  Cette  congrégation  fut  fondée  par  le  vénérable 
César  Biancheti,  bolonois,  pour  instruire  les  ignorans  de  la  doctrine 
chrétienne.  Elle  fut  d*abord  établie  dans  Fégiise  paroissiale  de  Saint- 
Donat,  sous  le  nom  de  Jésus  et  de  Mabie,  et  ensuite  transférée  dans 
un  autre  lieu,  où  les  confrères  firent  bâtir  une  chapelle  sous  l'invo- 
cation de  saint  Gabriel,  dont  le  nom  est  demeuré  depuis  à  celte  con- 
grégation. Outre  cette  première  institution,  il  en  fit  dans  la  suite  une 
seconde,  composée  de  confrères  pieux  et  zélés,  qui  vivant  en  com- 
munauté, concoururent  aux  saintes  intentions  et  aux  desseins  des  pre- 
miers confrères,  d'autant  plus  efficacement,  que  débarrassés  de  tout 
autre  soin,  ils  en  faisaient  leur  unique  affaire.  Ces  seconds  furent 
appelés  Conmvenlt,  comme  vivans  ensemble,  à  la  différence  des 
premiers  qu'on  appelait  Confluenti ,  à  cause  qu'ils  se  rendaient 
certains  jours  dans  un  même  lieu  destiné  pour  leur  assemblée.  Les 
C4mvivenU  furent  d'abord  établis  dans  la  maison  de  Saint-Gabriel;  et 
ensuite  pour  laisser  cette  maison  entièrement  Ubre  aux  Confluenti^  ils 
fiireot  transférés  dans  un  autre  quartier,  où  ils  acquirent  une  maison, 
et  firent  bâtir  une  église  sous  le  nom  de  tous  les  Saints.  Cette  con- 
grégation fut  approuvée  par  un  bref  exprès  du  cardinal  François 
Barberih,  en  qualité  de  légat  à  latere ,  et  vicaire-général  d'Ur- 
bain YIII,  son  oncle. 

Elle  ne  devait  être  composée  que  de  personnes  laïques  ayant 
un  bien  honnête  et  suffisant  pour  leur  entretien,  sans  autre  obliga- 
tion pour  rbabit  que  la  couleur  noire.  Ils  n^étaient  astreints  à  aucuns 
Tcpux;  chacun  s'employait  sous  l'obéissance  du  supérieur  à  enseigner 
les  enfans  et  les  ignorans,  et  à  procurer  le  salut  du  prochain  par  tous 
tet»  moyens  c^uruiBs  à  sou  état.  Cette  congr^aliou  fut  fondée  en 
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16^a,  et  établie  à  Botilogae  Tan  I6ft6»  €es  debt  établissemens  ont 
produit  de  grands  biens. 

GENETTE.  {Ordre  dé  la).  On  prétend  qtie  cet  ordre  de  cherileri 
fut  institué  par  Charles  Martel»  ddc  des  Français  et  maire  dbp 
de  France^  Tàn  726  ^  après  la  victoire  tju'il  remporte  sur  AbdenuM^ 
général  des  Sarrasins.  Quelques  historiens  rapportent  que 
Martel  ayant  gagné  cette  fameuse  bataiUe,  fit  Utir  au  même  lies 
chapelle  en  Thonlieur  de  Saint  Mai-tin  dé  Tours,  second  apôtre 
Gaules,  qui  fut  appelé  samt  Martin  de  Bello,  puis  par  corrup 
saint  Martin  h  Bel.  On  ajoute  què^  parmi  les  dépouilles  des  enne 
ort  troà?a  ube  grande  quantité  de  riches  fourrures  de  genéttes, 
même  j^usieurs  de  ces  animaux  en  Vie^  que  Ton  prévenu  à  Ch 
Martel^  qui  en  domia  aux  princes  et  aux  seigneurs  de  son  «-méC) 
qui,  pour  conserver  la  mémoire  d'une  bataille  si  considérable,  insli' 
tua,  dit-on,  un  ordre  qu*il  nomma  de  la  Geneite^  -Cet  animal 
presque  semblable  à  la  fouine,  et  apjprochant  d'un  chai  d'Espagne 
grandeur  et  en  grosseur.  Charles  Martel  ayant  le  [n'emter  reçu  le 
lier  de  cet  ordre,  s'en  déclara  le  cheft  Ce  collier  était  d'or,  à 
chaînes  entrelacées  de  roses  émaiilées  de  rt)uge,  et  an  bout  pon 
une  Genette  d'or^  émaillée  de  noir  et  de  rouge,  au  collier  de  F 
bordée  d'or  ;  la  Genette  était  posée  isur  une  terrasse  émaillée  de  fle 
Cet  ordre  fut  fort  estimé  en  Franco  pendant  le  règne  des  rois  de 
seconde  race;  mais  Robert ,  fils  de  Hugues  Capet,  ayant  instit 
Tordre  de  VEioile^  celui  de  la  Genette  demeura  aboli.  -^  Cet  oi 
serait  tout  à  fait  fabuleux  suivant  plusieurs  critiques. 

GëNOVëFAKNS.  Chanoines  réguliers)  desservant  l'église  de  Sain 
Geneviève,  abbaye,  chef-d'ordre  de  la  Congrégation  de  France,  sous  1 
règle  de  saint  Augustin  ;  fondée,  ou  plutôt  reformée  à  Senlis,  vers  Tait 
1615)  par  le  père  F^ure,  aidé  du  cardinal  deLarochefoncaud,  approu?i 
par  un  bref  de  Grégoire  XV,  de  1622.  Elle  était  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  étendue  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers  et  comptait  pla 
de  lUO  maisons.  Le»  religieux  étaient  employés  à  l'administraiion  de 
paroisses  et  des  hôpitau)i[,  à  l'observation  des  offices  divins  et  à  ria< 
struciion  des  ecclésiastiques  et  de  la  jeunesse  dans  les  séminaires.  Il 
portaient  ïhatU  bldHCy  le  rocket  on  un  ecaj^niknre  de  toile. 

i:e  fut  LoM5<-tesi«me  tfd,  w  lldl^  ckitiBea  les  ctasoines  régv 
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liere  de  b  garde  da  tombeau  et  de  la  cMsee  de  aabHè  Ge&evifire; 
Toici  les  cérémoaies  qui  m  pratiqnatent  dan»  les  ptodfàSoM  ôft  elle 
intenrenait: 

La  cérémonie  de  la  desoèote  el  de  la  priMMsioii  de  h  ebâssë  de 
sainte  Geneviève  ne  se  faisait  qtie  dans  la  occasions  importantes  et 
par  arrêt  du  parlement,  en  oooséqneiice  des  ordres  de  fa  coor.  On 
députait,  pour  donner  avis  de  cet  arrêt,  aux  chanoinei  riguKefs  de** 
posiiaires  de  ce  précieux  trésor,  MAL  les  lieotenans  ciyil  et  crlmthel, 
accompagnés  de  MAI.  les  atocats  et  procm*eurdu  roi,  en  robe  rouge, 
avec  douze  commissaires.  Les  huiesiers  à  verge  et  autres  officiers  se 
trouvaient  kla  cérémonie,  pendant  laquelle  les  chanoines  qui  se  ren- 
daient tous  dans  le  sanctuaire  étaient  nu-pieds ,  prosternés  la  face 
coutre  terre ,  récitant  d*nn  ton  grave  et  lugubre  les  sept  psaumes 
pënitentiaux ,  avec  les  litanies^  les  prières  et  les  ôrcdSùns  ;  puis  fe 
célébrant  ayant  dit  le  Confiteor,  que  tout  le  clergé  récitait ,  ff  se 
tournait  vers  le  peuple,  auquel  il  donnait  l'absolution  générale,  mar- 
quée dans  le  Rituel  de  sainte  Geneviète. 

Quand  la  châsse  était  descendue,  on  la  portait  à  Taotel  de  sainte 
Glotilde,  où  le  chantre  entonnait  un  répond  qui  était  continué  par  le 
chœur;  ensuite  le- célébrant  s'approchait  de  la  châsse  pour  Tencenser 
et  la  baiser;  après  lui  les  chanoines  réguliers  venaient  lui  rendre  leurs 
hommages. 

Cette  cérémonie  fwie,  le  greffier  du  Cbâtelet  dressait  sur  le  lieu  un 
acte,  qui  était  signé  par  les  lieutenans  civil  et  criminel,  avocat  et  pro" 
ctireur  du  roi^  commissaires  et  autres  officiers  du  Ghâtelet,  par  lequel 
ils  juraient  et  promettaient  de  ne  point  quitter  la  châsse  de  vue,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  remontée  et  remise  en  sa  place.  -«-  Elle  tût  des- 
(tendue,  pour  la  dernière  fois,  le  16  décembre  1765,  pour  le  rétablis- 
sement du  dauphin,  fils  de  Louis  XV. 

La  première  pierre  de  la  nouvelle  église  que  Ton  bâtit  ensuite 
Mur  les. dessins  de  M.  Soufflet,  architecte  du  roi,  fût  posée  par  Sa 
Majesté  Louis  XV,  le  6  septembre  176&. 

GEORGE  IN  ALGA.  {Chanoines réguliers  desaint.)  Ordre  de  cha- 
Hûnes  séculiers^  qui  fut  fondé  à  Venise  par  autorité  du  pape  Boni- 
*^ce  IX,  Tan  i40/i.  Barthelem  Gotonna,  romain,  qui  prêcha  Pau  1396 
t  Padoue  el  dan^  quelques  autres  viileii  eu  TÉlalde  VeBiiSrëu«m  Iku 
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à  cette  congri^ation .  par  la  conversion  d'Antoine  Gorrario,  depois 
cat*dinal,  neveu  du  pape  Grégoire  XII.  Gabriel  Ckmdekneri,  ensuite 
souverain  Pontife,  sous  le  nom  d'Eugène  IV,  et  Laurent  Justinien; 
depuis  patriarche  de  Venise,  en  furent  les  instituteurs.  Ils  portaient 
la  soutane  blanche^  et  par  dessus  une  robe  ou  chape  de  couleurhleue 
on  azur  f  avec  le  capuchon  sur  les 'épaules.  Le  pape  Pie  V  les  obli- 
gea, Tan  1570,  de  faire  profession,  et  leur  permit  néanmoins  de  gar- 
der le  nom  de  chanoines  séculiers^  afin  de  précéder  les  autres  reiigirax. 
Le  monastère,  chef  d'ordre,  était  à  Venise.  Il  y  avait  douze  antres 
maisons  en  Italie  ;  mais  leur  conduite  devint  enfin  si  scandaleuse,  sur- 
tout à  Venise,  que  Clément  IX  les^  supprima  en  1668,  et  donna  leurs 
biens  à  la  république  ' . 

GEORGE.  {Les  chevaliers  de  saint.)  Ordre  militaire,  institué  vers 
Tan  1A68  par  l'empereur  Frédéric  IV  et  confirmé  cette  année-là 
même  par  le  pape  Paul  II.  Les  chevaliers  étaient  obligés  de  défendre 
les  frontières  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême  contre  les  courses  des 
Turcs,  qui  y  faisaient  dans  ce  tems-là  d'étranges  ravages.  Ils  portaient 
la  cotte  d'armes  blanche,  la  croix  rouge  pleine,  et  l'écu  de  lears 
armes  était  d'argent ,  à  la  croix  de  gueules.  Frédéiic  donna  au  pre- 
mier grand-maître  le  titre  de  prince,  et  lui  promit  pour  lui  et  pour 
les  siens  la  ville  et  abbaye  de  Millestadt  dans  la  Carinthie,  où  l'on 
fonda  aussi  un  collège  de  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin,  sons 
la  direction  de  i'évêque  qui  devait  être  choisi  de  leur  corps.  Il  vonlat 
que  cet  ordre  fût  gouverné  par  un  grand-maître,  élu  par  les  cheva- 
liers, du  consentement  du  chef  de  la  maison  d'Autriche,  et  qu'il  fût 
composé  de  chevalierset  de  prêtres  soumis  à  un  prévôt,  qui  dépendrait 
lui-même  du  grand-maître.  Il  ordonna  aussi  qu'ils  feraient  vœa 
d'obéissance  et  de  chasteté  ,  mais  non  de  pauvreté,  et  il  voulut  que 
leurs  biens,  meubles  ou  immeubles  appartinssent  après  leur  motiï 
l'ordre.  Jean  Sibenhirter,  qui  était  grand-maître  en  lii93,  donna  nn 
grand  lustre  à  l'ordre,  en  instituant  une  confrérie  de  saint  Georges^ 
où  toutes  sortes  de  personnes  étaient  reçues  ;  les  unes  pour  combaure 
les  Turcs  et  les  autres  pour  contribuer  à  la  construction  du  fort» 
L'empereur  Maximilien  1er  approuva  celte  confralrie,  et  le  pape 
Alexandre  VI,  non  content  de  la  confirmer  en  l/i9^,  voulut  s'y  faire 

'  Voir  la  bulle  Aom,  Pont.,  dans  le  Ballar,tnagn,y  t.  vu,  p.  276. 
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inacrire.  Les  chevaliers  qui  en  étaient  les  chefs,  au  lieu  d'une  croix 
rouge  qu'ils  portaient  snr  leurs  soutanes^  prirent  une  croix  d'or 
avec  la  permission  de  l'empereur,  qui  leur  donna  aussi  le  droit  de 
porter  nne  couronne  et  un  cercle  d'or  à  leur  chapeau  ou  à  leur 
bonnet,  avec  le  titre  de  chevaliers  couronnés ,  et  voulut  qu'ils  précé- 
dassent tous  les  autres  chevaliers.  Une  institution  si  magniflque  sub- 
sista peu.  Dans  les  guerres  de  la  Réforme,  au  16®  siècle,  les  princes 
s'emparèrent  des  biens  qui  étaient  de  l'ordre  ;  il  n'en  restait  plus  en 
1598  que  la  maison  de  Millestadt,  que  l'empereur  Ferdinand  II 
donna  aux  Jésuites. 

GEORGE  DE  GÊNES.  {Les  chevaliers  de  saint,  )  Ordre  militaire  de 
la  république  de  Gênes.  Les  chevaliers  portaient  à  leur  cou  une  chaîne 
d'or,  où  pendait  au  bout  une  croix  d'or  émaillée  de  rouge;  sur  leurs 
manteaux,  elle  était  en  broderie.  Mais  comme  les  auteurs  qui  ont 
écrit  l'histoire  de  Gênes  ne  font  aucune  mention  de  cet  ordre ,  on  a 
lieu  de  douter  de  son  établissement.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  la  république  regardait  saint  Georges  comme  son  patron. 

GEORGE  EN  âRâGON.  {Les  chevaliers  cfe  jatn/.)«Ordrede  che- 
valerie en  Aragon,  sous  le  nom  de  chevaliers  de  saint  Geoi^éd'Âlfama; 
il  fut  fondé  en  1201  parle  roi  dom  Pèdre.  Benoît,  antipape,  reconnu 
en  Aragon  pour  légitime  pontife,  incorpora  cet  ordre  à  celui  de  Montera. 

GEORGE  DE  ROUGEMONT.  {Les  confrères  de  saint)  Confrérie 
de  nobles,  instimée  dans  le  comté  de  Bourgogne  Tan  1390,  par  Phi- 
libert de  Miolans.  Ce  gentilhomme  ayant  fait  bâtir  une  chapelle  à 
l'honneur  de  saint  George,  proche  de  l'Oise  paroissiale  de  Rouge- 
mont,  dont  il  était  seigneur  en  partie,  y  fit  transférer  les  reliques  du 
saint  qu'il  avait  apportées  du  Levant.  Il  fonda  quelques  services  etof* 
fices,  auxquels  d'autres  gentilshommes  s'engagèrent  à  assister.  Il  leur 
plut  en  même  tems  de  faire  quelques  règlemens  pour  leurs  assemblées 
et  de  former  une  confrérie  dont  le  fondateur  même  fut  le  chef,  avec 
le  titre  de  bâtonnier.  Elle  n'aurait  apparemment  pas  subsisté  long- 
tems,  si  dans  une  assemblée  tenue  en  1&85,  on  n'avait  statué , 
que  chaque  confrère  aurait  rang  selon  l'ordre  de  sa  réception  dans  la 
confrérie,  sans  égard  aux  dignités  dont  quelques  uns  pourraient  être 
revêtus.  On  fixa  en  même  tems  ce  que  chacun  devait  payer  pour  les 
frais  des  assemblées  et  de  l'office  divin  ;  et  l'on  régla  que  lorsqu'un 
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oonlirère  serait  mort,  I^  autres  qui  seraififit  sur  te  Ueii  »  |Kirtentiapl 
s>D  corp&^  r^se»  oa»  s'ik  n'étaient  pas  eu  nosabre  «ifitent,  q«*Us 
riMxooapagperaient  au  moins  jusque  ce  (|a*il  fui  en  terre.  On  ne 
s'arrête  pas  à  donner  te  détait  de  tous  les  r^eœeos  qui  furent  Mis 
aloK:s^  On  y  remarque  autant  de  piété  et  de  frugalité  que  de  sagiestt« 
aussi  le  nombre  des  confrères  qui  ne  de? aient  être  que  50»  était  aag- 
mente  jusqu'à  107,  en  i50^«  On  ajouta  aux  anciens  statuts*  eau  1569, 
que  les  confrères  feraient  serment  de  wre  et  de  mourir  dans  la  reK- 
^n  catholique,  et  l'on  donna  au  bâtonnior  le  titre  de  gouYemeur.  On 
n'y  recevait  personne  qui  n'eût  fait  preuve  de  noblesse. 

GËUION  ou  6£R£0N.  (L^  chevaliers  de  sedm.)  Ordre  militûre 
fondé  dans  la  Palestine  par  l'empereur  Frédéric  Barb^ousse  »  seloB 
l'opinion  commune.  Les  seuls  gentilshommes  Allemands  étaient  reçus 
au  nombre  des  chevaliers,  et  ils  étaient,  dit-on»  sous  la  r^le  de  saint 
Augustin»  Us  portaient  l'habit  blanc  avec  la  croix  pteine,  de  sable 
dessus.  On  n'est  pas  bien  d'accord  à  ce  sujet  Les  uns  donnent  à  ces 
chevaliers  pour  marque  delà  dignité  de  leur  ordre,  une  caroix  pauiar- 
cale  d'argent,  posée  sur  trds  montagnes  de  sinople ,  en  champ  de 
gueuiesL  D'autres,  qui  se  croyent  aussi  bien  fondés  que  les  premiers, 
prétendent  qu'ils  avaient  sur  un  habit  blane^  une  croix  nmre  eo  bro- 
derie, sur  trois  roontagoes  de  sinople;  et  d'autres  leur  donoent 
encore  une  croix  différente.  Ainsi  c'est  inutilement  qu'on  voudrait 
parler  avec  certitude  de  cet  ordre.  On  ne  sait  pas  même  quelle  r^le 
il  avait  embrassée,  si  c'était  celle  de  saint  Basile,  qui  était  ai  commooe 
en  Orient^  ou  s'il  était  soumis  à  celle  de  saint  Augustin,  comme  l'a 
avancé  Favin  sans  aucun  fondement. 

G1LB£RTINS.  Ordre  de  religieux,  ainsi  nommés  de  leur  fondateur 
Gilbert,  qui  institua  cet  ordre  Tan  ll/iS  dans  le  Lincolnshire,  pro- 
vince maritime  d*Angieterre.  On  n'y  recevait  que  des  gens  qui  eus- 
sent été  mariés.  Le  fondateur  avait  bâti  deux  monastères  qui  se  joi- 
gnaient, mais  néanmoins  séparés  par  de  hautes  murailles^  l'un  pour 
les  hommes  et  l'autre  pour  les  femmes.  Celles-ci  suivaient  la  règle  de 
saint  Benoit,  les  hommes  celle  de  saint  Augustin,  et  étaient  chanoi- 
nes. Cet  ordre  fut  aboli,  avec  fJusieurs  autres ,  sous  te  règne 
d'Henri  VHL  A.  B, 
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polémique  <tatl)oUqtte. 
LETTRE  DE  DOM  GARDEREAU 

EXPOSAHT 

SES  OPINIONS  PHILOSOPHIQUES  ET  THËOLOGIQUES 

AV£C  Là.  BÉPONSfi  DE  M.  BONNBTTY. 

Il  n^cit  pu  un  nAjva  plttt  lûr  de  eorrom- 
fn  UD«  attcon  ^m  4'«b  diMuar  1«  terawt. 
"  Gniox. 

IDeuirihiie  2lrti(lr  '• 

• 

Nous  receYons  de  dom  Gardereau  la  lettre  suivante^  que  nous  insé* 
rons  avec  plaisir,  parce  qu'elle  contient  une  concession  qui,  selon 
nous ,  décide  la  plus  importante  des  questions  débattues  entre  nous, 
celle  de  la  sémination  des  vérités  par  la  parole. 

Solesmes  12  Join  1847. 

MoifSlBUR, 

Dans  TûS  observations  sur  ma  lettre  justificative  insérée  au  n*  d'avril  (  ci» 
dessus,  p.  382  )  de  votre  recueil ,  vous  me  fiâtes  dire  que  :  Dans  la  lumièrû 
inne€  nous  avons  le  ^errhe  de  toutes  tes  vérités^  même  de  la  Révélation  di» 
vine  du  Christ.  Cette  assertion  donnerait  à  entendre  que  notre  intelligence 
nattndt  déjà  illuminée  de  la  foi  surnaturelle,  et  que  la  Ké?élation  chéiienne 
n'apporterait  aucun  élément  surnaturel  nouveau^  qui  nefâl  d^d  dans  l'âme. 
Je  n'ai  jamais  rien  dit  >  rien  pensé  de  semblable.  J*al  dit  seulement  que  la 
Révélation ,  même  surnaturelle ,  ne  saurait  nous  être  connue  dans  Tétat  pré- 
sent, sans  le  concours  de  la  lumière  innée,  puisque  l*eKpression  des  mystères 
que  le  Christianisme  présente  k  notre  foi  ne  nous  esl  inteUigit»! e  qu'au  mo|ei 
des  connaissances  de  Tordre  naturel  dont  nous  avons  le^^rm^dansla  lumière 
innée.  Un  Dieu  en  trois  personnes  :  yoilà  une  vérité  de  Tordra  surnaturel.  Je 
n'ai  point  dit  qu'en  naissant  nous  portions  en  nous-mêmes  la  notion^  même 
informe  de  cette  vérité \  je  dis  seulement  que  pour  être  entendue,  elle  pré- 
suppose Tidée  de  Dieu,  Tidée  de  Personne,  Tidée  de  VUn,  celle  de  Troisy  etc. 


«'Voir  lei»'  art.  au  n«  précédenti  cWeisus,  p.  278; 
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idées  qaenous  ne  pouvons  tToir  qii*«a  moyen  dr.  It  Ininièrf  innée, </^î*^* 
loppéc  par  renseignement  \  et  qu'en  ce  sens  ce  n'ett  qn'au  ntoycn  de  la  lumière 
innée  que  Thomnie  peut  parvenir  à  la  connaissance  des  vérités»  même  mr* 
naturelles. 

Vous  prétendez  en  outre  qne  y  esquive  là  difficulté  de  4léfinir  préciiéoieDt 
en  quoi  consiste  celte  lumière  irmee.Tn  PEUT-ÊTRE  mon  opinion  là-dems; 
mais  je  voos  ai  dit  et  vous  répète  que  je  n*ai  point  pris  la  plume  poar  le  pkirir 
de  débattre  avec  tous  une  question  phiioiopbique;  et  que  c'est  imlqiienitftt 
pour  protéger  mon  caractère  de  Religieux  et  de  Prêtre  contre  les  reprocha 
qu'il  voos  a  plu,  adresser  sinon  à  ma  personne,  an  moins  à  mes  doctrines  dtns 
velre  n"  de  septembre  dernier.  Trouvez  donc  bon  que  yeiague  de  cette  dis- 
cussion, assez  longue  et  assez  ennuyeuse  d*ailleursj  tout  ce  que  je  ne  crois  pas 
nécessaire  à  mon  but. 

Je  vous  prie ,  Monsieur,  d'avoir  la  complaisance  d'insérer  cette  nouvelle 
réclamation  en  le'le  de  la  portion  de  ma  lettre  jusiificalive  que  tous  promet- 
tez d'imprimer  dans  le  prochain  n"  de  vos  /annales,  afin  que  vos  lecteun  ne 
soient  plus  exposés  à  se  méprendre  sur  ma  pensée  et  sur  mon  TéritaMe  bot. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Fr.  V.  £.  GARDEREAU ,  o.  s.  b. 


Nous  ne  voulons  pas  rechercher  dans  cette  lettre  ce  qu'il  peut  y 
avoir  d'obscur  ou  même  de  dangereux  et  d*inexact  dans  ces  expres- 
sions, que  ce  n'e^t  qu'au  moyen  de  la  lumière  (naturelle)  innée  qw 
l^homme  peut  recevoir,  la  connaissance  des  vertas  surnaturelles  ;  nous 
laissons  cette  tâche  aux  théologiens.  Nous  nous  contentons  de  faire 
les  observations  suivantes  :  l""  Dom  Gardereau  change  an  peu  notre 
texte  :  nous  avons  dit  :  Les  philosophes  ou  théologiens  de  L'ECOLE 
MIXTE  0  croient  que  c*esten/t«î-m^me,  dans  la  lumière  intérieure 
»  et  inhérente  à  son  âme,  que  Thomme  voit  toutes  les  vérités  mêffle 
*»  celles  de  la  révélation  divine  du  Christ,  laquelle  aussi  y  était  f» 
»  germe.  *  Nous  combattons  là  deux  principes  :  le  1er  que  rbomme 
voyait  les  vérités  surnaturelles  dans  la  Itunière  innée^  le  2e  qu'eUei 
y  étaient  en  germe.  Dora  Gardereau  nie  seulement  ce  dernier  point 
et  semble  accorder  le  premier.  Nous  nous  étions  fondée  pour  lui  im- 
puter cesopinions,  sur  ce  passage  de  son  article  :  «  Je  reconnais  donc, 
»  pour  point  de  départ  interne  de  la  raison,  un  élément  inné  DANS 
»  LEQUEL  les  notions  et  principes  universels  des  connaissaoces 
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i»  hnmaiaes  SONT  innés,  DANSLEQUEL  aussi  l'âme  VOIT  tootesleg 
»  notions  particulières  ou  même  générales  qu'elle  acquiert  dans  la 
»  suite  (ci-dcssns,  p.  288).  »  De  là  nous  croyions  pouTonr  conclureque 
cequeTâme  acquiertdans  la  suite,  était  déjà  en  germe  dans  la  lumière 
innée  ;  mais  nous  voyons  d'après  la  lettre  que  ce  ne  sont  que  les 
notions  naturelles  qui  préexistent  à  l'état  de  germe  dans  l'âme.  Les 
notions  des  vérités  surnaturelles  n'y  préexistent  point,  même  d'une 
manière  informe.  Ce  sont  les  expressions  de  dom  Gardereau. 

£h  bien ,  nous  acceptons  ces  données  qui  sont  conformes  à  nos 
principes,  mais  il  nous  permettra  d'en  tirer  les  conclusions  suivantes  : 
l"*  La  parole  du  Christ,  en  révélant  un  Dieu-trine^  a  semé  dans 
l'âme  une  idée^  une  notion^  une  vérité  de  l'ordre  surnaturel  qui  n'y 
était  pas,  même  d'une  manière  informe.  C'est  un  véritable  enseigne^ 
ment^  une  tradition  réelle ^  un  don  d'une  chose  que  l'âme  ne  possé* 
dait  d'aucune  façon. 

2''  Or  le  Christ  se  servait  alors  de  la  parole  humaine.  Bien  plus , 
en  ce  moment  c'est  la  parole  humaine  du  prêtre,  du  père,  de  l'in- 
stituteur qui  sème^  qui  donne ,  qui  enseigne  celte  idée^  cette  notion^ 
celte  vérité  surnaturelle?  Comment  nier  que  cette  parole  ne  puisse 
donner  le  germe  ? 

Z**  £n  effet,  nous  le  demandons  à  tous  nos  lecteurs,  si  la  parole 
humaine  peut  donner  le  germe  [de  cette  vérité  surnaturelle  ;  Dieu 
est  (rine ,  pourquoi  ne  pourrait-elle  que  donner  le  germe  de  cette 
vérité  :  Dieu  est  un,  ou  de  telle  autre  vérité  naturelle  :  deux  et 
deux  font  quatre?  Est-ce  que  ce  qui  peut  le  plus  ne  peut  pas  le 
moins  ? 

d'^Nous  avions  dit,  d'après  les  paroles  de  dom  Gardereau,  que  c'était 
àmslàlumière  innée  que  l'homme  t^oyatV,  même  les  véritésde  Tordre 
surnaturel,  parce  que  nous  croyions  que  c'était  en  elle  qu'il  en  plaçait 
le  germe.  Maintenant  qu'il  assure  que  ce  ^erme  n'y  est  pas,  dans  quoi^ 
dans  quel  moyen  peut-il  voir  ces  vérités?  Il  ne  répond  rien  à  cette 
nouvelle  difficulté.  Mais  nous  dirons,  nous,  que,  puisque  les  vérités  de 
Tordre  surnaturel  ne  sont  pas  en  germe  dans  cette  lumière,  ce  n*est 
donc  pas  en  elle  qu'on  peut  les  voir.  Il  reste  forcément  à  convenir  que 
non  seulement  la  parole  divine  et  humaine  est  une  semence  qui 
donne  le  germe,  mais  encore  que  c'est  en  même  tems  une  lumière 


•  mien  K  # 

TiBfii  u%\  Ifi  rnniifiiinrTrt  farif  n  ^m  lirr  iki  pwhi  j 
Ikvikmai  S0»  JJMloM  qoe  fKBi  «M  i|KttiMi  ctt  «met  à  ai 
tdk  préoMa  rt  à  «M  trik  darté,  die  ol  lénhK.  Qk  IBM  BM  !»• 
teon  jo^BBl  cvHitea  aMre  don  GardaoH  ce  : 

ÀfréB  cMt  iiupoitaBle  d 

téf9ÊÊt  k  BOi  IKUUèJQI  flIlBCl  fflÉMMHL 

4.  Eépoaie  à  diraMi  otijcctioM. 

1<$.  Le  ptOBiére  laqmlttMm  costre  liqadle  ail  i  se  ilffriili  n  U^b  ûv^ 
re/m  âa  Ccrresp&ndcMt  ^  €tA  qo^  poemft  bien  M*êlie  qaHm  pn—mr 
fictif.  Un  perfomiage  qodcenqae  ponmit  bice  «voir  seppiosé,  on  Uml  a 
mcàmfêftÊÊÎ  le  tniTefl  isféré  foof  bm»  non  d«M  le  n*  da  25  joilcl  (Jun^ 
octobre,  p.  ï9Seti20). 

.Poiiiiae  me  ToUà  mif  en  demeure  de  m*eipliiiiier  •  cei  ertide  al  dt  Mi 
tout  entier,  josquli  U  dernière  ligne.  Je  n'entendf  point  répondre  des  éciiU 
d'aotrai  qneU  qa*ils  soient ,  pas  même  de  ceux  de  M.  Meret;  mtîsfacceptt 
complètement,  comme  cela  doit  être,  la  responsabilité  des  miens.  Est-fl  be- 
soin d*ajoater  qne  Jamais  je  ne  permettrais  à  personne  de  modiCer  mes  écriti 
an  point  d*j  insérer  des  doctrines  contraires  aux  miennes  (A)? 

A.  Puisque  dom  Gardereaa  prend  la  responsabilité  des  deux  arti- 
cles insérés  dans  V  auxiliaire  et  dans  le  Correspondant^  nous  ne  le 
contredirons  pas  sur  ce  point  Nous  dirons  seulement  pour  notre 
justification  que  nous  avions  cru  que  la  même  personne  n'avait  pa 
soutenir  : 

l*"  Que  renseignement  religieux  doit  être  entièrement  établi  sur 
la  base  historique'^  que  tout  est  de  tradition  dans  renseignement 
sacré*  ;  —  et  en  même  tems  que  l'enseignement  cfoi7  déroger  aux 
vieilles  habitudes  de  l'enseignement  théologiquef  réduire  à  une  simpU 
analyse  l'exposition  dogmatique  de  son  cours,  et  ne  vaincre  Ter- 

'  Voir  les  textes  ci-dessus,  p.  !287. 

•  élnmliaire,  t.  lit,  p.  68,  et  4nnaUs,  t.  xiv#  p.  206, 
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t7«  iBviU  far  TlMMiorible  Directeur  du  Correspondant  k  apprécier  dani  let 
cotoDoea  de  aoa  journal  le  Cemrê  de  Thtologu  de  M.  Tabbé  Meret ,  dont  le 
première  partie  seulement  était  lirrée  à  rimpression  ions  le  nom  de  Théo- 
déeée,  j*ai  accepté  cette  occasion  d'offrir  à  un  Prêtre,  dont  j*honore  le  carac* 
tère  et  le  talent,  non<aeulenient  des  encouragemeni  dont  il  n'a  pas  besoin 
pour  eombattre  les  Rationalistes ,  mais  des  conseils  qu'il  m'appartenait  peu, 
aane  doute»  de  lui  donner  pour  l'enf^ager  à  se  montrer  de  plus  en  plus  prodi* 
gue  des  riobesses  de  la  tradition  dans  ses  leçons  et  dans  ses  ouvrages.  Par  là 
aussi  j'acceptais  l'occasion  de  rendre  aux  saints  Docteurs  qui  font  depuis  dii 
ans  Tobjet  de  mes  principales  études,  Thommage  de  mes  faibles  éloges ,  de 
recoDunander  la  lecture  de  leurs  livres  trop  peu  connus  de  nos  Jours  ;  de  pro* 
damer  enfin  que  la  science  moderne  n'est  ricke  que  des  dépouilles  de  la 
tradition  t  et  qu'il  y  avait  dans  nos  yieilles  écoles  quelque  pbilosopbie  ^  et 
mèBie  quelque  analyse  psycbologique,  ayant  que  M.  Cousin  ou  ses  modernes 
devanciers  fussent  venus  nous  révéler  la  valeur  de  la  pensée  libre.  De  là,  mes 
longues  indications  ou  citations  de  saint  Thomas  et  de  saint  Bonaventure, 

rear  qu'avec  les  seules  armes  de  la  raison  et  de  la  philosophie'. 

2^*  Qoe  la  première  source  des  hautes  vérités  qui  se  trouvent  chez 
les  payens,  vient  de  la  révélation  EXTÉRIEURE  et  de  la  tradition,  et 
non  de  cette  illomination'  INTÉRIEURE  que  M.  Cousin  appelle  une 
incarnation  do  verbe*  ;  —  et  en  même  tems  qu'il  y  a  dans  Tâme  hu« 
maine  une  lumière  INTÉRIEURE,  innée,  ÉMANÉE  de  Dien,  et  qui 
nous  RÉVÈLE  tout  *,  comme  dom  Gardereau  avoue  qu'il  l'a  dit 
une  fois  ^,  etc.  etc. 

Mais  dom  Gardereau  croit  pouvoir  faire  accorder  ensemble  toutes 
ces  assertions  que  nous  avons  crues  contraires  ;  nos  lecteurs  jugeront 
de  la  solidité  de  ses  raisons.  —  Nous  devons  ajouter  seulement  ici 
qu'en  parlant  de  ces  corrections  qui  se  font  dans  tous  les  journaux 
qui  ont  un  directeur  ou  un  comité  de  rédaction  véritables,  nous 
n'avons  entendu  en  aucune  màrrière  dire  une  chose  désobligeante 
pour  le  P.  Gardereau  ;  en  outre,  nous  n'avons  jamais  pensé  que  ce 
fut  M.  Vabbé  Maret  qui  eût  fait  ces  corrections. 

'  Correspondant,  t.  xv,  p.  183,  dans  les  Annales,  t.  xiv,  p.  306. 

*  Jujpiliaire,  1. 1,  p.  476  et  Annales,  ibid.,  p.  300. 

s  Correspondant,  Ibid.,  p.  193,  ti  Annales,  ibid.,  p.  216  et  31 7. 

*  ///7na/e'i->  ci-dessus,  p.  391. 
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(8)  n  jr  aiiit  cola  une  réfotatioii  huniirteie  àt  ions  les  jn- 
cqMs  que  nous  aTOQS  cbercfaéàéublir  dans  nos  Annalesi  foî&pov- 
quoi  nous  n'aroi»  pas  cra  deîoir  laisser  passer  les  objeciioos  d'n 
bomme  recommandable  comme  dom  Gardereao,  sans  les  examiner 
attentif  emeot  et  sans  y  répondre. 

(Cj  Ce  système  de  sémination  par  la  parole  a  été  soutenu  :  1*  Pv 
tous  ceux  qni,  renonçant  aox  subtilités  dialectiques ,  ont  pris  dais 
leur  sens  propre  les  mots  enseignement  »  instrueiion ,  iradUion , 
maître',  2^  Il  a  été  soutenu  par  tons  les  commentateurs  de  l'Ë^angSe 
de  saint  Luc,  qui  ont  expliqué  le  sens  de  ce  passage  la  parole  de 
Dieu  e$t  une  semence.  Voici  ce  que  dit  le  premier  commentaire  qui 
nous  tombe  sons  la  main,  celui  qui  se  trouve  dans  le  cours  com- 
plet d'Ecriture  sainte  de  M.  Aligne  :  «  Or  h  parole  de  Dieu  est  ap- 
»  fe\ée  semence,  parce  que  ce  que  la  setn^re  est  à  la  terre  afin  qu'elle 
»  produise  des  fruits  delà  même  espèce,  la  parole  de  Dieu  l'est  pov 
•  les  auditeurs  pour  qu'ils  produisent  des  ?ertus  de  tout  genre,  et  les 

'  Dom  Gardereau  met  ici  une  longue  noée  sur  Topuilon  de  saint  ThooMs; 
eoDime  nom  ne  pouvons  la  discuter  dans  une  nol€f  nous  la  renvoyons  an  pro* 
cliain  cahier  où  elle  fournira  matière  à  une  discussion  déflnitiTe.       A.  B. 
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2*  Il  me  parait  vain,  car,  ou  voas  admettez  que  Vevidence,  Vidée  claire  eat 
comme  Tont  cm  tous  les  anciens,  la  claire  inlaition  et  une  vérité  émmaobUel 
étemelle,  et  vous  retombez  ainsi  dans  toutes  les  difficultés  que.  yoos  prétendes 

»  bonnes  œuvres  livrées  par  la  parole  ;  et  de  même  que  sans  (bonne) 
H  semence  la  terre  ne  produit  que  des  épines,  des  ronces  et  désherbes 
'»  stériles  (prodaitsd*unemauvaisesemence},  ainsi  Thommesans  lapa- 
»  rôle  de  Dieu,  ne  produit  que  des  choses  nuisibles  ou  vaines  (fruits 
»  des  mauvaises  paroles  de  Thomme')»»  Ces  paroles  renferment  tout 
notre  système  que  dom  Gardereau  voudrait  faire  passer  pour  nou- 
veau. 3"  Ce  système  de  sémination  est  adopté  par  tous  ceux  qui 
n'admettent  pas  les  idées  innées;  or ^  nous  avons  déjà  prouvé  qu'elles 
ne  sont  presque  plus^dmises  dans  aucune  école  de  France  ;  elles 
sont  en  effet  formellement  exclues  par  la  philosophie  de  Mgr  du 
Mans^  et  par  caWé  de  Bayeux  "" ^  qui  sont  généralement  adoptées 
dans  les  écoles  catholiques  ;  IC  II  est  admis  aussi  par  Descartes  qui  a 
dit  :  «  Je  n'ai  jamais  écrit  ou  pensé  que  l'esprit  eut  besoin  d'idées 
innées ,  qui  fussent  quelque  chose  de  différent  de  la  faculté  de  pen- 
ser  ^  »»  3"  Enfin  ce  système  de  sémination  est  soutenu  par  dom  Gar- 
dereau lui-même,  qui  vient  de  nous  dire  que  l'âme  ne  possède  pas  le 
germe  des  vérités  surnaturelles,  mais  que  c'est  h  parole  de  Dieu  qui 
le  donne  ;  nous  ajoutons  :  et  la  parole  de  Vhomme  que  le  Christ  a 
mise  à  la  place  de  la  sienne  pour  continuer  à  annoncer  les  vérités  sur- 
naturelles. 

Que  nos  lecteurs  disent  maintenant  si  on  peut  appeler  ce  système 
nouveau,  puisque  c'est  celui  de  tous  ceux  c[ui  disent  que  la  science 
de  l'homme  est  reçue,  transmise,  enseignée  et  apprise.  Nous  regar- 
dons au  contraire  comme  nouveau  le  système  de  dom  Gardereau  et 

>  Porro  verbum  Dei,  ideo  semen  vocatur,  quia  quod  semen  est  terrée  ad  pro- 
creandas  ejusdem  speciei  fruges»  id  verbum  Dei  est  auditoribus  ad  producen- 
das  omnis  generis  virtutes,  ac  bona  opéra  verbo  tradita,  quibus  reddantnr  fîlii 
f^Fitf  seu  Dei\  et  ut  absquè  semine  terra  ?ix  aliud  quam  spinas  et  tribuios  et 
stériles  berbas  profert,  ità  homo  absque  verbo  Dei,  noxia  duntaxat  aut  ina- 
nia.  Cursus  completus,  etc.,  t.  xxu,  p.  741. 

*  Voir  les  textes  qui  prouvent  ces  assertions  dans  notre  t.  xii,  p.  35. 

»  Voir  le  texte,  iàiJ.i  p.  47. 
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fttir  $  ou  tOQi  étei  fbroé  de  vous  réfugier  dans  le  pur  ^miunahme;  doctriie 
tion  seulement  viée;  iiiais>  de  tout  teA»  linlttre  pour  rSgliiey  quel  qw  ntt 
rhomme  qui  en  «it  arboré  la  bannière  { que  cet  bomme  aeaoit  appeléRoaeeita, 
Ockam,  Luther  ou  Condiilac  (D). 

3*>  Il  me  parait  dangereux  ;  car,  en  dénaturant  la  notion  de  Cévidenee , 
il  tend  à  lui  faire  perdre  son  caractère  de  point  de  dépatt  (  primitif  dam  a 
ligne  respective  )  des  connaissances  de  Thomme  :  ce  qui  ouvre  la  porte  ï  u 
tytihme  Jîetri par  la  plus  haute  autorité  (E]  comme  très-périlleuv>  et 
mettant  sur  la  voie  des  plus  fatales  erreurs  '.  U  y  a  présomption  insouteuNe 
à  s*affi*ancbir  û\x  frein  de  renseignement  extérieur,  comme  veut  fhireleRi* 
tionalisme;  il  y  bien  aussi,  à  mon  sens,  quelque  témérité  dans  cette  îhm^ 

des  Idéalistes,  qui  ue  donnent  à  ces  mots  que  la  sigoiCcation  impropre 
de  développer^  tirer^  faire  croître  une  cbiie  que  l'on  possédait 
déjà.  Les  Nominalistes  n'ont  absolument  rien  à  voir  dans  celle 
question. 

(D)  Nous  n'admettons  point  que  l'âme  humaine  ait  Vintuition  H- 
recte  de  la  vérité  immuable  et  éternelle;  car  elle  aurait  VintuHrn 
directe  de  Dieu  même;  c'est  dom  Gardereau  qui  l'admet  en  propres 
termes  quand  il  a  parlé  de  Vintuition  de  l'infini  que  Von  porte  es 
SOI  ^  Nou9  soutenons  que  c'est  là  le  principe  qui  sert  de  base  au  pur 
Rationalisme.  Mais  nous  croyons  que  l'âme  peut  avoir  la  connaii' 
sance  claire  et  certaine  d'un  grand  nombre  de  vérités ,  surtout  des 
vérités  dogmatiques.  Cette  connaissance  lui  est  donnée  par  la  révé- 
lation et  par  la  tradition.  Voilà  des  choses  claires  et  compréhensibles. 
Nous  le  répétons,  le  Nominalisme  n'a  rien  à  faire  ici  ;  il  n'y  a  dans  ce 
système  ni  vide ,  ni  danger. 

(Ë;  C'est  pour  la  2^  fois  que  dom  Gardereau  nous  objecte  sans  pi^Mi^Y 
que  notre  opinion  est  conforme  à  celle  de  i>l.  Tabbé  de  Lamennais.  Nous 

'  «  Il  n*y  a  pas  de  senlimens  innés  > ,  disait  M.  de  Lamennais ,  trtcaatlei 
premières  lignes  de  son  ancien  système  philosophique,  et  voulant  parier di 
V évidence.  Toutes  les  formes  de  scepticisme  sont  en  germe  dans  cette  co^ 
fusion  de  Y  évidence  atcc  le  sentiment  aveugle  (D.  Gard.  ) — DomGarderesi 
aurait  bien  fait  d'indiquer  ici  la  page  où  se  trouve  cette  citation  de  M.  U* 
mennais  ;  car  nous  ne  pouvons  saisir  comment  de  ces  deux  mots  ressort  h 
confusion  qu'il  signale.  A.  B. 

*  Voir  ce  passage  dans  notre  dernier  cahier,  ci*desstts,  p.  2V1. 
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Vfltiott  oontnif <)  qfA  poM  iénni^êmént  Mièiieut  comme  Wkiquê  éau  de  M8 
eMIftftiMtice»,  et  par  une  0Ott«d<nitticeiiéGeMalre  >  tomme  le  leol  «riiérium 
Hè  BOM  certinide.  Mais  netoyet  en  eeel  qu'ode  déclaratioli  de  prinoipèf, 
et  non  une  déclaration  de  guerre  (  F.  ) 

19.  Vôuf  pouvez  donc  rayer  tout  le  titre  de  votre  paregraphe  i  /iUéU/aé  da 
V.  Gàréfteaa  etmtrtles  Jntutiês.  Kayei  encore  du  titre  général  cee  mots  : 
Apûtd^U  da  système  IhéviogiqUê  de  M.  Vabhé  Méretypar  Ù\,  Gardertau.  Je 
^OOte  fort  que  le  iysième  ih/oiogiquê  prêté  par  youe  au  tàtant  profetteUr 
(  j4nn,j  p.  199  )f  loit  le  système  lur  lequel  roulent ,  comme  tous  le  prélendev, 
«es  leçons  et  sel  ouvrages  ;  mais,  quoique  vous  affirmies  là  dessus,  vous  savez 
fort  bien  que  ce  n*est  point  d*un  semblable  système  que  j*ai  prétendu  faire 
Têpologiefli  directe  ni  indirecte.  Je  n'ai  fliit  Tapologie  que  d'une  méthode,  et 
de  oe  genre  de  méthode  qui  consiate  d  Joindre  la  discussion  rationnetle  d 
itssp^Uùn  ihéùio^ique ^^ttit^  sous  les  réserves  dont  je  vais  tout  k  Theure 
dire  un  mot.  Ce  que  je  dis  maintenant  très-nettement  et  très-positivement, 
c'est  que  vous  faites  vos  efforts  en  pure  perte  pour  me  rendre  solidaire  des 
erreurs  que  vous  imputez  ï  M.  Tabbé  Maret.  Ce  que  je  dois  vous  dire,  c*est  : 
1«  Qu'en  me  donnant  à  Dieu  dans  ta  vie  monastique,  j*ai  pris  la  résolution  de 
ne  jamais  épouser  aucune  cause  qui  ne  mt  directement  la  sienne  et  celle  de 
BôU  Égfise.  2*  trouvant  avoir  assez  de  ma  propre  responsabilité,  il  me  répu- 
gltte  extrêmement  dé  perdre  mon  terni  à  des  questions  de  personnes»  3*  Lt 

renvoyons  à  V appendice  ci-après,  p.  397,  la  preuve  que  c^est  son 
système  et  non  le  notre,  qui  ouvre  la  porte  à  ce  système  réprouvé, 
(ÏF)  JDom  Gardereau  aurait  bien  fait  de  montrer  comment  la  notion 
de  Vévidence  pent  être  dénaturée  dans  notre  opinion.  Nous  prouvons, 
nous,  le  contraire  :  nous  disons,  quand  un  homme  a  appris  ce  que 
6*681  que  deux  et  ce  que  c'est  que  quatre^  il  peutaflirmer  avec  cer- 
tilode  que  d€%ks  et  deux  font  quaire.  Voilà  l'évidence  ;  il  n'a  besoin 
de  personne  pour  affirmer  cela ,  comme  le  disait  M.  de  Lamennais. 
NOu^  ne  disons  pas  non  plus  que  l'enseignement  extérieur  soit  l'uni-* 
qne  base  Ynais  l*nniqne  moyen  de  nos  connaissances.  Prenons  pour 
exemple  les  principes  que  nous  devons  croire  ou  pratiquer, 
nous  disons  qu^il  faut  trois  choses  pour  les  connaître;  le  sujets 
qui  est  lame  faite  pour  connaître;  V objet,  qui  est  les  dogmes  et  la 
morale;  enûn  le  moyen»  qui  est  la  parole  de  Dieu  d'abord,  puis  la. 
parole  humaino,  qui  remplace  celle  de  Dieu.  Que  dom  Gardereau 
notis  indi(iue  une  autre  origine  de  cette  connaissance;  s*illa  coauahi 
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louniure  que  vous  in*avez  paru  donner  à  celle-ci  me  fait  croire»  à  tort  oa 
à  raison,  que  ni  la  Yérité,  ni  la  charité  n'ont  à  gagner  à  de  tellei  discusnoof. 
4*  Nul  n'est  plus  capable  de  défendre,  au  besoin,  la  cauçe  de  M.  Maretqoi 
M.  Maret  lui-même,  sMl  la  croit  compromise  (G)  *. 

19.  Mais  si  Je  ne  suis  pas  responsable  des  paroles  de  M.  Maret,  je  le  m 
incontestablement  des  miennes  et  par  conséquent  des  éloges  que  j'ai  domiéf 
À  ses  ierons  orales  et  écrites.  Or,  je  Favoue  :  voyant  que  M.  Maret  avait  eu 
le  talent  de  se  faire  lire,  et  encore  un  autre  talent  assez  rare,  comme  on  «4 
dans  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  nos  Facultés  de  théologie,  celai  de  se  fiire 
écouter,  j'ai  osé  souhaiter  de  voir  s'accroitre  le  nombre  de  ses  auditenn  et 

(G)  Nous  sommes  tout  disposés  à  admettre  les  assertions  et  léso* 
Intions  exprimées  ici  par  dom  Gardereau.  Et  pourtant  nous  eqpénms 
que  nos  lecteurs  penseront  que  nous  avions  «^Jîeii  le  droit  de  lai  de- 
mander de  s'expliquer  sur  les  questions  essentielles  que  renferme  le 
livre  dont  il  a  fait  Tapologie.  Nous  avouons  qu'en  ce  moment  même 
nous  ne  comprenons  pas  pourquoi  il  ne  s'explique  pas  sur  les  mots 
émanation^  lumière  innée ^  et  autres  dont  il  se  sert,  et  sur  ceux 
que  nous  lui  avons  signalés  dans  le  livre  dont  il  a  fait  l'éloge,  tds 
que  écoulement,  il  y  a  en  Dieu  une  puissance  qui  réalise  la  s}ûh 
slance ,  etc. ,  et  autres  indiqués.  Il  nous  semble  que  c'est  \i  une 
cause  qui  est  directement  celle  de  l'Église.  Ce  n'est  même  que 
parce  que  nous  croyons  que  TÉglise  y  est  intéressée  que  nous  en 
avons  parlé.  Et  nous  avons  même  toujours  cru ,  non-seulement  ne 
pas  blesser  la  charité  ^  mais  encore  rendre  service  à  des  adversaires 
que  nous  savons  tout  dévoués  à  l'Église. 

*  On  peut  comparer  l'exposé  que  vous  faites  (  Jnn,  p.  199  }  de  la  Méthode 
théologique  et  philosophique  de  M,  Maret ^  avec  celui  qu'il  fait  lui-même  de 
sa  Méthode  (  Théod.^  liv.  iv).  On  peut  également  revoir  dans  la  Théodicû, 
les  leçons  yi«  xiiie  xxi%  etc. ,  et  dans  ï Essai  sur  U  panthéisme,  les  cb.  ni, 
V,  \i,  VII,  etc.,  et  les  comparer  aux  reproches  faiU  à  M.  Maret,  de  partir  de 
Y  homme  isoU\  et  le  conduire  paria  raison  seule,  à  ^^:&  Gns  naturelles  et  sar- 
naturelles ,  pour  moi  je  ne  discute  pas.  (D.  Gard.  )  —  Dom  Gardereau  ne  le 
souvient  pas  bien  du  fond  même  de  notre  discussion  avec  M.  Tabbé  Maret  ;  1 
ne  s'agit  pas,  en  effet ,  de  savoir  si  \  homme  isolé  peut  arriver  à  la  connais' 
sance  de  Dieu ,  etc.,  mais  de  savoir  si  la  raison  humaine  est  un  écouiemed 
de  Ift  lumière  ou  de  Ui  substance  de  Dieu,  etc.  C'est  là  le  fond  de  notre àf- 
nusitton.  A.  B. 
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celui  de  ses  lecteurs ,  et  j'ai  cooseilié  la  lecture  assidue  de  la  Théodicée,  Je 
ne  désavoue  pu  cette  faute;  mais  tous  eussiez  été  généreux  de  faire  mention 
de  certaines  circonstances  atténuantes.  Vous  connaissiez  quelques-unes  des 
grayes  autorités  qui  ont  recommandé  avant  moi  la  lecture  de  la  Théodicée: 
vous  saviez  très-bien,  par  esemple,  que  Mgr  Tarcbevéque  de  Paris  a  fait 
réloge  de  cet  ouvrage,  en  présence  d^une  portion  nombreuse  et  éminente  de 
son  clergé  réuni  pour  la  conrérence  ecclésiastique  du  8  janvier  1844;  et  que 
cet  éloge  a  été  imprimé  avec  la  permission  du  prélat  en  tète  de  la  Théodicée  i 
je  rapporterai  ici  quelques-unes  de  ces  paroles  de  recommandation  :  elles 
pourront  excuser  les  miennes  : 

30.  c  Malgré  les  travaux  que  nous  impose  Tadministration  de  notre  diocèse, 
»  nous  ne  nous  sommes  jamais  dissimulé  que  c'était  pour  nous  un  devoir  de 
»  prémunir  les  Gdèles  confiés  à  notre  sollicitude,  contre  les  pernicieuses  erreurs 
»  de  quelques  systèmes  philosophiques  de  notre  époque. 

»  Ne  pouvant  les  discuter  en  détail,  nous  nous  proposions  de  signaler  du 
»  moins  leurs  faux  principes  ;  la  méthode  énoncée  employée  pour  les  faire 
»  prévaloir,  et  leurs  Tunestes  conséquences... 

»  La  nature  d'une  semblable  discussion  explique  assez,  Messieurs,  comment 
>  il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'y  apporter  jusqu'ici  une  suffisante  liberté 
»  d*esprit.  Nous  en  étions  néanmoins  toujours  préoccupé,  lorsque  M.  Pabbé 
»  Maret  ^hewreusemenl  réalisé  ce  projet  dans  UNK  PARTIE  delà  Théodicée 
»  chrétienne,  La  nature  mixte  de  la  discussion  qui  est  d  la  fois  philosophique 
»  et  théologique^  nous  rendait  fort  difficile  une  APPROBATION  PROPRE- 
»  MENTDITE.  Toutefois,  nous  recommandons  ttiouvrhq^'bk  votre  ATTENTION 
»  et  à  celle  de  tous  les  hommes  instruits.  11  est  supérieur^  ce  nous  semble,  à  Tou- 

•  vrage  du  même  auteur  sur  le  panthéisme,  que  les  catholiques  et  tous  les 
V  philosophes  chrétiens  ont  accueilli  avec  tant  de  faveur.  La  Théodicée  vous 

•  intéressera  surtout^  Messieurs,  comme  étant  un  antidote  précieux  contre 
»  les  systèmes  socialiste,  éclectique,  et  contre  toutes  les  théories  antichré- 
»  tiennes  ^Vl Rationalisme  moderne.  (!)  » 

(I)  Les  annales  n'ont  pas  caché  àlenrs  lecteurs  cetie  approbation 
de  Mgr  de  Paris  ;  elles  l*ont  insérée  en  entier,  et  nous  sommes  bien 
aises  qne  D.  Gardereau  en  reproduise  ici  des  extraits.  Elles  ont,  en 
ODtre,  consacré  quelques  articles  à  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  bien 
dans  TouTrage  de  M.  Tabbé  Maret  ;  et  certes  nous  sommes  loin  de 
rétracter  ces  éloges.  Mais  au  milieu,  et  pour  ainsi  dire  au  fond  de  ces 
choses  bonnes,  nous  avons  crn  saisir  one  6a5a,  un  principe ^  celui  du 
premier  départ  de  la  raison,  celui  de  Vécoulement  divin^  celui  de 
la  première  conception  de  r£tre,  qui  nous  ont  paru  dangereux  et 
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21.  Le  P.  Perrone  cite  la  Théodieée  d*iiiie  manière  lioii<»nble  dans  la 
Synopsis  lUslariœ  M^o/o^/or.  EnSardaigne^et  en  LomlMtrdieyOÙ  une  IradiietioB 
italienne,  éditée  à  Lausanne  par  Bonamici  à  l&OO  exemplaires,  a^était  écoulée 
en  cinq  mois,  la  Théodice'e  a  été  adoptée  par  des  séminaires  el  des  étabte- 
mens  d'instruction  publique.  —  M.  Tarcherêque  de  Naples  en  a  ordonné  me 
traduction  nou?elle.  L*auteur  a  reçu,  en  outre,  beaucoup  de  témoigntges 
flatteurs  des  plus  illustres  évéques  de  la  chrétienté,  français  et  étrangers. 

22.  Mais  je  laisse  tout  à  fait  au  lecteur  le  soin  de  choisir  entre  la  critique 

faux.  Signaler  tous  ces  principes,  ce  n*est  pas  nier  toot  ce  qa*ilf  a 
de  bien  et  de  bon  dans  i*ouTrage.  Or,  il  est  plus  clair  que  le  jour  que 
Mgr  n'a  pas  entendu  approuver  ces  principes. 

Tous  les  évoques  approuvent  les  philosophies  qu'ils  ont  faites  on 
qu'ils  permettent  d'enseigner.  Est-ce  dire  qu'ils  ont  voulu  fixer  ti 
approuver  toutes  les  propositions  ?  D.  Gardereau  répondra  nos, 
certes.  Alors  à  quoi  bon,  dans  la  discussion  d*un  principe  phUoêo- 
phique,  se  prévaloir  de  ces  approbations  ?  Mgr  de  Paris  a  donné  soo 
opinion  personnelle  sur  cette  question,  en  termes  clairs  et  qui,  noos 
l'espérons,  deviendront  sous  peu  un  axiome  philosophique.  Voici  ses 
paroles  : 

«  Notre  âme  est  une  terre,  et  les  principes  que  lui  donne  Tin- 
>»  blruction  sont  des  germes  qu'elle  a  la  puissance  de  féconder.  Si  les 
»  principes  sont  empoisonnés,  elle  sera  corrompue  ;  s'ils  sont  purs  et 
»  lumineux,  elle  possédera  la  vie  et  la  lumière  '.  « 

Nous  ne  saurions  trop  faire  remarquer  la  justesse  claire  et  solide 
de  ces  paroles,  qui  vont  droit  au  fond  de  la  question  ens'affranchissant 
de  toutes  ces  distinctions  vaines,  subtiles,  non  prouvées,  de  l'école 
scholastique  ou  dialectique.  Répétons  ces  principes  qui  sont  lesnôu^ 
el  qui,  nous  en  sommes  sûrs ,  sont  déjà  approuvés  par  on  grand 
nombre  de  professeurs  de  philosophie  : 

1  '  L'instruction ,  c'est-à-dire  la  parole,  donne  les  principes  bons 
ou  mauvais  ; 

2"  Ces  principes  reçus  sont  des  germes  d'où  sortent  les  bonnes  oo 
mauvaises  pensées,  l'erreur  ou  la  vérité  j 

3»  C'est  l'âme  qui  féconde  ces  principes  reçus  en  elle ,  et  non  h 

'  Voir  IntrodacL  philo,  de  C étude  du  Chrisliantsme^  p.  55,  4*  édit.  p.  43. 
€t  le  compte  que  nous  en  avons  rendu  dans  notre  t.  ii,  p.  160. 


qui  ne  voit  plu«  dani  ]U.  Marc!  qu'un  upéirç  thi  HaliçmUma  (i)%  «(  Im 
iriV6f  taiorités  qui  conieillent  lof  éerlu  du  savant  pr^lMaattr  a^mma  ua 
.  attliéotc  précieux  et  oomma  une  réponu  péremptoire  à  loutaa  Ut  ikétnw 
anlich  éiiennes  du  Rationaiisme  moderne  J*ai  à  me  défendre  moi-même  sur 
ce  que  j'ai  avancé  {Corr.,  p.  188),  «  queje  croyait  facile  de  Justifier  M.  Tabbé 
M  Maret  des  reproches  divers  (bits  d  fa  méthode  qu^il  a  suivie  dans  son  eniei- 
M  gnement.  ■ 

22  Or,  je  Tai  Justiliée  telle  qu'elle  est  à  mon  point  da  vue,  et  non  teUa  que 
vous  la  présentez  à  vos  léclieurs,  «  Eyposer  la  doctrine  de  l'Eglise,  et  après  avoir 

•  montré  Tinanité  des  doctrines  eoptraires»  tirer  les  conséquencei  quHslIe 

•  renferme;  porter  le  flambeau  de  T  intelligence  dans  ses  plus  intimes  profon- 
0  deurs-,  donner  autant  que  cela  est  possible  la  science  des  choses  de  la  Foi, 
»  telle  est  la  méthode  de  l'auteur  que  nous  étudions.  Elle  n'a  en  soi  rien  de 

parole,  que  Ton  voudrait  associer  par  un  accouplement  de  mots  hété- 
rogènes à  l'action  propre  de  l'âme. 

A""  Les  principes /atu?  donneront  une  science  fausse;  les  principes 
purs  donneront  une  science  pure. 

5"  Les  principes /awj:  donneront  la  mort,  les  ténèbres,  l'erreUr  ; 
les  principes  lumineux  donneront  la  vie,  la  lumière,  la  vérité. 

6''  Cette  lumière  n'est  pas  une  chose  que  l'on  ne  peut  définir,  que 
Ton  dit  pourtant  séparée  de  l'ame,  innée,  émanée,  etc.  ;  c*çst  la  pa^ 
rôle  mênys,  lumineuse  si  elle  est  vraie,  obscure  si  elle  est  fausse. 

Voilà  quelque  chose  de  net  et  de  précis  ;  les  termes  conservent  ici 
leur  signification  propre ,  et  Ton  n'a  pas  besoin  de  se  servir  des  mots 
écoulement,  lumière  innée,  écoulée,  émanée, révélant, etc., queVon 
est  obligé  ensuite  d'amoindrir,  de  dénaturer,  de  déclarer  impropres. 
Nous  le  répétons ,  on  reviendra  à  ces  notions  malgré  les  efforts  des 
habiles  et  subtils  défenseurs  de  la  termmologie  scholastique  ou  aristo- 
télicienne. 

(J)  Gardereau  exagère  ici  nos  paroles  pour  les  combattre  plus  faci« 
lement  Nous  le  défions  de  montrer  la  passage  où  nous  avons  dit  que 
M.  Maret  n* était  QU'UN  apôtre  du  Rationalisme.  Nous  avons  dit, 
au  contraire^  expressément  que  les  principes  que  nous  lui  signalions 
pouvaient  seulement  «  rendre  obscure  et  peu  persuasive  la  polémique 
»  si  loyale  et  si  forte  qu'il  fait  contre  le  Rationalisme  moderne'.  » 

>  Voir  notre  t.  xi,  p.  145. 
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»  DOUTeau,  Saint  Anselme,  saint  AngasM»  '  ont  siiiyi  la  même  marche,  et  t'tA 
»  ainsi  qu'ils  forent  à  la  fois  théologiens  et  philosophes  (Corr.,  p.  183.)  •  Rica 
de  plus  simple  que  ces  paroles  clairement  commentées  dans  Tartide  (K). 

(K)  Oui»  ces  paroles  sont  très-simples,  mais  dom  Garderean  les  a  mo- 
difiées dans  la  même  page  et  quelques  ligues  plus  bas.  Lisons  :  «  U  est 
»  vrai  que,  dans  son  essence  toujours  immuable,  toujours  une,  h 
9  doctrine  de  yérité  est  susceptible  d'évolutions  nouvelles;  parcoQ- 
»  séqueot  aussi,  la  manière  de  la  proposer  :  non  nova^  sed  novL 
»  Dans  tous  les  tems ,  identique  à  elle-même,  elle  demande  quelque- 
»  fois  à  être  développée  sous  de  nouvelles  faces^  et  surtout  quand 
»  Terreur  prend  de  nouvelles  formes.  Or,  le  Rationalisme  a,  ^  nos 
»  jours,  singulièrement  élargi  le  champ  de  la  controverse  ;  il  ne  ùnt 
»  donc  pas  s'étonner  qu'un  écrivain  catholique  déroge^  pour  mieoxle 
»  combattre,  aux  vieilles  habitudes  de  renseignement  théologique, 
»  réduise  aux  proportions  d'une  simple  analyse  ^exposition  dog^ 
»  matique  de  son  cours,  et  que,  concentrant  toutes  ses  forces  dans  la 
»  lutte  contre  une  doctrine  qui  résume  toutes  les  hérésies,  il  descende 
»  du  terrain  de  la  foi  sur  celui  de  Terreur  pour  la  vaincre  avec  les 
»  seules  armes  qu'elle  veuille  avouer^  celles  de  la  raison  et  de  la  pAt- 
»  losophie  []bid). 

Voilà  l'exposition  complète  de  la  méthode  que  dom  Gardereau  ap- 
prouve ,  et  que  nous  trouvons ,  nous,  dangereuse*  En  effet ,  nous 
croyons:  . 

l"*  Que  la  doctrine  de  vérité  n'est  pas  susceptible  d'ét;o/ti/tofii 
nouvelles; 

2""  Qu'elle  ne  doit  pas  être  développée  sous  la  face  nouvelle  da 
Rationalisme,  mais  seulement  sous  la  face  antique  de  la  réalité  histo- 
rique, de  la  révélation,  de  la  tradition  divine; 

3*  Qu'il  ne  faut  pas  déroger  aux  vieilles  habitudes  de  cet  ensei- 
gnement théologique  ; 

U^  Que  i'exposilion  dogmatique  ne  doit  pas  être  réduite  à  une 
simple  exposition  et  analyse^  mais  qu'il  faut  prouver  qu'il  n'est  pas 
d'autre  origine  possible  à  nos  dogmes  et  à  notre  morale  que  la  rêvé-  * 
lation  et  la  tradition  divine  ; 

'  Ici  D.  Gard,  a  retrancher  de  son  texte  lotis  (a  docteurs  de  CEglise]'^ 
s*est  sans  doute  apperçu  qu'il  était  allé  trop  loin. 
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33.  M*  Maret  commence  par  exposer  la  doelrine  de  TEglise^  ce  qai  ne  peut 
le  faire  qu'en  résumant  TEcriture  et  la  tradition,  J'ai  ajouté,  p.  194  et  sui?., 
que  dam  cette  exposition  il  se  conforme  assez  haàiluellemenl  h  la  marche 
historique  '.  Ce  n'est  qu'après  cela  qu'il  passée  Texpasition  rationnelle,  et 
s^attache  à  montrer  les  harmonies  du  dogme  catholique  avec  la  raison  humaine. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  ici ,  sauf  quelques  dé?eloppemens  donnés  par 
M.  Maret  à  la  marche  histroique,  ce  sont  les  proportions  qu'il  donne  à  la  der- 
nière partie;  à  l'exposition  rationnetUj  laquelle  devient  hiw^  sous  le  rapport 
de  Félendae  et  du  développement ,  la  portion  principale  du  cours ,  dans  le«- 

5o  Qa*il  ne  faut  pas  abandonner  le  terrain  de  la  révélation  ou 
de  la  foi  pour  descendre  sur  le  terrain  de  la  raison,  parce  que  c'est 
accorder  à  celle-ci  qu'elle  a  pu  connaître  ou  découvrir  seule  ces 
dogmes  et  cette  morale; 

6"*  Qu'on  ne  peut  et  qu'on  ne  doit  combattre  le  Rationalisme  avec 
les  seules  armes  de  la  raison  et  de  la  philosophie^  parce  que  cela 
n'est  pas  possible.  On  Ta  dit  et  répété  dans  les  livres  ordinaires,  mais 
cela  ne  s'est  jamais  fait.  On  n'a  pas  assez  objecté  à  la  raison  que 
ellennême,  seule  et  sans  antécédent  n'aurait  pu  connaître^  inventer 
les  dogmes,  etc. 

On  Yoit  clairement  ici  en  quoi  nous  sommes  en  désaccord  avec 
dom  Gardereau,  et  en  quoi  nous  avons  pu  dire  qu'il  favorisait  le  Ra- 
tionalisme. Ceci  servira  de  réponse  à  la  plupart  des  assertions  qui 
vont  suivre. 

'  Vous  affectez  de  me  reprocher  à  moi-même  {Ànn.j  p.  306,  )  d'oublier 

l'éloge  que  j'ai  fait  de  la  méthode  historique,  dans  YÂuxiUaire\  comme  si  je 

ne  la  conseillais  pas,  même  dans  le  Correspondant^  d'une  manière  tout  aussi 

pressante  (p.  197  et  s.}.  Vous  avez  dû  lire  ce  passage;  Je  vous  prie  de  me 

dire  formellement  si  c'est  par  pure  inadvertanceque  vous  omettez  d'en  parler; 

je  ne  veux  pas  supposer  que  vous  l'ayez  à  dessein  dissimulé  à  vos  lecteurs. 

D.  Gard. 

Nous  avons  lu  le  passage  de  la  page  197,  nous  avons  cru  y  voir  une  con- 
tradiction nouvelle  avec  celui  que  nous  venons  de  citer  de  la  page  183,  d'au- 
tant plus  que  nous  avons  lu  un  éloge  complet  de  la  Méthode  pour  enseigner 
directement  la  philosophie^  par  le  respectable  Thomassin.  Or  voici  qu'elle 
est  cette  méthode ,  d'après  M.  Maret  :  «  C'est  que  toute  la  sagesse  divine  et 

•  humaine,  la  philosophie  et  la  théologie  dépendent  de  la  contemplation  de$ 

•  idées,  »  Sacrant  omnem  œquéut  humanam  sapienliam,  philosophiam,  theO' 
iogiam  ex  idearum  contemplatione  pendere  {Dogm,  Theol,^  t.  i,  p.  158 , 
Cité  par  M.  Maret  dans  les  Annales,  t.  xii>  p.  49).  Pourquoi  dom  Gardereau 

e  parle-t-il  pas  de  ce  passage? 
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4fMl«  ainsi  qtie  j«  Vai  remarqué,  Vcxposiiion  dogmttiiqne  se  iromtt  smivnt 
rs'dmte  d  une  simple  analyse.  J*ai  ajoaté  que  cette  rédutitiôii  de  Pekfdté 
dogmatiqtte  à  une  sorte  de  résumé,  et  ee  vaste  déreloppement  donné  à  11 
portion  philotôphique  du  oonrs,  était  le  fruit  de  la  nécenilé  et  du  medknr 
des  tems  (L)  (188  et  196);  qu*ii  en  éUit  «  du  cours  de  M.  Marei  coaaM  ée 
«  beaucoup  de  sermons  où  la  parole  de  Dieu  eHe-même  $^ abaisse ,  en  qnri» 
>  que  sorte  Jusqu'à  la  discussion  philosophique  pour  condftcendre  auai  dii^ 
»  sittonsde  la  masse  des  auditeurs;  qu'entendant  souvent  foire  au  coursée 
»  TTiéologie  philosophique f  les  mêmes  reproches  qu'à  ces  semons,  je  cfOTsIi 
»  pouvoir  dire  que  ceux  qui  seraient  tentés  de  blâmer  sous  ce  rapport  reoisi- 
»  gneroeot  du  professeur  devaient  d'abord  s'attaquer  aux  Con/érenees  de 
»  Notre-Dame,  et  à  renseignement  religieux  donné  sur  le  même  plan  diai 
»  tant  d'autres  chaires  (  p.  189).  »  Ce  mode  de  prédication»  dit-on,  iCeitpes 
chrétien  ;  les  apôtres  rCont  pas  donné  à  la  parole  de  Dieu  cette  tourmre 
philosophique;  t orateur  déserte  les  voies  de  C Ecriture  ci  de  la  ifodilitm: 
ces  reproches  diversifiés  moins  par  le  fond  que  par  la  forme ,  et  du  reste  d 
souvent  et  si  facilement  réfutés,  âant  de  même  adressés  i  la  Métkodt  de  ' 
M»  Maret,  appelaient  les  mêmes  réponses.  C'étaient  là  les  divers  reproches 
auxquels  je  croyais  facile  de  répondre^  et  auiquels  je  crois  en  effet  ifoir 
suflisamroent  répondu  dans  mon  article  (M). 

24.  J  ai  d'abord  fait  observer  (p.  133)  par  rapport  Ace  cours  de  Théologie  phi" 
losophique^  que  si  le  nom  paraissait  nouveau ,  la  chose  n'était  pas  nouTdte; 
qu*en  tout  tems  nos  saints  Docteurs,  après  avoir  eiposé  le  dogme  révélé,  ont 
tâché  d*  en  faire  voir  les  harmonies  avec  les  lumières  de  la  raison;  que  tou- 
jours la  vraie  science  fut  pour  eux  la  foi  cherchant  C  intelligence  z  Fidet  ^we- 
rens  intcllectum  ;  de  même  que  pour  eux  l'intelligence  avait  toujours  beioio, 

(L.)  Nous  avons  fait  observer,  nous,  que  ce  sont  les  malheurs  du 
tems  et  l'état  actuel' de  la  polémique  qui  exigeât  impérieiisemest 
l'abandon  de  la  méthode  rationelle,  et  l'emploi  de  la  méthode  (m- 
ditianeile.  Dom  Gardcreau  ne  répond  rien  à  cela. 

(M.  )  Ce  n'est  là  en  aucune  manière  ce  que  Too  avait  reproché  ï 
M.  Tabbé  Maret.  Mais  seulement  d'avoir  emploie  sur  Vorigine  de  k 
raison  ei  la  premièrt  conception  de  Dieu  des  expressions  rationa- 
listes. Dom  Gardereau,  dans  son  apologie,  s'est  servi  d'expressions 
'identiques  ou  équivalentes  et  ce  sont  ces  expressions  sur  lesquelles 
on  a  appelé  son-attention.  Nous  regrettons  qu'il  ne  donne  pas  soa 
opinion  déGnitive  sur  quelques-unes,  comme  écoulement^  lumière 
émanée^  et  qu'il  contintie  \  se  servir  des  autre»,  cornse  iumiiu 
innée  j  dH'doppemenU  ^vc. 
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même  dtns  la  ligoe  phikMophique,  de  la  direction  de  la  foi,  nisi  eretlidero  non 
inteltigam  %  qu*en  un  mot«  diaprés  eux,  la  vraie  science  doit  réunir  les  deux 
métbodefl,  tliéologique  et  philosophique,  comme  elle  réunit  les  deux  voies  de 
Ja  eounéêûsanec  humaine,  ÏB  foi  et  le  raisonnement  (p.  183>  191,  193,  etc.),  et 
c'est  ce  que  vient  de  proclamer  une  parole  vénérée  de  l'univers  chrétien  i 
«  De  telle  manière  que  la  droite  raison  démontre,  protège  et  défend  la 
»  yérité  de  la  foi ,  et  la  foi  délivre  la  raison  de  toutes  les  erreurs»  et  par  la 
»  ecnnaissanee  des  choses  divines  (qu'elle  seule  lui  donne)  Veclaire^  ^'^ff^'' 
»  wùt  et  la  perfectionne  '.  ■  Je  prie  le  lecteur  de  vouloir  bien  prendre  acte  de 
ces  principes,  reconnus  de  tout  le  monde,  touchant  Tunion  de  la  science  ra- 
tionnelle à  la  théologie,  et  je  l'avertis  que  ces  principes  je  les  ai  développés 
l^lua  au  long  dans  C Auxiliaire  catho/ique;  cette  remarque  Taidera  bientôt 
à  comprendre  avec  quelle  Justice  M.  Bonnetty  me  cite  et  m'oppose  à  moi- 
même  à  propos  des  articles  que  j*ai  écrits  dans  ce  dernier  recueil  (N.). 

(N)  Noos  prions  aassi  instamment  le  lecteur  de  prendre  acte  de  ces 
vénérables  paroles  ;  elles  sont  l'expression  exacte  et  complète  de  notre 
opmion.  La  Foi  ou  la  Révélation  donne  la  connaissance,  par  consé- 
quent éclaire,  affermity  perfectionne  ;  —  et  la  Raison  ne  fait  que 
démontrer  j  protéger  y  défendre.  C'est  tout  ce  que  nous  soutenons. 
)1  faut  en  conclure  rigoureusement  qu'on  ne  peut  faire  un  cours  de 
théologie  sans  prouver  que  la  Foi  seule  nous  donne  la  connaissance 
des  dogmes  et  de  la  morale*  Le  grand  Pontife  dit  positivement  cela 
quelques  lignes  après  :  a  La  religion ,  n'est  pas  une  invention 
»  philosophique,  elle  n'a  pas  été  inventée  par  la  raison  humaine, 
»  Celle-ci  ne  doit  examiner  que  le  fait  de  la  révélation  divine 
9  (divinae  religionis  factum  diligentur  inquirat  opportel)*.  »  N'est  ce 
pas  la  condatimatiou  expresse  de  cette  parole  de  dom  Gardereau?  Il 
faut  «  descendre  du  terrain  de  la  Foi  sur  celui  de  l'erreur  pour  la 
»  vaincre  avec  les  seules  armes  qu'elle  veuille  avouer,  celles  de  la  rai- 
»  son  et  de  la  philosophie  ^  »  Nos  lecteurs  jugeront, 

t  Reeta  ratio  fldei  veritatem  demonstret,  tueatur^  defendat;  Fides  verô  ra- 
tloncm  ab  omnibus  erroribus  hberet  ;*earoque  divinarum  reruro  cognitionc 
miriQéè  illustrât,  confirmet  atque  perficiat.  {Encyclique  de  S.  S.  Pie  IX,  dans 
notre  tome  XIV,  p.  331}. 

'  Ibii  p.  332.  •  • 

*  Correspondant f  p.  184. 
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25.  J'ai  déelaré  eDMiite  que  feiteof  ion  pluf  grande  donnée  à  la  ftartie  nf/iVm- 
nelle^  en  ee  eoun  de  théologie  pliiloiopliiqae,  me  paraimlt  jnftifiable  n 
même  titre  qu'elle  l'est  en  ces  belles  conférences  où  «  Lt  parole  de  Térité  « 
montre  ce  qu'elle  est  toujours,  même  sous  une  forme  presque  philosophi- 
que :  «  manne  de  tous;  lait  des  petits  enfans;  breufage  que  Fart  mitigé pov 
«  rinCrmité  du  malade  >.  J'ai  dit  que  la  nèeessiU,  que  le  maOutur  des  teou 
obligeait  de  présenter  surtout  XaUmtnt  raUomul  à  qui  n'est  pas  capable 
d'en  supporter  un  plus  solide,  j'ai  ajouté  que  M.  Maret  nVnseigne  passode- 
ment,  il  combat.  Sans  doute  il  pourrait  se  contenter  d*opposer  aux  égareneof 
de  la  raison  humaine  l'infaillibilité  de  renseignement  divin  ;  mais  pour  aneacr 
les  esprit/i  se  plier  à  ce  joug  de  Tautorité  inCuUible,  il  Ciut  d'abord  leur  Hsr 
cette  confiance  que  l'orgueilleui  Rationalisme  met  dans  les  forces  de  b  raimi 
humaine.  Or*  c'est  justement  ce  que  se  propose  la  méthode  que  j'ai  défiendue  : 
•<!orobattre  l'orgueil  de  h  raison  humaine  par  les  seaUs  armes  que  celle-ci 
H  veuille  avouer;  la  vaincre  vox  son  terrain  propre,  où  le  rationalisme  dé- 
»  fend  à  la  foi  de  le  suivre,  parce  que  le  premier  intérêt,  le  pins  grand  cflèrt 
»  du  rationalisme  est  d'empêcher  le  rapprochement  de  la  raison  et  de  la  in 
»  (p.  189).  »  Elle  se  propose  de  convaincre  la  raison  qu'impuissante  sans  le 
secours  de  la  révélation  positive  à  conduire  l'homme,  même  à  ses  fins  nait^ 
relies^  d  fortiori  ne  peut-elle  s'élever  seule  et  sans  le  secours  de  la  révéla- 
tion jusqu'à  résoudre  les  grandes  questions  d'origine  et  de  fin,  les  mystères  de 
Dieu  et  de  la  destination  surnaturelle  de  Tbomme.  C'est  sur  ce  plan  que 
M.  l'abbé  Maret  oppose  une  réponse  aux  systèmes  rationalistes;  et  voilà  en 
quel  sens  j'ai  fait  l'apologie  de  sa  méthode  (O). 

Fr.  V.  E.  Gardereau,  o.  s.  B. 

(O)  Cette  analyse  de  la  méthode  de  M.  Maret  n'a  qa*an  défaut,  c'est 
qu'elle  n'est  pas  conforme  à  son  livre.  En  effet,  poser  que  la  raisoo 
est  un  écoulement  de  la  lumière  de  Dieu  ;  poser  que  celte  raison  ne 
subsiste  que  par  une  union  directe  et  immédiate  avec  Dieu  ;  poser, 
comme  dom  Gardereau  l'a  fait,  qu'il  y  ait  en  nous  une  lumière  innie^ 
émanée,  qui  nous  révèle  ;  poser,  comme  il  le  fait  ici^  que  notre 
science  n'estqu'un  développement  et  non  une  tradition^  c'est  donner 
gain  de  cause  au  Rationalisme.  D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  c'est  le  malheur  du  tems  qui  «xige  non  cette  concession,  naaisau 
contraire  qu'on  revienne  fortement  sur  ces  principes  qu'on  avait  né- 
gligé de  contredire. 

A.  B. 
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APPENDICE  A  L'ARTICLE  DE  DOM  GARDEREAU. 

fil  C*EST    NOTBE   STSTÂ'mB  OU  CELOl    DK  DOM  GàRDBREAU   QUI     RBSfEWBLB  A  CELUI  DE 

M.   DE  LAMENNAIS. 

Dom  Gardereau  nous  a  objecté  deux  fois  que  notre  système  res- 
semble à  celui  de  M.  de  Lamennais,  et  qu'il  a  été,  par  conséquent» 
condamné  avec  lui  par  la  plus  haute  autorité.  Quelques  autres  per- 
sonnes pourraient  aussi  nous  faire  le  même  reproche  :  nous  sommes 
donc  forcés  de  répondre  une  fois  pour  toutes  à  cette  objection. 

Et  d*abord^  nous  nous  plaignons  encore  de  cette  façon  de  condam- 
ner un  système  par  de  simples  assertions.  Si  notre  doctrine  est  sem- 
blable à  celle  de  M.  de  Lamennais,  il  faut  citer  les  textes  semblables,' 
et  surtout  prouver  que  ces  textes  sont  ceux  qui  ont  été  condamnés. 
Nous  défions  nos  adversaires  de  le  faire  ;  mais  nous,  nous  disons  à 
notre  tour  que  c'est  le  système  de  nos  adversaires  qui  non-seulement 
forme  le  fonds  du  système  de  M.  de  Lamennais,  mais  encore  que  ce 
sont  ces  principes  qui  ont  été  la  cause  de  sa  chute  :  et  nous  le 
prouvons. 

Et  d*abord,  pour  ce  qui  concerne  la  première  origine  de  Tâme  et 
de  la  raison  humaine ,  voici  les  principes  de  M.  de  Lamennais  : 

1.  M.  de  Lamennais  professe  les  principes  panthéistes   d'émanation,  de 
participation,  d*uiiion  directe,  ^*eeouUment^  de  développementt  dMntuition. 

'  «  Toute  existence  émane  de  l'Être  éternel,  infini;  et  la  création 
i  font  entière,  avec  ses  soleils  et  ses  mondes. ..  n'est  que  Tauréole  de 
V  ce  grand  Être.  Source  féconde  des  réalités,  tout  sort  de  lui,  tout  y 
>  roitre...  Chercher  quelque  chose  hors  de  lui  (  c'est-à-dire  qui  ne 
»  soit  pas  lui),  c'est  explorer  le  néant.  Rien  n'est  produit^  rien  ne 
»  subsiste  que  par  sa  t?o/on^^(ceci  est  vrai),  par  une  participation 
•  continuelle  de  son  être  (  ceci,  quoique,  dit,  ou  répété  par  Male- 
»  branche,  Fénelon,  Thomassin  et  M.  Maret,  est  le  Panthéisme  ;  nous 
»  n'avons ,  comme  Ta  dit  la  Bible,  qu'une  image  de  son  être  ;  comme 
»  l'a  dit  saint  Thomas,  qvL*une  participation  de  ressemblance).  Ce 
»  qu'il  crée,  il  le  tire  de  lui-même  (  Panthéisme )\  et  conserver  pour 
9  lui,  c'est  se  communiquer  encore.  (La  nature  divine^  comme  nature 
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1»  ne  se  communique  pas,  pas  même  aux  personnes  dimes  ;  dk 
»  est  seulement  commune  entre  elles  ;  elle  n'est  ni  eommuni" 
>  quée  ni  commune  à  Thomme).  Il  réal%$e  extérieurement  rétendoe 
»  qu'il  conçoit,  et  voilà  Tunivers.  Il  anime^  si  on  peut  le  dire  (il  sV 
»  perçoit  de  Tabime  où  il  tombe ,  et  il  croit  s*en  tirer  par  cette  riti- 
»  cence)  quelques-unes  de  ses  pensées  ;\\\&iir  donne  la  consdence 
»  d'elles-mêmes,  et  voilà  les  intelligences.  Unies  h  leur  auteur,  elles 
>i  vivent  de  sa  substance  en  se  nourrissant  de  sa  vérité,  leur  aliment 
»  nécessaire  '.  «  —  <»  Cette  immense  idée  (celle  de  l'être  un)  tfesl 
»  pas  seulement  en  harmonie  avec  notre  intelligence,  elle  est  notre 
»  intelligence  même  ». 

Voilà  ce  que  pensait  de  notre  origine  M.  de  Lamennais»  dès  1820, 
dans  son  Essa^ur  ^indifférence. 

Or  nous  croyons  fermement  que  ce  sont  ces  principes  qai  l'oiU 
perdu.  C'est  de  là  en  effet  que  découlent  forcément  les  deux  grandes 
erreurs,  les  erreurs  mères  de  son  hérésie  :  1"*  il  ri  y  a  dans  Funiven 
qu'une  substance ,  S""  V autorité  rationnelle  du  genre  humain  tst 
au  dessus  de  Vautoritè  traditionelle  de  V Église. 

On  va  voir  en  effet  qu'il  n'a  pas  eu  besoin  de  changer  d'opinion 
en  1840,  dans  son  Esquisse  d^une  philosophie,  écoutons  : 

«  0  Dieu,  oui,  tout  est  de  vous,  et  n'est  pas  de  vous  uniquement 
«  comme  V effet  ^  le  produit  de  voire  opération  toute  puissante,  rniis 
»  comme  un  écoulement  de  votre  être  indivisible  et  immuable... 
(Au  reste,  comme  nos  adversaires,  en  professant  ainsi  le  jx^n- 
théisme,  en  posant  le  principe  de  l'uni/^  (26  substance»  IVL  deLamen* 
nais  en  retire  la  conséquence  ;  car  il  ajoute)  :  «  Votre  créature  n'est 
»  pas  vous;  elle  est,  elle  sera  perpétuellement  à  une  distance  infinie 
»  de  vous  ;  (  et  retombant  dans  des  termes  contradictoires  )  et 
»  néanmoins  son  être  est  quelque  chose  de  votre  être ,  sa  substance 
»  est  quelque  chose  de  votre  substance  '.  »  Sa  force,  son  intelligeace 

-  Essai  sur  f  indifférence,  ch.  xiv,  t.  ii,  p.  44,  et  45,  édit.  de  183/t, 

*/ôid.^i,  II,  p,  67. 

'  Et  pour  prouver  son  assertion  pantbëislique,  M.  de  Lamennaii  citeirile 
texte  même  de  saint  Augustin  que  M.  Maret  nous  a  opposé  pour  soutenir loi 
mol  de  participation,  «  Insinuavil  nobis  animam  humanam  et  mentem  nti»- 
»  nalem  non  vegctari,  non  beatificari,  nen  illuminari,  nisi  ab  ipsA  lahsUDtli 
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•  M  yie sont  une  participation  (comme  M.  Alarct  au  Uea  damot 
>  image)  de  votre  puissance ,  de  votre  intelligence^  de  votre  vie  '. 

.  «  L'ôire  fini  u'étaot  qu'âne  participation  de  TÊtre  infini,  tea  lois 
9  ne  peuvent  être ,  non  plus  que  les  lois  de  l'Être  infini,  modifiées  en 
»  chaque  être,  selon  le  mode  de  limitation  que  détermine  sa  nature 
»  intrinsèque  \  » 

Ce  n'est  pas  tout,  voici  encore  M.  de  Lamennais  s'appuyant sur 
les  mêmes  prindpes  de  développement^  ûUntuition  que  nous  cbetr- 
obons  à  faire  disparaître  de  l'enseignement  catholique. 

«  La  société  se  développe  comme  l'homme  même,  et  en  se  déve'* 
»  loppant  elle  obéit  à  la  même  impulsion ,  parcourt  les  même» 
»  phases,  tend  à  la  même  fin.  Les  lois  de  ce  développemenS^  ou  les 

•  lois  sociales,  expression  du  devoû:  et  du  droit,  se  composent  des 
»  hi$  religieuse$  et  morales,  etc.  '.  »  * 

£t  ailleurs  : 

9  Nous  montrons  le  dogme  chrétien  de  la  trinité  comme  ïé  risuh 
ê  tat  du  travail  de  la  raison  humaine  pendant  de  longs  siècleSi 
»  et  de  son  développement  progressif,  etc.  ^. 
.  a  Résultat  du  travail  intellectuel  de  l'humanité  pendant  de  longs 
»  siècles,  la  conception  trine  du  souverain  Être...  s'est  généralisée  sous 
»  la  forme  de  Foi  religieuse  dans  le  Christianisme,  dont  elle  constitue 

»  la  base  dogmatique Seulement,  h  lumière  va  croissant.  On 

»  discerne  mieux  ce  qu'on  voyait  d'une  manière  plus  obscure.  L*IN- 
»  TUiTlON  plus  vive  dégage  la  vérité  de  son  voile  symbolique... 
I*  Le  Christianisme  contient  un  germe  de  progrés  qui  ne  se  rencontre 
»  nulle  part  ailleurs^  et  offre  dès-lors,  dans  la  sphère  d'idées  qu'em* 
»  brasse  son  enseignement  fondamental,  le  plus  haut  point  de  déve^ 
n  loppement  où  soit  jusqu'ici  parvenue  la  raison  humaine \  car 

•  d'elle  seule  émane  originairement  tout  progrès  social  K  » 

•  Deî.  >  In  Joan,^  tract,  xiiii,  n.  5,  dans  la  Patrologîe,  t.  m,  p.  1584.  M.  de 
Lamennais  cite  encore  ce  passage,  p.  358,  toujours  pour  prouver  une  partiel* 
palioB  proprement  dite. 

■  Esqmsse  <fanc  philosophie,  1. 1,  p.  145. 

*  Esquisse  drune  philosophie^  Préface*  p.  i.v*  • 

'  Esquisse  tVunt  philosophie,  1. 1,  Préface,  p.  zzii* 

^  ibid».  Préface»  p.  xiiu 

^/^fV/.«  t.i>p.  89  et  90. 
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Voici  de  plus  la  philosophie  telle  qae  M.  l'abbé  de  Lamenaais  II 
comprend  et  la  désire  : 

•  La  philosophie  dont  rhumanité  sent  anjourd'hoi  le  besoin, 
>»  qu'elle  attend  avec  impatience  »  ne  sera  point  l'œavre  d'an  sed, 
«  mais  rœuvre  de  tous.  Si  tous  en  effet  ne  concourent  point  direàe- 
»  ment  à  sa  formation,  tous  en  seront  les  jujges  par  ce  secret  instinct, 
n  cette my^^^netise  INTUITION',  qui  caractérise  le  rap/wr/ du  genre 
»  humain  avec  le  vrai.  Lorsque  Tindividu  le  proclame  en  le  fof 
»  mulantj  il  n'est  que  l'écho,  la  voix  qui  révêle  à  tous  ce  qd 
»  existait  en  chacun  d'une  manière  confuse  et  latente.  Il  approche 
»>  le  charbon  ardent  de  l'invisible  écriture,  et  soudain  elle  raigmM 
»  au  dehors,  ineffaçable  désormais  *.  » 

Telles  sont  les  doctrines  de  M.  l'abbé  de  Lamennais  professant 
aujourd'hui  l'unité  de  substance  et  niant  la  création  proprement 
dite  ;  maintenant  que  l'on  nous  permette  de  remettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  les  passages  suivans  de  l'article  de  dom  Gardereau: 

«  ÎÀ  ressort  d'une  manière  admirable  (  et  avec  une  précision  ini- 
»  mitahlet  avait-Il  dit  sept  lignes  plus  haut)  dans  son  unité  primiiire 
»  et  dans  ses  développemens mer\e\l\eux^  l'éclat  delà  lumière  innée, 
»  qui,  d'abord  latente  et  à  l'état  d'idée  informe,  tant  que  l'éducatioa 
»  sociale  n'a  pas  ouvert  les  yeux  de  Pâme  qui  la  portait  mystérieo* 
»  sèment  en  sot,  jaillit  soudain  au  contact  de  la  parole  humaioe, 
»  se  lève  pour  ainsi  parler,  comme  une  faible  aurore ,  à  l'honson 
»  de  l'intelligence,  grandit  ensuite,  l'inonde  de  ses  rayons,  et  loi 
»  RÉVÈLE  successivement  toutes  les  vérités  que  l'homme  est  ca« 
»  pable  de  comprendre.  Car  l'homme  voit  TOUT  dans  cette  clarté 
>  primitive ,  qui  illumine  même  les  objets  finis  dont  Tâme  acquiert 
»  la  connaissance  par  Tintermédiaire  des  sens;  il  voit  tout  en  elle, et 
y  cette  lumière  innée  est,  dit  saint  Bonaventure,  la  LUMIÈRE 
»  ÉMANÉE  de  F  Etre  infini  ^  quoique  reçue  dans  l'âme  d'une  manière 
»  objective  et  infinie  \  » 

«  Comment  notre  âme,  substance  finie  >  peut-elle  porter  en  soi  cette 

'  Voyez  encore  p.  53,  où  il  parle  encore  de  la  secrète  intuition  du  vrai. 

•  Ibid.  Préface,  p.  xxv. 

s  Cùrrespondanl,  p.  193. 
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»  INTUITION  de  Vin  finit  si  accablante  pour  la  pensée  et  sans  laquelle 
3>  pourtant  toute  pensée  serait  impossible  ?  Par  quelle  loi,  con- 
»  tradicioire,  ce  semble,  et  pourtant  nécessaire,  l'opération  fugitive 
»  de  nos  sens,  ces  ministres  de  la  parole  créée,  vient-elle  développer 
»  en  nous  la  vue  de  IHmmobile  vérité,  dont  la  parole  incréée  peut 
«  seule  nous  avoir  donné  le  germe?  »  {Ibid.^  p.  192.) 

Nous  avons  vu,  d'ailleurs ,  dans  le  précédent  article,  que  dom 
Gardereau  admet  toujours  que  la  connaissance  se  fait  en  nous,  non 
par  voie  d'idées  données^  apprises  y  mais  par  voie  AHdées  que  nous 
portons  en  nou^,  et  que  l'enseignement  ne  fait  que  développer. 

Nous  ne  voulons  pas  insister  sur  la  comparaison  de  ces  deux  sys- 
tèmes, nous  les  abandonnons  purement  et  simplement  à  nos  lecteurs  ; 
mais  il  nous  sera  permis  au  moins  de  dire  qu'il  est  impossible  à  la 
philosophie  catholique  de  continuer  à  adopter  toutes  ces  expressions. 

2.  Exposition  de  notre  système^  de  celui  de  M.  de  Lamennais  et  de  nos  adver- 
saires. 

Qu'on  nous  permette  enfin  de  faire  ici  on  résumé  général  de  la  doc* 
trine  de  M.  de  Lamennais,  de  celle  de  nos  adversaires  et  de  la  nôtre  ; 
6t  l'en  verra  en  quoi  elles  se  ressemblent  ou  diffèrent. 

l^M.de  Lamennais,  comme  dom  Gardereau,  comme  M.  l'abbé 
Uaret,  se  sert  des  mots  écoulement,  émanation,  participation,  en 
repoussant  tout  à  fait  comme  eux  ,  que  celte  émanation  constitue 
mte  identité  on  une  unt(^  complètes. —  Nous,  au  contraire,  nous 
excluons  complètement  ces  expressions  pour  nous  servir  des  mots 
création^  image^  etc. 

2o  D'après  M.  de  Lamennais,  comme  d'après  tous  les  Rationalistes, 
la  raison  émanée  de  D.'eu  s'est  d^t?f/o/7pJedansla  société  jusqu'à  pro- 
duire le  Chrisiianisme  actuel ,  lequel  n'est  qu'un  échantillon  d'un 
Christianisme  futur  plus  perfectionné  ^  d'après  nos  adversaires,  c'est 
aussi  par  voie  de  développement  que  la  lumière  innée  et  émanée 
nous  révèle  tout  ce  que  l'homme  est  capable  de  comprendre.  La 
(Kurole  ne  fait  que  développer  en  nous  la  vue  de  Vimmobile  vérité. 
' — Nous,  au  contraire,  nous  soutenons  que,  dans  tout  ce  que  l'homme 
^st  obligé  de  croire  et  de  faire,  il  n'y  a  pas  développement,  mais 
Mradition^  enseignement  de  ces  vérités.  Il  y  a  toujours  eu  un  sym- 


k02  SYSlËMli  DE  Al.   L'ABDÉ  D£  LAMfimAlS. 

bole  révélé  extérieurement  soit  d  ^dam,  soit  à  Moïse  ^  mipârh 

Chrisi. 

30  De  cette  raison  émanée  de  DieUt  les  Rationalistes  conclocol 
directement  que  chaque  raison  est  divine  et  infaillible.  M.  de  La* 
mennais,  pour  éviter  cette  conséquence  directe  mais  inaouteoable,  i 
annihilé  la  raison  particulière  ;  il  a  transporté  la  divinité  el  VinfêiU 
IQfilttéh  la  raiion  générale.  Nos  deux  adversaires  repoussent  l*ioiiil- 
libiiité  de  la  raison  générale.  Quant  à  la  raison  particuUeret  noos 
n'avons  pu  savoir  sî,  quand,  on  comment,  ils  en  admettent  rinfûUibi- 
llté.  -^  Nous,  nous  déclarons  la  raison  particulière  incapable  d'fittfi* 
ter  ce  qu*il  faut  croire  et  ce  qu'il  faut  faire,  et  la  déclarons  ia/Si»/- 
lible  dans  ces  gu^jr^ton^,  seulement  quand  son  jugement  cit 
conforme  à  la  révélation  extérieure  et  poiitive  de  Dieuiwm 
admettons^  d'ailleurs,  pour  elle,  la  capacité  de  connaître  avec  cer- 
titude les  vérités  surnaturelles  et  les  vérités  naturelles,  et  mêmed'ta- 
venter  dans  l'ordre  de  la  science,  etc. 

4**.  M.  de  Lamennais,  forcé  de  prouver  que  la  raison  générale  e$l 
infaillible,  a  recueilli  ça  et  là  un  grand  nombre  do  traditions,  la  a 
ou  tronquées  ou  expliquées  à  sa  mauière  pour  leur  faire  ^re  qse 
le  genre  humain  a  toujours  connu  et  cru  un  Dieu'un^  tHne,ré' 
dempteur^i  renumérateur,  etc. 

Nous,  au  contraire,  nous  croyons  que  la  majeure  partie  da 
hommes  a  été  et  est  encore  dans  de  graves  erreurs  sur  les  principalo 
croyances;  nous  recueillons  bien  avec  respect  toutes  les  tradiiioiudi 
genre  humain,  mais  seulement  comme  des  resta ^  des  tracet,  do 
indications  précieuses,  mais  souvent  obscures,  fiaussées ,  dénaUiréci, 
et  que  Ton  ne  peut  reconnaître  qu'à  l'aide  de  la  tradition  pure  con- 
tenue dans  nos  livres,  etc. 

Voilà  nos  doctrines  et  celles  de  nos  adversaires;  que  nos  lecteon 
jugent  quelles  sont  celles  qui  se  rapprochent  plus  de  ces  docltwi^ 
réprouvées,  dont  parle  le  P.  Gardereau. 

A.  a 
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Nouvelles  publications  de  M.  Fahbi  Migne. 

ORBIS  CHRISTIANUS,  in  provincias  ecclesiastieas  distrlbulus. 

Qno  séries  el  historia  summôrum  ponlipcam^  cardinalium^  patriarcharum, 
pnmaium,  archiepiseoporum,  epùcoporwn  ahbatum^  parœehiaruntf  uno  verbo 
personaram^  rerum  et  insiilulionum  reiîgiosarum  onrnis  generis. 

Ah  origine  Eeclesiaram  ad  nostra  (empara  deducantar  et  probantur  ex 
aHUhentieis  instrwnentis  ad  ealcem  volaminum  apposifis. 

80  vol.  ln-4-.  Prix  :  480  fr.  '. 

Peu  de  mots  suffiront  pour  faire  connaître  et  apprécier  celte  importante 
publication;  elle  sera  pour  ronirers  chrétien  ce  qu*est  pour  la  France  la 
GafUa  ehristiana.- 

Les  14  Tol.  in-folio  de  ce  dernier  ouvrage  y  seront  sans  doute  intégralement 
reproduits (  mais  en  tête  ou  à  ia  suite  seront  également  réédités  d'autres 
gnnds  ouvrages  analogues:  IV/a/Za  christ iana,  VHispania  ehistiana^  \JngUa 
,  ehriitiana ,  la  Germania  chrlstiana ,  VAfricd  chrisliana  ,  XAsia  christiana^ 
X America  chfwtiana ,  pour  mieui  dire  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  con- 
stituer V Univers  chrétien  à  l'instar  de  la  France  chrétienne,  que  tout  le 
monde  connaît. 

Les  collections  nécessaires  pour  arriver  à  ce  résuTtat  existent  pour  la  plu* 
part;  la  rédaction  des  autres  ne  sera  confiée  qu*à  de  véritables  Bénédictins 
pour  la  science.  La  réunion  de  toutes  formera,  comme  il  est  facile  de  le  voir 
par  ce  simple  exposé,  le  tout  le  plus  complet  et  le  plus  un,  le  plus  naturel  et 
le  plus  intéressant  qu'il  suit  peut-être  possible  d'imaginer. 

Toutefois  ce  tableau  de  toutes  les  Nations  chrétiennes  ne  sera  pas  une  pure 
et  simple  réimpression.  S^lon  notre  habitude,  nous  respecterons  certainement 
le  texte  original  de  chacune  d'elles;  mais  nous  aurons  soin  d'ajouter,  en  forme 
de  notes ,  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  les  bien  corriger,  compléter  et 
actualiser.  Ainsi  on  trouvera  tout  à  la-  Uài  dans  VOrbis  christianus  Timage 
fidèle  de  l'ancienne  France  et  celle  de  la  moderne,  l'image  de  l'ancienne 
Italie  et  celle  de  la  nouvelle  ;  il  en  sera  de  même  du  tableau  de  toutes  les 
autres  nations  chrétiennes, 

La  prudence  défendant  à  l'éditeur  de  commencer  ce  grand  ouvrage  sans 

être  assuré  d'un  certain  nombre  de  souscripteurs,  le>clergé  catholique  est 

-prévenu  que  la  mise  sous  presse  n'aura  lieu  que  quand  500  auront  répondu 
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à  rappel.  On  ne  risque  rien  de  se  hâter  de  souscrire ,  piiisqa*én  cas  de  nos 
exécution  de  l'ouvrage,  la  souscription  dcTient  nulle  par  le  fait  même. 

H  est  accordé  une  prime  de  30  volumes  au  choix,  parmi  les  pubUcatîoDs  de 
V Imprimerie  catholique^  pour  le  prêtre  dévoué  et  éclairé  qui,  pour  seconder 
Tœuvre,  paiera  à  Tavance  et  d'une  seule  fois  480  francs  de  la  souscription. 

Tout  souscripteur  jouit  du  triple  avantage  de  remballage,  du  port  des 
volumes  au  chef-lieu  d'arrondissement  et  de  la  perception  des  fonds  au  pro- 
pre domicile.  De  plus,  il  peut  ne  pas  affranchir  sa  lettre  de  demande. 

S'adresser  à  M.  Tabbé  MIGNE ,  aux  Aleliers  catholiques  du  Petit^Monl- 
rouge,  barrière  d'Enfer  de  Paris. 

LITURGIARUM  ORIENT ALIUM  COLLECTIO,  operà  et  studio  Euselrn 
Renaudotii ,  Parisini ,  editio  secunda  correctior.  Francofurti  ad  Mœnum  > 
sumptibus  J.  Baer,  bibliopols.  Parisiis,  apud  J.  A.  Toulouse,  1847,  2  vd. 
in-4''  brochés.  J.  A.  Toulouse,  libraire,  rue  du  Foin-Saint-Jacques,  n«  8,à 
Paris.  Prix  50  fr. 

Cet  ouvrage  fort  important  pour  Thistoire  ecclésiastique,  et  qui  t(A  réd%é 
pour  servir  de  preuves  à  la  perpéluilé  de  la  foi  ^  contient  la  traduction  d'os 
grand  nombre  de  liturgies  ou  de  rituels ,  écrits  en  copte,  en  arabe  et  en 
syriaque,  en  ussge  parmi  les  chrétiens  Jacobites ,  Melchitea  ou  Nestoriens, 
répandus  dans  les  diverses  parties  de  TOrient.  L'abbé  Renaudot  y  a  joint 
quatre  dissertations  sur  l'origine  et  Tautorité  des  liturgies  orientales ,  sur  celle 
de  l'Église  d'Alexandrie  en  particulier,  et  sur  l'origine,  l'antiqu^é  et  la  nature 
de  la  langue  cope. 

La  réimpression  que  nous  annonçons,  conforme  en  tout  point  à  l'éditioB 
de  1716,  qui  était  devenue  très-rare  daps  le  commerce,  et  dont  le  prix  était 
fort  élevé ,  ne  laisse  rien  à  désirer  sous  le  triple  rapport  de  l'impression ,  de 
la  correction  et  du  papier. 
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EXAMEN 

DE  L'OUVRAGE  DE  H.  LE  CHEVALIER  DE  [BUNSEN 

INTITULE  : 
LA  PLACE  DE  L'EGYPTE  DANS  L'HISTOIRE  DE   L'IIUMAMTÉ. 


Cinqtiimr  iHrttrU'. 

-  Qaels  sont  les  rois  qui  précédaieDt  Ahmès?—  Successeurs  de  la  12*  dynastie. 

—Quelques  monumens  de  la  13*  dyuasUe.— Famille  des  Sévekot;.— Vérité 

de  rinvasion  des  Pasteurs  ;  ils  ont  détruits  les  monumens  de  la  12«  dynastie, 

mais  ils  ont  respecté  les  tombeaux.  -—  17*  dynastie.  Ahmès  chasse  les  Pas- 

F     teurs  ;  élude  de  l'inscription  d'Elélhyia.  —  Vérification  de  tout  le  second 

f     volume  de  Manéthon  pour  la  parue  historique  —  Doutes  pour  la  chrono- 

^     logie.  —  Critique  du  canon  de  concordance  de  M.  de  i  unsen  pour  la  12* 

dynastie.  —  Le  total  donné  par  le  papyrus  de  Turin  n*esl  pas  ébranlé.  -— 

18*  dynastie,  régences  et  usurpations  qui  la  compliquent.  —  19*  dynastie; 

les  deux  légendes  de  Séthos  peuvent  difficilement  convenir  au  même  roi. 

Si  la  dynastie  dont  nous  avons  étudié  l'ensemble  et  esquissé  les 
inincipaux  traits  dans  notre  dernier  article ,  précède  immédiatement 
^hmès  et  Aménophis  1*"  dans  la  succession  des  tems,  cet  ordre 
Hmèuera  nécessairement  sur  les  uioiiumeus  les  deux  conséquences 
Soivaates  :  d'une  part,  ces  deux  premiers  souverains  de  la  18*^  dynastie 

'  Voir  le  ^'^ article  au  n*"  87,  ci^dessus,  p.  165. 
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seront  rapprochés  dans  les  tombeaux  de  leurs  fonctionnaires;  de 
MarèBy  de  Ramatou  et  de  Sévek  Nofréou^  leurs  trois  prédécesseurs; 
et  de  l'autre ,  si  nous  trouvons  des  rois  qui  citent  ces  mêmes  souve- 
rains, ils  ne  pourront  être  d'autres  personnages  (\pLAhmè$  et  ses  soc- 
cessei:^rs.  Les  très-rares  monumens  de  cette  époque  intermédiaire, 
permettent  cependant  d'établir  la  fausseté  de  ces  deux  conséquences 
nécessaires.  Plusieurs  séries^des  rois  de  la  IS*"  dynastie  ont  été  recueil- 
lies sur  les  monumens  de  Thèbes  :  malheureusement  elles  s'arrêtent 
toutes  au  nom  i^Ahmès;  une  seule,  celle  du  Ramesséùm^  le  ait 
précéder  comme  nous  l'avons  dit,  du  cartouche  de  Menés  et  de  celai 
d'un  seul  autre  roi  antique  Ra  neb  tou  que  nous  avons  retrouvé  sur 
la  table  de  Karnak  parmi  les  rois  que  M.  de  Bunsen  rangeait  dans 
la  11''  dynastie.  Les  tombeaux  de  Thèbes  où  se  reposaient  les  grands 
fonctionnaires  et  les  princes  alliés  à  ces  rois ,  nous  les  montrent  plo- 
sieurs  fois  accompagnés  de  jeunes  princes ,  de.  princesses ,  de  reines 
et  de  rois  dont  les  noms  sont  tous  dilTérens  de  ceux  qui  les  précèdent 
sur  la  table  d'Abydos.  Malheureusement  dans  quelques-uns  de  ces 
tombeaux,  les  noms  antérieurs  à  ^/imès  ont  été  effacés  avec  one 
singulière  persistance  ' .  Il  en  reste  assez  cependant ,  dans  plusieurs 
endroits ,  pour  nous  montrer  à  quels  noms  l'on  associait  constam- 
ment les  cartouches  d'Jhmès  et  d' Jménophis  P"  dans  ces  hom- 
mages de  famille.  C'est  ainsi  que  dans  le  grand  tombeau  publié  par 
Burton  %  ces  deux  souverains  sont  accompagnés  par  six  autres  rois. 
Ceux  dont  les  cartouches  sont  encore  bien  lisibles ,  se  nommaient  : 
!•*  RanebtoU'Menemotpj2''  Jahotp^  3°  Raskenen-Tinaken  {?)  l-n 
autre  tombeau  publié  récemment  par  M.   Prisse  »  montre  encore 
auprès  des  Thoutmês  et  des  Aménophis^  Ranebtou  et  Raskenen. 


'  Voyez  dans  les  notices  de  ChampoUion ,  tombeaux  de  Thèbes^  p.  518  et  5©' 
"*  Od  trouvera  un  dessin  scrupuleusement  vérifié  dans  les  MonumeDS  po* 
bliés  par  M.  Prisse,  qui  a  constaté  sur  les  lieui  que  le  nom  propre  Menemolf 
avait  été  fidèlement  copié  par  Burton.  Le  nom  du  roi  Tinaken  commence 
par  une  collection  d'objets  d'offrande,  laquelle  figpre  comme  une  variante  di 
la  syllabe  ti  (uu  ta)  dans  les  variantes  du  nom  de  la  princesse  Baiianii,Vlk 
de  Roms  es  le  grand. 
'  Tombeau  découveil  eu  seçUmbre  1843,  par  air  G.  Uoyd  de  BryneitTB' 
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On  reconnatt  le  commencement  du  cartouche  de  ce  même  roi 
auprès  de  celui  XAhmès  dans  un  tombeau  thébain  visité  par 
Ghampollion'.  Nous  avons  trouvé  la  raison  de  cette  préférence 
dans  une  inscription  copiée  avec  soin  par  Ghampollion  dans  les 
notices  manuscrites  (TEléthiya.  Un  guerrier  nommé  Ahmès^ 
fils  à^Abna ,  qui  prit  part  à  toutes  les  expéditions  du  r^ne  d*Amos 
et  è^Amènophis  P%  y  rappelle  que  son  père  occupait  un  emploi  sous 
le  roi  Raskenen\  Nous  avons  doue  ici  selon  toute  apparence,  le  pré- 
décesseur à'Amos.  On  remarquera  qu'au  contraire  les  Sésourtésen 
et  les  Aménemhès  ne  figurent  dans  aucun  tombeau  de  cette  époque. 
On  ne  peut  douter  cependant ,  en  voyant  les  tMes  de  Karnak  et 
à^Abydos  que  les  Ramsès  comme  les  Thoutmès  ne  reclamassent 
à  Tenvi  cette  glorieuse  parenté.  Ni  Sésourtésen  III^  ce  roi  si  vénéré, 
ni  Tauteur  du  labyrinthe ,  ni  leurs  deux  successeurs  ne  paraissent 
jamais  dans  les  tombeaux  des  foncliounaires,  qui  cependant  auraient 
passé  une  partie  de  leur  vie  pendant  le  règne  de  ces  rois.  Gomment 
expliquer  cette  loi  Constante,  à  moins  de  convenir  avec  Manéthon^ 
qu'ils  en  sont  séparés  par  d'autres  dynasties  ? 

Si  les  tombeaux  des  premières  années  de  la  18**  dynastie  nous 
montrent  d'autres  rois  que  les  Sésourtésen  et  les  Aménemhès  y  en 
revanche  ceux-ci  sont  mentionnés  dans  des  monumens  évidemment 
antérieurs  aux  Aménophis.  On  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  quel- 
que édifice  considérable  construit  pendant  l'oppression  et  les  ravages 
des  pasteurs,  et  les  13"  et  W  dynasties  furent  nécessairement  une 
période  de  décadence  plus  ou  moins  rapide ,  puisqu'elle  aboutit  à 
cette  honteuse  servitude.  Parmi  les  trop  rares  inscriptions  connues 
jusqu'à  ce  jour,  il  en  est  deux  où  des  souverains  de  la  12«  dynastie 
sont  cités  par  des  rois  postérieurs.  Dans  Tune  publiée  par  Burton% 
est  rapporté  le  prénom  à*  Aménemhès  J^;  l'inscription  est  commencée 

^  ChampollioD,  Notices,  p.  583. 

>  Ge  passage  m'a  été  communiqué  par  M*  Ampère  qui  avait  recueilli  cette 
inscription  dans  son  voyage.  Il  existe  une  excellente  copie  de  toute  Tinscrip- 
lion  dans  les  manuscrils  de  Ghampollion,  et  nous  aurons  plus  loin  Tocctsion 
de  nous  en  servir. 

3  Voir  Ex€rpla,  pi.  iiv. 
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par  un  Dom  royal  qu'on  devrait  lire  Ra  en  hêse^  si  l'on  pouvait  avoir 
confiance  dans  l'exactitude  du  dessin.  Or,  c'est  là  un  roi  bien/^'T> 
étranger  à  la  18«  dynastie.  Le  musée  du  Louvre  possède  une    ^ 
grande  stèle  dédiée  par  un  fonctionnaire  A'Abydos  nommé 
Amùnti  êenbf  sous  un  roi  que  Ton  avait  confondu  avec 
Aménemhès  III,  parce  qu'il  porte  le  même  prénom  royal,  sauf 


A/SAM 


/VWW 


l'addition  du  dernier  gronppe ,  mais  qui  s'en  distingue  par  son  nom 

propre  {Tjer  en  ra?).  Or, le  même  Amoneî  sçnb^  très-neue- 
rnent  caractérisé  par  le  nom  de  sa  mère  et  sa  charge  peu  com- 
mune ,  parle  dans  une  seconde  stèle  qui  fut  trouvée  avec  il 
première,  d'embellissemens  monumentaux  dus  au  roi  Sésouf' 
tésen  /'^  Mais  comme  ce  roi  7}er  en  ra  n'a  pas  de  place 

possible  dans  la  \2^  dynastie,  et  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  l'inter- 
caler dans  le  18%  il  faut  nécessairement  qu'il  ait  vécu  à  une  époqoe 
intermédiaire. 

Comment  donc  était  rempli  cet  intervalle?  Si  nous  écoutons  3fa- 
tte7Aon 9  il  se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes,  d'abord  deoi 
longues  dynasties  égyptiennes,  et  puis  Tinvasion,  la  puissance  et 
enfin  l'expulsion  des  pasteurs.  C'est  ici  que  vient  se  placer  le  plus 
précieux  renseignement  que  nous  ait  conservé  le  papyrus  royal  de 
Turin.  Nous  avons  vu  qu'un  grand  fragment  bien  lisible  conieoait 
les  noms  des  deux  rois  Ra  matou  et  Sévek  nofréou ,  ainsi  que  le 
total  de  la  dynastie  ;  mais  il  ne  s'en  tient  pas  là  ',  et  tout  aussitôt 
commence  une  autre  dynastie  ou  les  9  premiers  noms  sont  encore 
lisibles,  de  sorte  qu'on  peut  se  convaincre,  au  premier  coup  d(£ii> 
qu'il  n'y  est  nullement  question  à'Ahmès ,  ni  de  ses  successeurs.  Si 
l'on  veut  bien  se  rappeler  les  principaux  caractères  du  papyrus,  sod 

'  L'importance  de  c^  fragment  nous  faisant  un  devoir  de  constater  soi 
intégrités  nous  avons  écrit  à  M.  Baruccbi ,  le  savant  directeur  du  Musée  de 
Tarin ^  qui  a  bien  voulu,  à  notre  demande,  se  livrer  à  une  vérification  mi- 
nutieuse >  d'où  il  est  résulté  qu'aucun  doute  n*est  possible  sur  la  place  réelle 
de  4  fragmens  plus  petits  qui  composent  ensemble  cette  partie  des  anoalf* 
royales.  J  ose  à  peine  ajouter  que  le  témoignage  de  M.  Barniccbi  est  d'autiol 
plus  désintéressé,  qu'il  n'a  pas  employé  ces  cartouches  dans  son  travail  chn- 
uoiogique,  où  il  déclare  ne  pas  connaître  les  rois  de  la  \'6'  dynastie. 
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début  par  le  règne  des  dieux  et  de  Ménè$,  et  les  récapitulations  qno 
nous  avons  signalées,  on  ne  doutera  pas  que  ce  morceau  de  papyrus 
n'ait  la  valeur  d*un  monument,  et  n'indique  avec  précision  les  pre- 
miers rois  de  la  M""  dynastie.  Or,  le  6''  de  ces  car- 
touches ( Ra  son  kh  hêt)  (soleil  qui  donne  la  vie  au 


OH 


cceur) ,  se  retrouve  sur  le  côté  droit  de  la  chambre  de  Kamak  %  ce 
qui  fixe  la  place  historique  d'une  famille  royale  très-nombreuse  qui 
a%ait  jusqu'ici  extrêmement  embarrassé  les  archéologues.  Cette  moitié 
droite  de  la  chambre  des  rois  ne  suit  peut-être  pas  plus  que  l'autre 
on  ordre  eulièrement  régulier,  mais  on  y  distingue  d'abord  un 
groupe  de  prénoms  royaux  occupant  avec  celui  que  nous  venons  de 
citer,  la  1'"  et  la  2"*  ligne  de  ce  côté.  Ces  prénoms  royaux  retrouvés 
sur  d'autres  monumens,  répondent  alternativement  aux  noms  propres 
Sévek  otp  et  Nofré  otp.  Oc  ces  8  rois,  6  sont  conservés  dans  le 
papyriu  de  Turin  sur  divers  grands  fragmens  qui  n'ont  pis  pn  en 
contenir  moins  de  20  autres  %  intercallés  entre  les  rois  qu'on  avait 
choisis  pour  le  monument  de  Kamak.  Ce  groupe  de  rois  que  le 
papyrus  place  ainsi  d'une  manière  certaine,  offre  en  même  tems  un 
exemple  frappant  de  cette  persistance  des  noms  propres  dans  les 
mêmes  familles  que  nous  avons  déjà  fait  remarquer.  La  1 2*  dynastie 
était  terminée  p^  le  roi  (ou  la  reine)  Sèvek  nofré,  qui,  suivant  Mané- 
thon ,  était  la  sœur  du  dernier  roi.  Ceci  indique  un  changement  de 
famille:  or  ce  !»ont  précisément  les  deux  élémens  de  son  nom  que 
se  partagent  les  souverains  qui  ont  hérité  de  son  pouvoir,  pour  com- 
poser leurs  noms  propres  Sévek  otp  et  Nofré  otp.  Les  cartouches 
suivans  de  la  chambre  des  rois  se  retrouvent  également  presque 
tous  dans  d'antres  frajmensdu  papyrus,  avec  un  grand  nombre 
d'autres  rois,  de  sorte  qu'on  est  forcé  de  reconnaître  que  Manéthon, 
en  indiquant  après  la  12*  dynastie  deux  familles  de  60  rois,  repro- 
duit très-exactement  la  donnée  qui  résulte  de  ces  grands  fragmens 
du  canon  royale  groupés  à  l'aide  du  côté  droit  de  la  chambre  de 
Kamak. 

•  Las  annales  ont  publié  XtfaC'simite  da  eô te  gauche  de  celte  salle  dans 
le  timie  xiii,  p.  4  iS. 

»  Voyez  dans  le  choix  de  monumens  de  M.  Lepsiiis#  la  3*  planche  du  papyrus 
de  Turin  pour  toute  cette  1H«  dynastie. 
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Nous  avons  dit  qoe  cette  longue  liste  de  rois  n'avait  pas  médiocre- 
ment  embarrassé  les  archéologues.  Quelques  savans  anglais  ont  essayé 
de  tourner  la  difficulté  en  prétendant  que  Manéthon  avait  bien  salit 
les  annales  de  son  pays,  mais  que  toute  celte  portion  était  fabukiitt, 
et  que  Thoutmêi  III  avait  lui-même  tracé  sa  généalogie  dans  des 
souvenirs  mythiques ,  de  la  réalité  desquels  on  ne  trouvait  plos 
aucune  (race.  Mais  à  mesure  que  les  inscriptions  éparses  sont  recueil' 
lies  et  étudiées ,  on  acquiert  chaque  jour  quelque  preuve  nouTelle 
qu'il  n*en  est  pas  ainsi.  M,  Prisse  a  publié  plusieurs  monumens  de 
ces  rois  dans  sa  notice  sur  la  chambre  de  Karnak^  et  nous  eu  aiOBS 
nous-même  groupé  quelques  autres  dont  l'ensemble  suffit  pour  tran- 
cher cette  question  et  montrer  que  Thoutmès  offrait  ici  ses  hom- 
mages 2i  des  ancêtres  tout  aussi  réels  que  ceux  dont  nous*  avons  jûsqal 
présent  retrouvé  les  souvenirs. 

Les  monumens  les  plus  considérables  de  cette  époque  sont  certai- 
nement les  statues  colossales  qui  gisent  en  Ethiopie^  dans  l'ile  à^Argo, 
et  montrent  jusqu'où  s'étendait  le  pouvoir  que  nos  Sévek  otp  avaient 
hérité  de  la  12®  dynastie.  Le  musée  du  Louvre  est  assez  riche  ea 
monumens  de  ces  rois;  nous  plaçons  en  première  ligne,  une  grande 
stèle  d'adoration  dédiée  au  dieu  générateur  par  les  princesses  de  h 
lamille  du  roi  Sévek  otp  IL  II  existe  de  plus  à  Eléthyia^  un  tombeau 
décoré  sous  son  règne  ^  et  dont  GhampolÉon  a  dit  quelques  mots 
dans  ses  notices  (p.  273). 

Nofré  otp  qui  le  suit  à  Kamak  régna  11  ans,  suivant  lejMipy- 
rus;  un  vase  provenant  àHAbydos ,  ainsi  qu'un  beau  scarabée  cité 
par  M.  Prisse,  ont  sauvé  son  nom  de  l'oubli. 

Le  y  prénom  de  la  première  ligne  était  celui  d'un  3^  SèeA 
otp.  Le  musée  du  Louvre  possède  une  petite  statue  accroupie, 

Îen  granit  noir  avec  les  deux  noms  de  ce  roi ,  et  la  cour  da 
Sphinx  est  oruée  de  sa  statue  colossale  en  granit  rose,  qui  fot 
rapportée  par  M.  Drovetii. 

Ce  prénom  Ra  scha  onkh,  appartient  à  un  Iv"  Sévek  otft 
dont  M.  Prisse  a  trouvé  la  légende  complète  sur  les  rnines 
d*Jbydos.  La  même  ville  a  fourni  au  musée  des  Pays-Bas  an 
magnifique  autel  en  granit  rose,  dédié  par  ce  roi  au  grand  dien 
thébaiq. 


O 
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Râ  scha  otp  qai  le  smi^  Kamakj  commence  qq  autre 
fragment  du  papyrus.  Rosellini  a  trouvé  son  nom  propre, 
Sévek  otp  sur  les  ruines  d'Abydos;  il  est  aussi  connu  par 
plusieurs  scarabées  portant  sa  légende.  Le  même  fragment  du 
papyrus  rassemble  7  autres  rois  parmi  lesquels  on  distingue 

Ra  méri  nofré  qui  régna  23  ans  8  mois  et  18  jours ,  et  dont 
e  nom  est  encore  inscrit  sur  une  boite  d'ivoire  et  sur  des 
carabées  sacrés  du  musée  de  Leyde  '.  Son  successeuri 
Ra  miri  otp^  figure  dans  la  3^  ligne  de  ce  côté  du  mo- 
nument de  Karnah 


Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  énumération  qui  est 
loin  d'être  complète  ;  à  la  dernière  partie  de  la  liste  de  Kamak] 
appartiennent  des  inscriptions  trouvées  sur  la  route  de  Cosséir,  un 
coffi*et  funéraire  appartenant  au  musée  de  Leyde  %  ainsi  que  d'autres 
cartouches  royaux  cités  par  M.  Prisse  dans  sa  notice,  et  que  la 
ressemblance  de  leurs  élémens  fait  naturellement  rapporter  à  cette 
famille. 

Yoilà  bien  assez  de  traces  d'une  véritable  existence  pour  ne  pas 
nous  arrêter  un  instant  à  des  allégations  de  dynasties  mythiques  et 
d'ancêtres  imaginaires.  Nous  serions  bien  heureux  d'avoir  de  pareils 
souvenirs  contemporains  des  grandes  figures  de  l'histoire  ancienne. 
Il  faut  convenir  que  l'ensemble  des  rois  placés  ici  par  la  combinaison 
des  monumens  avec  les  grands  fragmens  du  papyrus  royal ,  forme 
une  liste  très-considérable  ;  Manèthon ,  en  effet ,  ne  parle  de  Tinva- 
sion  étrangère  qu'après  60  rois  de  la  13**  et  72  rois  de  la  MC"  dynastie. 
Tout  se  réunit  donc  pour  séparer  profondément  le  règne  diAhmès 
d'avec  l'époque  des  Aménemhès.  Ceux-ci  ont  eu  d'autres  successeurs 
et  ./f/Am^«  lui-même  d'autres  prédécesseurs;  enfin  le  papj^rtis  et  la 
chambre  des  rois  nous  permettent  d'inscrire  à  cet  endroit  avec  cer- 
titude, près  de  70  cartouches  royaux. 

Cette  donnée  fondamentale  une  fois  admise ,  il  faut  répondre  à 
plusieurs  questions  qui  s'y  rattachent  ;  et  d'abord  pourquoi  cette  im- 

'  Voir  Leemans,  monumens  de  Leyde ^  lettre  à  Salvolini,  planches  n*  142 
•  Ibidem^  planche  xxxii. 
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mense  lacune  sur  le  monument  (HAh^dos?  Une  moindre  illastratioD 
peut  en  être  la  seule  cause ,  mais  une  seconde  raibon  est  clairetnent 
indiquée  .  suivant  nous .  par  l'omission  de  Sévek  nofréou,  deroHr 
roi  de  la  12*"  dynastie,  laquelle  y  est  d'ailleurs  rappelée  au  gr«ri 
complet  Puisque  Manéthon  constate  que  la  dynastie  se  termina  par 
une  femme,  et  que  le  trône  fut  ensuite  occupé  par  une  nooTeUe 
famille,  nous  en  devons  conclure^ que  Ramsès  qui  appartenait  à  one 
race  bien  distincte  des  Thoutmés  et  des  Âménophis ,  ne  se  ratta- 
chait point  directement  à  la  famille  des  Sévék  otp;  Thoutmêg  Illn 
coi]itraire  en  vé.ière  les  principaux  souverains,  à  titre  d'ancêtres  diiis 
la  chambre  des  rois. 

£n  second  lieu,  comment  les  monumens  ainsi  classés  se  com- 
binent-ils avec  U  donnée  encore  si  incomplètement  éclaircie  de  la 
grande  invasion  des  pasteurs?  Remarquons  d'abord  que  cette iava« 
sion  semblait  incompatible  avec  la  grande  puissance  de  Sésour- 
ttsen  1^'  et  de  ses  successeurs.  On  avait  imaginé  plusieurs  hypothèses 
pour  faire  marcher  d*accord  ces  faits  si  divergens  ;  mais  pour  mien 
en  apprécier  l'invraisemblance ,  il  faut  se  rappeler  d'abord  ce  qoe 
fut,  suivant  l'histoire,  cette  humiliante  servitude,  et  entre  quelles 
limites  Manéthon  l'avait  placée.  L'historien  Josèphe  est  celui  qui  es 
parle  avec  le  plus  grand  détail  dans  son  livre  contre  jéppion  \  ea 
voulant  identifier  son  peuple  avec  les  envahisseurs,  il  a  reproduit  le 
récit  de  Manéthon  comme  fondement  de  sa  discussion.  Voici  les 
principaux  faits  qu'il  énonce  : 

Manéthon,  dans  son  2'  volume,  rapportait  qu'un  peuple,  jusque-là 
sans  gloire  et  venu  de  l'orient ,  s'empara  facilement  et  sans  combat 
du  pays  entier,  imposa  des  tributs  aux  prince ,  ravagea  les  villes  et 
renversa  les  temples  des  dieux.  Ce  peuple,  que  les  Égyptiens  appelaient 
Hiksôs  ou  rois  pasteurs ,  et  que  l'on  prétendait  appartenir  ï  h 
race  arabe,  établit  à  Memphs  un  roi  de  sa  nation  nommé  Sa- 
latis.  Celui-ci  craignant  les  Assyriens  tout-puissans  en  Asie,  foruti 
les  frontières  de  l'est  et  établit  dans  le  nome  Séthroïiique  une  grande 
place  de  guerre  nommée  Avaris,  ou  plutôt  un  énorme  camp  reuran- 
cbé  qui  pouvait  contenir  2/i0,000  combattans.  C'est  de  ce  point  ceo- 

•  Voir  l«  livre  i,  c.  «nr  et  xn. 
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tral  qae  sortaient  ses  successeurs  pour  lever  les  impôts  et  faire  des 
razzias  sur  les  récalcitrans.  EiiGn,  les  princes  de  la  Thébaïde  et  des 
satires  parties  de  1  Egypte,  se  soulevèrent  et  entreprirent  une  guerre 
longue  et  sanglante  contre  les  conquérans.  Ce  terrible  régime  dura 
500  ans ,  le  roi  Mîsphragmouthosis  parvint  enfin  à  renfermer  les 
ptuleurs  dans  jévarù,  et  son  fils  Thoutmosis  ne  pouvant  emporter 
cette  place  de  vive  force,  obtint  leur  retraite  définitive  par  une  négo- 
ciation. 

D'après  ce  passage,  l'occupation  complète  aurait  duré .500  ans,  et 
la  délivrance  n'aurait  réellement  eu  lieu  que  sous  les  6*  et  1"  rois  de 
la  18*  dynastie. 

Mais  le  chapitre  XY'  du  même  ouvrage  contient  une  antre  indi- 
cation :  après  le  départ  des  pasteurs,  disait  Manétbon,  régna  Thout- 
mosiêt  et  puis  Chébron,  et  puis  vient  tout  le  détail  si  précieux  de  la 
18  dynastie ,  ou  le  Thoutmosis  successeur  de  Mîsphragmouthosis 
occupe  la  T  place.  Il  est  donc  évident  qu'ici  Josèphe  indique  que  le 
premier  libérateur  d'Egypte  est  le  chef  de  la  18''  dynastie.  Il  y  a  donc 
en  ici  une  confusion  entre  le  nom  de  Thoutmosis  et  celui  d*j4mo$is 

qui  dans  les  extraits  de  Manétbon  commence  la  18*  dynastie, 
et,  qui  sous  la  forme  égyptienne  Ahmés^  paraît  sur  tous  les 
iti    monumens  comme  le  cbef  de  la  famille. 

Les  listes  de  Manéthon,  dans  les  extraits  à^Etisèbe  et  à^u^fri- 
catn,  font  également  considérer  jémos  comme  successeur  des 

pasteurs.  Le  récit  de  Josèphe  est  néanmoins  trop  circonstancié  pour 
ne  pas  admettre  qu'une  part  de  cette  gloire  ne  fût  attribuée  à  l'un 
des  Thoutmès.  Aussi  senibla-l-il  extrêmement  naturel ,  dès  qu'on 
eut  obtenu  l'ensemble  de  la  18"  dynastie ,  de  penser  qu'/^mo5  avait 
renfermé  les  pasteurs  dans  une  portion  du  Delta ,  et  que  l'expulsion 
définitive  revenait  à  l'un  de  ses  successeurs. 

On  connut  d  ailleurs  dès  les  premiers  voyages  des  savans  anglais, 
les  inscriptions  des  carrières  de  Massara  •  qui  attestaient  que  la 
22"  année  de  son  règne,  le  roi  Ahmès  avait  fait  extraire  de  ces  car- 
rières des  matériaux  pour  commencer  la  restauration  des  temples  de 

'Publiées  parYouDg,^iVr0^(r/'A<V/,  pi.  88,  et  bien  plus  correctement  depaii 
dans  l'ouvrage  du  eolonel  Wyse,  t  m,  nppendi»^  p.  M. 
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Memphis.  Le  terme  de  Toppression  paraissait  ainsi  solidement  étabK 
par  l'accord  des  textes  avec  les  inscriptions. 

Mais  la  série  des  Sésourtéten,  et  des  jéménemhès,  en  tant  qm 
précédant  Ahmès^  confondait  toutes  ces  notions;  leur  puissance  m 
pouvait  se  concilier  avec  cette  lutte  acharnée  ;  Tobélisque  à'Hék^ 
polis  se  dressait  encore  pour  attester  que  Sésaurtésen  P*  conumn- 
dail  depuis  Thèbes  jusqu'au  Delta ,  et  les  inscriptions  de  ses  stHes 
réunissaient  sous  son  sceptre  l'Ethiopie  et  les  peuples  libyens.  Dam 
cet  embarras,  les  uns  ont  nié  franchement  toute  importance  à  la  do- 
mination des  pasteurs  et  rejeté  toute  cette  partie  de  l'histoire.  Je  ne 
parle  de  ce  système  peu  raisonné  que  parce  qu'il  a  séduit  quelques 
savans  uniquement  préoccupés  de  raccourcir  la  série  des  rois  égyp- 
tiens. La  réalité  de  ce  récit  de  Manéthùn  repose  sur  des  Tondemens 
incontestables.  Un  peuple  n'insère  pas  dans  ses  annales  une  p^ 
aussi  humiliante  sans  y  être  forcé  par  le  cri  poignant  de  ses  désastres. 
Les  traces  en  étaient  empreintes  encore  sur  les  ruines  de  tous  to 
temples  à  l'époque  où  Joseph  avertissait  sa  famille  que  les  Ègfpùm 
exécraient  les  pasteurs.  L'archéologie  n'a  pu  retrouver  en  Egypte 
un  seul  temple  encore  debout  et  antérieur  à  la  18*"  dynastie.  Qaœ- 
qu'il  faille  faire  la  part  des  outrages  qu'ont  pu  exercer  quelques 
siècles  de  plus ,  nous  n'en  sonnnes  pas  moins  convaincus  que  ce 
niveau  constant  des  ruines  marque  bien  le  passage  du  fléau,  et  jus- 
tifie l'assertion  de  Manéthon  sur  la  destruction  des  temples.  Cette 
remarque  est  d'autant  plus  frappante  que  nous  comptons  encore  par 
centaines  les  tombeaux,  grottes  ou  pyramides,  qui  depuis  les  pre- 
miers âges  du  peuple  égyptien  ont  conservé  jusqu'à  nos  jours  une 
inconcevable  fraîcheur.  Ceci  nous  conduit  à  apprécier  ces  peuples 
avec  moins  de  sévérité  que  les  annales  des  vaincus. 

Si  les  Pasteurs  étaient  de  race  arabe,  au  moins  ils  ne  donnèrent 
point  l'exemple  de  celte  âpre  rapacité  qui  souffle  aux  Arabes  mo- 
dernes le  génie  de  la  destruction.  Les  pasteurs  ne  violèrent  pas  les 
tombeaux,  car  les  auteurs  arabes  parlent  tous  de  trésors  trouvés  avec 
les  momies  royales  par  les  premiers  explorateurs  ;  ce  sont  des  Arabes 
modernes  qui  brisèrent  le  cercueil  de  Menkérès^  lorsque  la  pyramide 
rongée  par  le  pic  patient  de  ces  Vandales  cessa  de  protéger  l'hôte  vénéré 
de  sa  chambre  sépulcrale.  Les  vieux  tombeaux  de  Memphis,  cen 
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de  Beni-'Hoisan  et  i'EUthyian'oiïreni  pas  non  plus  les  traces 
d'une  dévastation  calculée.  En  effet  Manéthon  parle  seulement  des 
temples  ,  et  nous  n*en  avons  plus  que  quelques  débris,  obélisques, 
colonnes  isolées  ou  statues  colossales;  ce  sont  là  les  vrais  témoins  de 
la  présence  des  pofteurs» 

La  réalité  de  leur  conquête  une  fois  admise,  il  fallait  cependant  la 
concilier  avec  la  puissance  reconnue  des  Sésourtésen.  C'est  ce  qu'on 
fit  d'une  manière  fort  spécieuse  en  distinguant  diverses  périodes  dans 
la  puissance  des  étrangers.  D'abord  la  domination  incontestée  des  rois 
Pasteurs,  secondement  le  soulèvement  et  la  longue  guerre  des  princes 
Egyptiens,  puis  enfin  le  tems  d'une  victoire  incomplète  où  les  pas- 
teurs chassés  de  TÉgypte  se  défendaient  encore  dans  u4varis.  On 
rapporta  l'avènement  de  Sèsourtésen  /•'  à  la  3^  période,  de  sorte  que 
les  pasteurs  auraient  séjourné  200  ans  dans  leur  place  de  refuge. 
On  supposait  une  erreur  dans  Josèphe,  qui,  d'après  Manéthon^ 
rapprochait  beaucoup  ces  deux  derniers  événemens;  et  il  fallait  bien 
faire  cette  supposition  pour  céder  à  l'autorité  irrécusable  des  inscrip- 
.ti<Mis  qui  établissent  le  pouvoûr  de  Sèsourtésen  /«'  sur  Héliopolis  et 
la  presqu'île  de  Sinai.  La  12c  dynastie  était  ainsi  censée  correspondre 
aux  princes  thébains  de  la  18^,  rivaux  des  pasteurs.  On  repoussait 
même  jusqu'à  la  16<^  ses  premiers  souverains  qui  ne  pouvaient  tenir 
dans  ce  cadre  trop  étroit.  Maintenant  que  le  Papyrus  confirmé  par 
les  stèles  de  chaque  roi  nous  ont  donné  le  total  de  la  12®  dynastie, 
cette  conciliation  devient  de  plus  en  plus  impossible,  puisque  ces  rois 
sont  inséparables  et  que  les  pasteurs  seraient  restés  enfermés  dans 
leur  place  de  refuge  plus  de  300  ans  (213  +  95  de  la  18*  dynastie 
jusqu'à  Tkoutmosis). 

Les  ravages  des  pasteurs  se  chargent  eux-mêmes  de  fournir  une 
nouvelle  preuve  de  la  place  véritable  des  Sèsourtésen.  Sous  ces  rois 
si  puissans,  on  avait  consuruit  autre  chose  que  des  tombeaux  ;  Thèbes 
en  particulier  leur  devait  des  temples  et  les  colonnes  monolithes  qui 
portent  les  cartouches  de  Sèsourtésen  1er,  marquent  encore  la  place 
sanctifiée  par  ces  ro^  où  s'élevèrent  plus  tard  les  immenses  construc- 
tions de  Karnah  Les  colosses  du  même  roi  trouvés  à  Thèbes  par 
Drovetti ,  prouvent  des  édifices  déjà  fort  avancés.  Vénération  pour  le 
lieu  consacré,  vénération  pour  les  auteurs  du  temple,  les  Thautmés 
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avaient  donc  tous  les^  motifs  possibles  de  respecter  ces  monumens  s'ib 
eussent  encore  existé. 

Ils  se  fussent  bornés,  suivant  la  coutume  observée  sans  exceptioi 
par  les  rois  d*Égypte,  à  augmenter  la  majesté  du  lien  consacré  par  de 
nouvelles  salles,  de  vastes  cours,  ou  des  propylées  gigantesques.  S 
donc  ils  furent  obligés  de  recommencer  ab  ovo.  d'est  qo^ils  n'avaient 
trouvé  que  des  ruiaes.  Les  colonnes  de  i'esour/^sen/'''  sont  les  restes 
du  plus  ancien  édifice  dont  Karnak  ait  conservé  les  traces.  La  statne 
colossale  et  Tautel  de  granit  rose  des  deux  Sévekopt  qui  occupaient 
à  peu  près  le25o  rang  dans  la  13'  dynastie,  montrent  que  ThAest^ 
Abydos  furent  embellies  pendant  (^00  ans ,  à  partir  du  premier  Si- 
sourtésen.  Les  pasteurs  ne  paraissent  pas  avoir  démoli  le  merveilleoi 
labyrinthe.  Une  grande  partie  était  sans  doute  postérieure,  mab  11 
position  si  écartée  du  Fayoum  fait  comprendre  comment  le  laby- 
rinthe a  dû  moins  souffrir  des  armées  dévastatrices,  lesquelles  se  di- 
rigeaient vers  Thèbes,  et  suivaient  le  Nil  comme  le  font  nécessaire- 
ment, en  Egypte,  toutes  les  grandes  expéditions.  C'est  sans  doute 
aussi  à  la  position  spéciale  à! Abydos  que  nous  devons  la  conseru- 
tien  de  nos  belles  stèles  des  12*  et  13*"  dynasties,  qui  proviennent 
presque  exclusivement  de  cette  ville,  pour  laquelle  les  rois  des  pre- 
mières dynasties  thébaines  semblent  avoir  eu  une  affection  toute  par- 
liculière. 

Si  ces  rois  avaient  construit  de  grands  et  célèbres  monumens  \ 
Thèbes.  dans  le  Foyoum  et  à  fféliopolis,  en  revanche  ,  la  17«dy- 
nasde,  engagée  dans  la  lutte  sanglante  contre  les  étrangers  ,  n*a  po 
rien  élever  de  considérable.  En  effet,  de  tous  ces  souverains^  que  les 
tombeaux  de  Thèbes  placent  auprès  d'^^mo.^,  nous  ne  possédons  pas 
un  souvenir  contemporain  ;  leurs  noms  seuls  furent  écrits  dans  les 
tombeaux  du  commencement  delà  18'  dynastie,  aussitôt  que  les  lu- 
bilans  de  Thèbes  eurent  assez  de  répit  pour  s'adonner  aux  arts. 

Il  faut  accorder  un  moment  d'attention  à  cette  17«  dynastie,  dont, 
en  général,  on  a  passé  les  rois  sous  silence  par  différens  motiiiS) 
l'école  de  Champollion,  parce  que,  regardant  alors  la  liste  d*v^6ydoi 
comme  une  série  continue,  elle  ne  savait  plus  où  placer  ces  ancéuts 
incommodes,  et  M.  de  Bunsen,  parce  que,  dans  son  système,  ilnva 
pas  de  W  dynastie  thébaine  (il  pense  que  la  13*  et  la  14*  ont  doré 
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pendant  tout  le  (ems  des  pasteun).  Nous  avons  déjà  nommé  JRaskenn 
qni  doit  occuper  une  des  dernières  places  d'après  Yinscription 
éTEtéthyia, 

Nous  le  trouvons  à  ses  côtés  à  Gournah  '  [le  seigneur  des 
deux  mondes  jiahotp.  Ce  même  nom  est  porté  par  la 
reine ,  épouse  A'Âmènophis  /°%  laquelle  est  qualiûée  fille 
de  roi ^ mère  de  roi,  épouse  de  roi;  ce  qui  établit  une 
double  probabilité  qu'une  étroite  parenté  liait  ces  deux 
personnages. 


AAAAA 


Ce  cartouche  qui  suit  Menés  à  la  procession  du  Rames- 
séum,  et  dont  le  vrai  nom  propre  est  Menemotp 

I  occupe  le  premier  rang  dans  là  même  série  de 
Gournah.  M.  de  Bunsen  a  donc  commis  une  erreur 
en  ridenlifiant  avec  Mantouotp  II,  antérieur  à  la 
12"  dynastie.  Ce  roi  fîgurc-t  il  ici  comme  chef  de 
toutes  les  familles  tbébaines,  suivant  l'opinion  de  Rosellini 
d*après  sa  place  éminente  après  Menés,  ou  bien  u'est-il  pas  plutôt 
un  personnage  remarquable  de  la  W  dynastie  ?  c'est  ce  que  sa  stèle 
qui  orne  le  musée  du  Turin  permettra  {leut-être  de  découvrir  '. 

La  situation  de  l'Egypte  à  l'avéncment  de  la  IS""  dynastie  était  bien 
telle  que  nous  Ta  dépeinte  Josèphe,  et  telle  qu'on  l'a  conclu  aussi 
des  extraits  à'Africain  avec  sa  17«  dynastie  composée  en  partie 
double  de  pasteurs  et  de  rois  thébains.  Les  anciens  temples  étaient 
renversés  et  les  rois  occupés  à  reconquérir  leur  patrie  n'avaient  en- 
core pu  relever  aucun  monument;  l'étude  générale  de  Tbèbt'S  prouve 
qu' //mo5  ne  put  rien  construire.  Quelques  petites  salles  portent  le 
nom  d'./mênop/its /'%  maisia  grande  série  monumentale  ne  com- 
mence que  sous  Thoutmès  /•%  et  c'est  Thoutmès  III  qui  peut  être 
r^ardé  comme  le  restaurateur  des  temples  sur  la  plus  grande 
étendue  du  soi  égyptien.  ' 


'  Tombeau  de  Burton;  on  le  trouvera  corrigé  avec  soin  dans  les  monumcns 
de  M.  Pris«e. 

*  SesourU'sen  l'r  fîgure  ainsi  tout  seul  à  titre  de  chef  de  famille  dans  une' 
liste  hiératique  de  rois  et  dé  princesses  de  la  famille  ô\Imos,  publiée  dans  le 
choix  d€  numuntins  de  M.  Lepsius. 
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ctmsAàèrer  hs6  5ii  ans  do  mât  de  iogèphe  CBmme  cnmnifttçjul  aprti 
la  là*  dyBiitie  et  fioûsuità  ravésemeat  d'^tom.  CVst  ainsi  qK 
saw  trop  d*arfaitraiiv  nous  nous  mppndbakms  ôm  total  oobohb 
â^EasH»  et  d'Aiikai&  (2121  aas). 

12*  dynastie  213  ans  (Nombre  da  papyrus). 

IZ*    ii.  li5Z  CEosèbe  et  Africain). 

U«    id.  kSh  (Eniébe,  Africain  IM). 

15<16«et  17'td.  511  ;Rédtde  Josèphe). 

18*  dynastie  26^  (Africain). 

19«    id.  209  (Africain). 

Total. .  «  .  2433  diflKrence^  12  ans. 

Le  papyrus  fournit  le  premier,  chiffine  avec  certitude,  mais  fl  ooos 
avertit  en  même  tems  que  ni  ks  nombres  à' africain ,  ni  ceux 
A'Eusèhe  ne  pea?ent  être  regardés  comme  soflisamment  exacts.  Gefad 
de  la  1/1''  dynastie  est  inGniment  pins  probable  dans  Eusebe  pour  one 
dynastie  de  76  rois.  On  sait  tons  les  efforts  qu'a  faits  Eusèbe  poor 
abréger  les  listes,  un  chiffre  pins  considérable  enregistré  par  loi, 
doit  donc  exciter  Taltention.  Quand  à  ce  qui  regarde  les  chiffires  des 
deux  dernières  dynasties,  nous  verrons  plus  loin  qaH africain  a  so 
se  garantir  de  plusieurs  n  éprises  dans  lesquelles  Eusèbe  est  tombé. 

Toutes  ces  difficultés  n'existent  point  pour  M.  de  Bunsen;  la 
chronologie  du  moyen -âge  égyptien  lui  est  fournie  par  la  fin  de  h 
liste  d'Eratos  hène  et  par  la  note  du  iSj^nce/Ze  indiquant  la  suite  de  ce 
travail  faite  par  Jpollodore  ;  k  rois  comprenant  seulement  \U1  au, 
ré|)oiident  dans  ce  système  à  la  12*'dyuasiie  toute  entière.  M.  de 
Bunsen  ne  pouvant  nier  les  chiffres  donnés  par  Manètkon  pour  les 
premiers  rois,  puisqu  ils  se  rapprochent  étonnamment  de  ceux  qu*OQt 
fournîtes  stèles  et  le  papyrus,  prétend  que  ces  rois  ont  constammeft 
régné  deux  ou  trois  ensemble ,  que  les  annales  ont  enregistré  to« 
leurs  règnes  bout  à  bout  et  sans  distinction^  et  qu'£ra/os/^<?ne  seul 
a  su  débrouiller  ce  chaos  par  Tétude  des  monumens.  Il  établit  sar 
cette  base  un  tableau  de  concoi  dance  entre  Manéthon^  Eraiosthènty 
les  stèles  et  le  papyrus ,  tableau  que  le  savant  auteur  nous  donne 
avec  conliancc  comme  la  pierre  de  touche  de  tout  son  système.  C'est 
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là  me  épreofe  qae  noos  acceptons  voloniiers,  car  si  des  nombres 
aussi  difers  venaient  à  concorder  par  c-ette  méthode,  on  aurait  une 
preuve  certaine  de  sa  vérité.  Si  au  contraire  les  chiffres  à*£rato»thèiie 
ne  peuvent  suffire  aux  exigences  des  monumens,  il  faudra  bien  recon- 
naître que  ses  lacunes  sont  arbitraires  au  point  de  vue  chronologique. 

Nous  avons  dit  que  M.  de  Bunsen  ne  voit  dans  le  total  de  la  dynastie 
donné  par  le  pafyrui  de  Turin,  qu'une  note  mnémonique  sans  im- 
portance; sans  faire  remarquer  i'exiiênie  invraisemblance  de  cette 
idée,  et  combien  elle  cadre  mal  avec  tons  les  caractèn^  chronolo* 
giqnes  présentés  par  ce  papyrus ,  examinons  les  preuves  qu*on  pré- 
tej.d  nous  en  donner. 

La  première  stèle  citée  appartient  au  musée  du  Louvre,  et  sur  le 
sens  de  celle-ci  nous  sommes  complètement  de  Tavis  de  m.  de  Bumen. 
On  doit  en  conclure  naturellement  que  Sésourtésen  P'  régna  du 
•vivant  àiAminemhèi  /^. 

En  effet  elle  commence  ainsi  «  J     Tàn  (?  plus  4), le  4*  mois 

I0IIII 
»  de  l'inondation,  8oas  le  gouvernement  du  vivant  ^oni«  (ici  les  noms 

»  et  titres  à'Aménemhis  I*') ,  vivant  aujourd'hui  comiue  toujours  et 

»  VHorus  (ici  les  noms  et  titres  royaux  de  Sésourtésen  I") ,  vivant 

•  comme  toujours;  leur  serviteur  qui  les  aime,  leur  poète  qui  chante 

t  leurs  louanges,  aujourd'hui  comme  chaque  jour.  etc..  » 

M.  de  Bunsen  prétend  qu'il  faut  voir  ici  l'année  8*"  du  double  règne 

des  deux  rois,  mais  la  rupture  de  la  pierre  ne  permet  pas  de  décider 

si  la  date  portail  réellement  Tanuee  8*  |!!!«  ou  bien  la  16'  j] j|,  ou  la 

2&*  Hlj.  Nous  remarquerons   seulement  qu'il  n'y  a  ici  aucune 

preuve  que  le  papyrus  ait  commis  une  erreur  chronologique  en 
comptant  19  ans  de  règne  à  Aménemhès  V.  La  stèle  ne  porte  qu'une 
seule  date*  elle  se  rapporte  naturellement  au  premier  roi.  Sésourtésen 
aasçcié  à  cette  époque  à  la  couronne ,  n'était  pas  encore  le  seigneur 
des  annéeSy  sui\mt  l'expression  égyptienne;  nous  verrons  eu  effet 
tout  à-l'heure  que  d'autres  monumeus ,  qui  semblent  indi  jner  des 
règnes  simultanés,  portent  deux  dates  différentôs,  et  non  une  année 
commune  aux  deux  monarques. 

Aménemhès  a  bien  ceruiinement  régné  seul  avant  Sésouriésenj^ 
nous  en  avons  acquis  la  certitude  par  une  stèle  du  Mu^  britannique; 

ni'  sÉHit.  roME  XV.  —  >-  90*;  1847.  yi 
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publiée  par  M.  Sharpc  (pi.  83).  Un  fonciionuaire  du  roi  Amênêm- 
hès  II 9  le  scrii)e  AJantousi  y  rappelic  qu'il  est  né  et  a  passé  soa 
eurance  sous  le  roi  Amén^mhès  I\  et  que  plus  tard  il  fut  honoré 
d*une  charge  par  Sésburtésen  /*"'• 

Rien  ne  prouve  donc  que  les  19  années  comptées  au  premier  roi, 
aient  été  à  tort  considérées  comme  distinctes  du  règne  de  iStour- 
tésen  /*"  ;  les  prêtres  chargés  des  annales  avaient  constamment  scos 
les  yeux  des  monumens  semblables  qui  les  auraient  empêchés  de  faire 
de  pareilles  bévues,  quand  môme  les  listes  royales  conservées  avec  ie 
mois  et  le  jour  précis  du  couronnement  et  de  la  mort  du  roi  ne  les 
eussent  pas  rendues  impossibles. 

La  seconde  stèle  indiquée  par  M.  de  Bunsen  appartient  également 
au  Louvre;  elle  est  datée  de  la  9*  année  de  Sésourtésen  7^,  et  sua 
texte  commence  par  le  nom  à' Aménemhès  entouré  d'un  cartouche; 
elle  prouve,  suivant  notre  auteur,  qu'à  cette  époque  le  double  règne 
continuait  encore.  Nous  avouons  que  le  protocole  de  cette  stèle  nous 
inspire  une  idée  toute  contraire;  voici  son  début  :  «  L'an  9*soasIe 
»  gouvernement  du  roi  seigneur  des  deux  pays^  Ra  ter  ké  (Sésoor- 
»  tésen  I*')  vivant  éternellement;  Jménefnhès  jouit  ou  jouissant dn 

»  bienfait  de  la  pyramide  ji  |  1  A    '*  ^  Uahitenant  que  noei 


savons  par  la  pyramide  du  Fayoum  que  cette  mode  grandiose  était 
encore  eu  usage  pour  la  sépulture  des  rois  sous  la  13*  dynastie,  il  etf 
bien  naturel  de  voir  dans  cette  phrase  l'indication  d'un  hommage 
rendu  à  un  roi  défunt  ;  aussi ,  au  milieu  de  la  formule  ordinaire 
d'adoration ,  nous  retrouvons  à  la  seconde  ligne  un  dieu  désigné  par 

le  nom  i'emeigne  d'Jménemhès  P'    I  f^  ^^ .  On  voitàqod 


im 


I  Chacun  de  ces  hiéroglyphes  a  été  bien  étudié  par  Champollion.  Le  preniff 
groupe,  déterminé  par  Vhomme  qui  lève  Us  bras  au-dessus  de  sa  Ule  sigBÎfl* 
proprement  se  rejouir  et  par  extension y'o^i^V  rf^...,  avoir ^  posséder;  c'eilh 
mot  qu*on  emploie  dans  la  description  des  attribuls  d*un  dieu.  GhampoUioa 
a  cité  celte  phrase  sur  la  déesse  Neith:  elle  jouit  de  deux  plumes  s»  i* 
^éle  (c'est-àodire^  elle  les  a),  où  la  posseiùon  est  rendue  par  ce  même  nt^* 
ha  ou  kak. 
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1  est  arbiu*aire  d*établlr  aiosi  un  double  règne  sur  la  seule 
ce  de  deux  noms  royaux  en  têie  de  la  même  inscription, 
nonument  le  plus  important  dans  le  système  de  M»  de  Bumen 
tainement  la  grande  stèle  du  musée  de  Leyikt  qui  porte  en 
lUX  inscriptions  affrontées. 

e  de  droite  contient  les  noms  et  les  titres  de  Sésaurtiun  /^'  ei  b 
i  sa  A4*  année,  celle  de  gauche  contient  le  nom  d'enseigne  d'^* 
nhè$  11^  et  puis  après  une  fracture,  la  fin  de  son  nom  proprt 
ite  de  l'an  2**  lUais  une  circonstance  importante,  et  que  M.  de 
1  passe  sous  silence,  c'est  que  cette  partie  gauche  ne  contenait 
ilement  les  titres  d'uéménemhès  II,  la  fracture  laisse  encore 

istinctement  j^  i    %k  Cette  fracture  empêche  d'ap- 

'  le  vrai  sens  de  la  phrase  ;  le  litre  :  Injustifié,  qui  est  ordiuai** 
i  donné  aux  morts,  n'est  pas  sans  doute  applicable  au  roi  Amé^ 
5,  à  la  2*'  année  de  son  règne.  Il  y  avait  donc  là  uneindicalioQ 
se  retrouvait  pai»  dans  l'autre  protocole ,  ce  qui  nous  laissa 
s'il  faut  vcritabiement  reconnaître,  ici  avec  M.  Lepsius,  deux 
emblables  dans  la  forme^-  et  exprimant  un  synchronisme  de 
)is.  M.  Leemans,  qui  avait  discuté  cette  stèle  dans  sa  ktire 
o/mé,  avait  cru  y  voir  deux  époques  différentes;  il  s'est  rangé 
oant  à  l'opinion  de  M.  Lepsius  comme  il  nous  Ta  mandé ,  en 
ivoyant  avec  une  extrême  obligeance  une  copie  de  ce  précieux 
lent. 

l'autres  inscriptions  justifient  cette  idée  et  montrent  que 
tésen  /«'  associa  son  successeur  au  pouvoir  royal  dans  la 
lée  de  son  règne,  il  resterait  encore  à  prouver  que  les  auteurs 
iyrus  n'avaient  pas  fait  au  total  de  la  dynastie,  la  correction 
is  que  ce  fait  eût  rendu  nécessaire.  Au  reste  si  cetto  forme 
lument  annonce  un  synchronisme ,  il  faudra  tenir  compte 
stèle  que  M.  de  Bunsen  a  passée  sous  silence,  et  qui  porte  la 
date  de  l'an  35*  d^Jménemhès  II  et  de  l'an  8  de  son  suc* 
'  Sésourtésen  II'.  U  en  résulterait  que  ce  roi  se  serait  donné 

Lepsius  a  reproduit  cette  stèle  d'après  Young,  dans  son  choU  tfemfj'^ 
,  planche  i. 
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on  collègue  la  32*  année  de  son  «règne  ou  six  ans  avant  sa  mort; 
mais  cette  concordance  eût  renversé  tons  les  calculs  de  M.  de  Birosea; 
la  disposition  du  monument  la  rend  cependant  plus  probable  enooic 
que  la  précédente. 

Notre  auteur  trouve  encore  un  double  rèpe  sur  un  sarcophage  ap- 
partenant au  musée  de  Florence  ■ ,  dont  l'inscripiion  contient  d'abord 
les  titres  et  le  nom  de  Sésaurtésen  11^  et  puis  le  nom  propre  Àmé' 
fteniA^s, entouré  d'un  cartouche.  Ce  personnage,  suivant  M.  de 
Bunsen  »  serait  le  roi  Aménenihèe  II,  qui  aurait  ainsi  régné  conjoa- 
tement  avec  Sésourtéeen  IL  Ce  savant  a  oublié  ici  la  distinction  fon- 
damentale qui  Ta  si  bien  guidé  dans  Tinterprétation  de  la  taMe  k 
Kamak.  Il  ne  suffit  pas  d*un  cartouche  pour  prouver  la  royauté  d*oi 
personnage  ;  M.  Leemans  Tavait  déjà  montré  pour  un  certain  Pmm- 
mitik^  contemporain  du  roi  Nicho;  les  tombeaux  de  Gaumah  a 
offrent  20  preuves  divei*ses  par  le  nom  de  princes  et  de  prinoeNO 
ainsi  entourés,  et  dont  les  qualifications  sont  toutes  différentes  dfli 
rois  et  des  reines.  Le  contraste  est  ici  très-frappant  entre  le  roi  inURH 

duit  avec  son  nom  d'enseigne  j I  ^}^ ,  et  les  titres  ordinaires  ^hm 
»  fils  du  soleil  f)j^  ^^  ;  »  tandis  que  le  second  personnage,  doat 

le  nom  complet  est  Jménemhé  s^nb  \  que  n'a  porté  aucun  roi  de 
cette  dynastie  ;  est  seulement  précédé  de  titres  particuliers  dont  k 
sarcophage  présente  trois  variantes  et  qu'on  retrouve  dans  lesinscrip 
tions  de  cette  époque.  11  n'y  a  donc  qu'un  seul  nom  royal  sur  ee 
sarcophage. 

On  connaît  plusieurs  monumeus  qui  portent  les  noms  d'^ai»- 

*  Voir  M.  LepsiuSi  m/me  planche, 

Lei  Domi  des  Pharaons  les  plus  vénéréf  et" 


PmIPj 


traient  daos  la  composition  des  noms  propres  comiRe  noms  d*an  diru  Vé 
tîQsi  qu'une  dame  de  cette  époque  s'appelait  Z^^  ®  |i^  t  t  ^^^  raierki* 

t  la  fille  de  Sésourte'sen  h',  comme  :>  une  autre  s*appefait  Sei  amen  •  h  ft 
^'*jémon  »  (Stèle  da  Loavre).  >.  Lbôte  a  faitla  même  erreur  en  oonfbmUntiM' 
ce  roi  un  particulier  qui  hh  nommait  Sùourte'xen  nnkh^on  SêsoQrtés(*ii 


SIR    J-KS    l>ï.\AîîTlhS  X<iyPIJJiNMî5,  ^i5 

tumkèê^Marèê  et  de  son  successsor  Ra  ma  teu^  mais  ils  fie  sont 
point  datés  et  M.  de  Bonsen  ne  cite  aocon  texte  biéroglypbiqoe  d*o& 
1*00  pnû'se  conclure  qu*ils  indiquent  deux  rois  contemporains  ;  le  roi 
Mares  parait  au  contraire  coniitammcnt  seul  dans  les  monomens  asses 
nombreux  qui  porient  des  dates  de  son  règne  jusqu'à  la  63®  année. 
C*est  cependant  à  Faide  de  ces  fondemens  que  M.  de  Bunsen  a 
dressé  son  tableau  des  IftS  aanées  de  la  12*  dynastie»  d'après  lequd 
la  première  année,  coumieuçant  à  Aménemhèê  I*\ 

Séioartés^n  1«*     monte  sur  le  trône»  l'an  e,  de  la  dynastie* 

8ésourté»«n  Ile  -        -        !'•»  60«  ^es 3 souwamsauraîent 

Sésourtésen  III-  -        -        iVio  70*  )        «^^"^  enscmWe. 

A  ne  considérer  que  les  textes  eux-mêmes  que  prétend  concilier 
cette  conc4»rdance.  elle  est  obtenue  par  d'étranges  moyens.  Dans  la 
Tériiable  liste  d*Erato$thène,  il  n'y  a  qu'un  Sistosis  ou  primitive- 
ment Sé^ortoBu.  Sou  auteur  a  supprimé  le  i*'  Sés(mrté*en  et  rénni 
les  règnesjdu  II*  et  du  III*  sur  une  seule  tête.  Mais  comme  le  nom 
A^  4mprtemhè$  //•  ne  pourrait  donner  à  M.  de  Bunsen  la  concordance 
qu'il  a  cra  voir  dans  la  stèle  de  Leyde ,  il  cbange  ce  nom  en  celai 
d'nn  Séêùurtésen  Z*'  ;  de  sorte  que  nous  trouvons  dans  son  taUeaa 
de  concordance  »  une  liste  A'Eratosthine  toute  différente  de  la  véri- 
Ubie  '. 

Les  textes  ainsi  remaniés ,  les  concordances  de  M.  de  Bunsen  ne 
s'arrangent  pas  davantage  de  quelques  dates  conservées  sur  les  mona* 
mens.  On  en  trouve  de  remarquables  dans  le  (ameux  tf  mbeau  de 
Nahotp  à  Béni'kassan,  Ce  ch<;f  y  est  représenté  recevant  divers 
étrangers,  en  sa  qualité  de  gouverneur  des  terres  de  l'orient  et  d'un 

'  La  li.«te  d  i^ra/o/Mriir,parraitemeDl  éclaircie  par  M.  de  Bunsen  lui-même, 
portait  en  cet  endroit  :  Amènemhès  V^^  Amtntmhès.  U*»  Sistoûi  et  Mar^t  ; 
dans  ce  canon  de  concordance  nous  trouvons  au  contraire ,  et  toujours  sous 
le  nom  de  liste  ^Eratosthène^  Amènemhès  /«,  Se'soHotis  /•%  Sétorlosis  II*  et 
Mares.  Nons  ne  savons  pas  comment  la  savante  école  de  B  Tlin  apprécie  cette 
manière  d'employer  les  textes,  mais  elle  n*anra  certainement  pas  de  taccês 
en  France.  11  en  est  de  même  de  ces  corrections  fréquentes  et  trop  hardies 
que  l'autear  cite  couramment  à  la  place  da  véritable  texte  «  et  qui  trompent 
un  lectevr  saperficiel. 
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district  qui  portait  le  nom  de  la  nourrice  d*un  roi  éP Egypte  \  Cette 
réception  est  datée  de  la  6*  année  de  Sésourtéêen  II  qaî,  d'après  le 
tableau  de  M.  de  Bunsen,  ne  serait  que  la  9**  d'uimènemhès  //qm 
Ta  précédé.  Or,  d'après  la  grande  inscription  du  tombeaa  *,  ce  n'est 
qu*a  la  19"  année  de  son  règne  qûL  Jménemhè$  //investit  NahÂf 
de  son  commandement  Nous  avons  dit  que  le  monument  publié  par 
Young  portait  les  dates  de  la  85*  année  à^Aménemhèn  IItiit\k 
3*  année  de  Sésourtésen  IL  Or,  il  n'y  a  que  deux  manières  poasiUei 
de  concevoir  ces  deux  dates  ;  ou  elles  indiquent  que  le  personnage 
quia  dédié  la  stèle  a  fait  deux  visites  différentes  à  cet  endroit,  et 
alors  elle  établirait  que  les  deux  règnes  se  sont  succédés  sans  con- 
fusion, ou  elle  constate  un  synchronisme;  mais  dans  le  tableaa  de 
M.  de  Bunsen  cette  8*  année  de  Sésourtésen  II  répond  seulement! 
la  6*  du  second  roi ,  ce  qui  fait  29  ans  d'erreur  sur  un  seul  règne. 

On  voit  que  cet  arrangement  qui  sacrifie  les  chiffres  du  Po- 
pyru$  et  même  le  texte  i! Eratosthène  n'en  cadre  pas  mien 
avec  les  chiffres  des  monumens.  Il  a  de  plus  l'inconvénient  de 
contredire  le  grand  fait  historique  constaté  par  le  temple  de  Smr 
neh.  Le  calcul  de  M.  de  Bunsen  l'oblige  à  voir  le  Séêoetris  de 
la  12"  dynastie,  le  Sistosis  d'Eratôsihène,  dans  Sésourtésen  //à qui 
cependant,  de  son  aveu,  l'on  ne  peut  accorder  qu'un  règne  de  19  aos. 

Ceci  nous  force  d'insister  un  moment  sur  le  culte  rendu  à  i^ 
sourlésen  III ^  pour  mieux  nous  convaincre  de  son  identité  avec  le 
Sésostris^  qui  tenait  le  premier  rang  après  Osiris.  ThoulmisIIU 
le  restaurateur  général  des  temples,  les  rebâtit  partout,  suivant  li 
remarque.de  ChampolUon  en  l'honneur  des  mêmes  dieux,  posses- 
seurs autrefois  des  vieux  sanctuaires  qu'avaient  renversés  le  tem 
ou  les  envahisseurs.  Cette  notion  générale  est  rendue  certaine  en  ce 
qui  regarde  Sésourtésen  III,  par  cette  circonstance  que  le  pays  con- 
sacré à  ce  personnage,  comme  dieu,  était  précisément  la  Nubie  \ 


*  Nous  croyons  que  son  cartouche  n*esl  qu'une  variante  du  nom  da  roi 
Chou  fou  ou  Sonphis,  ' 

•  Publiée  par  fiurlon>  Excerpta  hieroglyphiea, 

^  Chaque  dieu  a  une  ou  plusieurs  régions  favorites,  et  porte  très-souTeol 
Je  titre  de  scipifur  du  pays  où  il  était  particuhérement  honoré.  Se'sotir^ 
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Thoutmês  n'a  donc  fait  l^Semneh,  comme  ailleurs,  que  consacrer 
le  souvenir  d'un  cnlte  local  pins  ancien.  Anssi  existe-t-il  encore  dans 
le  temple  nne  inscription  ou  le  dieu  Totounen  fait  compliment  à 
Thoutmin  III y  d'avoir  élevé  ce  beau  monument  à  Sésourtéêen  pour 
perpétuer  la  gloire  de  son  nom  >.  En  effet,  les  rois  ses  successeurs 
embellissent  à  Semneh  le  temple  de  Sésostris.  Thoutmês  IV^  petit 
fils  de  ce  monarque,  vénère  également  Sésostri»  sur  un  pilier  du  tem- 
ple à*Jtnada  •;  enfin  à  Maschakit  une  planche  de  Rosellini  *  nous 
le  montre  au  milieu  de  plusieurs  dieux  et'  réclamant  les  hommages 
d'un  égyptien  qui  n'a  point  les  insignes  de  la  royauté.  Maintenant 
que  nous  savons  après  quelle  longue  suite  de  générations,  ces  hon- 
neurs divins  lui  étaient  rendus,  on  conviendra  qu'il  a  fallu  à  M.  de 
Bunsen  une  puissante  préoccupation  pour  fe  décider  à  placer  le 
iVsostmde  la  12*  dynastie  tout  juste  à  côté  de  ce  roi ,  au  lieu  d'y 
reconnaître  avec  nous  le  dieu  de  Semneh^  de  Maschakit  et  d'^- 
mada  K 

Le  critérium  proposé  par  M.  de  Bunsen  était  excellent,  comme  on 
le  voit,  puisqu'il  établit  la  plus  complète  impossibilité  de  faire  cadrer 
ni  les  dates,  ni  Tkistoire  avec  Eratoslhène^  ainsi  compris.  La  liste  de 
ce  savant^  telle  que  le  Syneelle  nous  l'a  transmise,  reste  pour  nous 
ce  que  M.  Lenormant  l'avait  si  bien  définie  :  «  un  choix  de  quelques 
A  personnages  dans  les  1 2  premières  dynasties  » ,  et  sous  ce  point  de  vue 
les  ingénieuses  recherches  de  M.  de  Bunsen  ont  doublé  sa  valeur. 

L'intelligence  plus  complète  des  monumens  que  nous  avons  cités 

fesen  îll  est  appelé  seigneur  de  la  Nabie  dans  le  monument  de  Maschakit. 
Voir  Rosellini^  Mon.  civ.,  t.  ii,  pi.  it. 
'  CaiUaud,  t.  ii,  pi.  uts. 

•  ChampollioD,  Notices^  p.  08- 

*  Mqh,  civils,  t.  II,  pi.  II. 

4  Une  autre  préoccupation  a  empêché  notre  auteur  de  reconnaître  le  tom- 
beau de  Se'soslris  dani  la  pyramide  en  briques  de  Daschour,  En  eiTet  le  frag- 
ment de  cartouche  trouvé  par  le  colonel  Wyse*  où  Ton  distingue  ces  signes 


^A  A  .  ^^g  plus  une  trace  angulaire  convient  au  L^  *  la  ^ 
I  LI  tj  LIS  prénom  de  notre  demi-dieu  plus  qu*à  I  Ll  tj  Ll  •  O  J 
N^         ,  ,lwil  tout  autre.  Aussi  eit-ce  la  seule  uv-  ^-  ^ 


tout  autre.  Aussi  est-ce  la  seule  pj< 
ramide  éfiyptienne  dont  l'eatrét  conierva  iea  traces  d'un  temple. 


il2S  IHAVAiil   ùiL  M.    U£  BUdi&ESC 

prouvera, peu t-èiie  que  Sésourtésen  /"""et  ^wénemhèi  II  uni  réettfr- 
mont  associé  leurs  fils  au  pouvoir  royal  dans  leur  âge  avancé;  il  B*ei 
résulierait  qu*une  cornciion  de  lO  ans,  sur  Tensemble  de  la  dynastie. 
£t  qui  pourrait  prétcuùre  que  les  prêtres  rédacteurs  des  annala 
eussent  m*gligé  ces  corrections  quand  ils  avaient  tous  les  jours  soosles 
yeux  des  monuuiens  qui  les  indiquaient  ?  L'eutre^dt'ux  des  coloBnes 
de  noms  royaux  dans  le  papyrus  contient  encoEe  des  débris  de  nota 
et  de  calculs.  M.  de  Bunsen  qui  refuse  au  papyrus  toute  correcUoi 
de  ce  genre,  lui  en  prête  gratuitement  une  énorme  ;  il  pense  d*aprèi 
Eratosihéne,  que  Sêsosiris  a  régné  55  ans,  et  cependant  H  recomialt 
que  le  papyrus  n'en  compte  que  19  à  Sésourtésen  If. 

La  discussion  n'a  donc  ébranlé  en  rien  le  chiffre  total  de  213  ans 
donné  par  les  annales  égyptiennes  de  Turin  ;  rien  ne  motive  davan- 
tage celte  étrange  assertion,  que  les  totaux  ainsi  que  les  récapitula- 
tions jusqu'à  amenés  n'étaient  pas  dans  la  pensée  des  Égyptiens 
de  vrais  nombres  chronologiques.  Noos  ne  sommes  donc  pas  tout  à 
fait  sans  guide  et  surtout  sans  espoir  d'en  retrouver  plus  lard  daas. 
nos  courses  à  travers  ces  âges  éloignés;  car  si  nous  soomies  forcés 
de  récuser  Eratosfhène^  Manéthon  ,  et  surtout  le  papyrus^  Boal 
restés  étroiiement  unis  avec  les  inscriptions  antiques.  Vienne  donc 
un  nouveau  fragment  semblable,  et  nous  rectifierons  avec  confiance 
les  chiffres  du  2^  volume  de  Manéthon. 

Les  trois  derniers  rois  d'£ra/os^/iène  et  les  53  rois  d*^poZ{odon, 
coiuposent,  pour  M.  de  Bun»eu,  toute  l'époque  intermédiaire.  La  liste 
àj4pollo(hre  indiquée  par  le  Synalle  comme  ayant  fait  suite àcdie 
d'£^ra<o.s^/iène  nous  serait  certainement  précieuse  au  même  titre, mais 
nous  doutons  qu'elle  nous  eût  donné  beaucoup  de  noms  appartenant 
à  l'époque  intermédiaire.  Le  Syncelle  la  suprime,  «  parce  que,  dit  ii^ 
»  ce  sont  les  noms  qu'il  a  déjà  donnés.  »0r  la  série  des  noms  royaia 
ne  recommence,  dans  les  extcaits  de  Manéthon^  qu'à  la  Ib*  dynastie. 
Cet  espace  qui  répond  aux  13%  1&%  15%  16*  et  17' dynasties,  ftLde 
Bunsen  l'estime  à  929  ans.  Le  point  fondamental  de  sa  chronologie 
consiste  à  regarder  comme  i*indication  du  véritable  total  égyptiAi 
pour  toute  la  monarchie,  cette  phrase  de  Syncelle  «  que  Mauétboni 
»  si  vanté  parmi  les  Égyptiens,  compuit  pour  les  30  dynasties  one 
»  suite  de  113  générations^  comprenant  3555  ans  jusqu'au  règne 


»  d'Alexandre  ••  »  Disons  seulement  sur  cette  citation  da  SpiceUe 
que  ftl.  de  Bunsen  est  d*acoord  avec  nous,  pour  reconnaître  que 
divers  documens  mis  par  cet  auteur  sur  le  compte  de  àfanéikanf 
tels  que  le  livre  de  Pétoile  Sothis,  et  la  péliiUm  au  roi  Piolémé$f 
sont  évidemment  apocryphes*  et  que  Téclataote  contradiciion  de  ce 
passage  avec  les  extraits  du  vrai  Manéthon  et  les  totaux  partiels  de 
ses  volumes  dans  Eusebe^  comme  daus  Africain^  nous  fait  ranger 
cette  phrase  dans  la  môme  catégorie.  Si  le  vériiable  ouvrage  de 
ManéUum  eût  renfermé  ce  passage,  comment  Eunèhe^  ou  du  moins 
jéfricain  ne  l'eussent  ils  pas  employé  pour  se  tirer  des  prodigieux 
embarras  où  les  jetait  Thistorien  d*Égypte?  Si  Ton  retranche  de 
cette  somme  de  3555  ans,  d'une  part,  1076  ans  pour  les  12  premiè« 
res  dynasties,  réduites,  d'après  £ra/o.<r^/r''fi0«  et  de  l'autre  1306  ans, 
que  M.  de  Bunsen  compte  depuis  j^mos  jusqu'à  la  conquête  d'^^- 
lexandre^  il  restera  pour  cette  période  moyenne  1173  ans.  Sans 
s'embarrasser  de  ce  résultat,  M.  de  Bunsen  prend  à  Jonephe  le  chiffre 
de  la  I"  dynastie  des  pasteurs^  260  ans,  à  jéfricain  celui  de  la  2% 
518  ans  (ce  qui  suivant  Josëphe  serait  le  total),  au  même  jéfricain 
le  chiffre  de  la  1 7*'  dynastie  151  ans,  et  c'est  ainsi  qu'il  compose  son 
total  de  929  ans. 

Nous  ne  le  tourmenterons  point  sur  ces  chiffres,  que  nous  ne 
connaissons  maintenant  aucun  moyen  d'évaluer  avec  certitude  ;  mais 
nous  ne  pouvons  laisser  passer  la  donnée  générale  sans  protester  en- 
core au  nom  des  monumens^  Les  pa$teurn,  d*après  ce  système,  arri- 
veraienten  Egypte  sous  le  3*  roi  de  la  1 3«  dynastie  et  y  seraient  restés 
pendant  plus  de  9  siècles,  contre  le  texte  formel'  de  Jasephe  ;  deux  fa- 
milles parallèles,  Thibaine  et  Xoïte,  auraient  de  plus  occupé  le  trône 
comme  princes  subalternes  et  tributaires,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  cette  époque.  Histoire  et  inscriptions,  tout  est  faussé  par 
ce  système.  Manéihon n'amène  les pa»îeur$i\VL^  la  15* dynastie;  en 
effet,  l'empire  de  Sé»o»tris  et  de  Marè$  n'a  pu  se  dégrader  assez 
rapidement  en  trois  règnes  pour  qu'un  peuple  inconnu  juique-^là 
s*en  empare,  sans  coup  férir. 

N'avons^ous  pas  vu  d'ailleurs  que  les  rois  Sevékoip  et  Nofré  oip 
placés  dans  la  13*  dynastie  après  20  autres  règnes,  décuraient  encore 

«  Syncelle,  p.  52. 
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les  temples  de  7%ébef  et  ffAbydoêf  et  érigeelent  des  statues  cohii 
sales.  Aucune  raison  n'établit  davantsge  que  la  dynastie  JTofte  fal 
contemporaine  de  la  1 5*.  Les  faibles  traces  qu*a  laissées  la  denièn 
famille  du  côté  droit  de  la  Table  de  Karnak ,  se  trouvent  à  ^bjfdoi 
et  sur  la  route  de  Cosuéïr^  c'est-à-dire  précisément  aux  mêmes  lîeai 
que  ceux  de  la  13*  dynastie;  tout  l'ensemble  de  cette  énorme btt 
'appartient  donc  à  des  souverains  de  la  hante  Egypte. 

Les  simples  notions  historiques,  tirées  du  récit  de  /osffphs  etds 
laconique  extrait  à' Africain^  restent  donc  entiers  devant  le  progrès 
des  études  égyptiennes  sur  l'époque  des  pasteurs,  quoique  l'exactitude 
des  chiffres  conservés  par  les  manuscrits  n'inspire  pas  la  môme  ooa- 
fiance. 

Arrivés  \  ce  point  de  notre  travail ,  nous  trouvons  un  terrain  déjà 
bien  déblayé  et  sur  lequel  la  sagacité  des  savans  s'est  exercée  avec  on 
grand  succès.  On  peut  étudier  cette  série  si  complète  dans  les  ouTrages 
de  Ronellini^  et  avec  plus  de  facilité  encore  dans  VEgypUit 
M.  Champollion  Figeac. 

Son  illustre  frère  employa  ses  merveilleuses  méthodes  à  la  recon- 
struction des  dernières  époques ,  et  l'on  put  lire,  grâces  à  lui,  les 
noms  des  empereurs,  des  Ftolémées  et  des  Pharaons  dans  l'ordre  où 
les  indiquait  l'histoire.  Nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  quelques 
lacunes  comblées  depuis,  et  quelques  modifications  proposées  pir 
M .  de  Bunsen ,  ou  amenées  par  l'étude  journalière  des  inscriptions. 

La  18«  dynastie,  dont  tes  grands  triomphes  et  les  grands  monamen 
ont  déjà  fourni  la  matière  de  tant  de  travaux,  était  néanmoins  restée 
quant  à  sa  chronologie  et  même  quant  à  Tordre  de  ses  BouveniDS) 
dans  un  état  peu  satisfaisant.  Champollion,  tout  en  lisant  des  nom 
donnés  par  l'histoire,  établit  son  parallèle  avec  ManiihonA*\me  mfr 
nière  assez  arbitraire  pour  que  ses  détracteurs  en  fissent  uneobjectioi 
contre  ses  lectures.  En  s'attachant  uniquement  à  la  Table  d'Ahjjii» 
comme  à  une  série  complète,  on  arrive  en  effet  à  des  résultats  fort 
différensdes  listes  de  Manéthon.  Les  dernières  recherches  ont  montrf 
que  cette  dynastie  avait  été  sans  cesse  bouleversée  tant  par  le  règne 
personnel  des  reines  ou  des  régentes ,  que  par  de  véritables  usurpa- 
teurs dont  on  a  martelé  et  même  renversé  les  monnmens.  Jotipki 
qui,  dans  son  récit,  n'a  point  distingué.la  fin  de  la  18e  dynastie,  atiit 
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iBe  dynastie  après  Iforus  sont  nommés  par 
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1            JOSÈPHË. 
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AFBICAIN. 
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MONO  MENS    ^aan«  ordre  e«rUiu). 

1  Acbenkèrcfl  d»  fille). 

Acbétéi. 

AmoutoïKMikb  («on  frère). 

Z  Batutii  (ion  frère). 

9 

Ratoi. 

6 

Aménophit  IV  (frirtf  êtton  M.  d»  Bunttn). 

S  Akeiikcres. 

12.6 

Chebrè.*, 

12 

Sa  v«tt««,  Bckb  «a  «teu  Nofrc,liti. 

,     4  Akrtikérèi. 

12,8 

Acberèt. 

12 

Ra  Onkb  lèrou,  (aou  aucceaaeur  aalon  M.  Prina). 
Ra  êvnvm  ma,  (  Ameiinùt,  aelon  M,  Pritae  ). 

5  Ar<u«i.t. 

% 

44 

ArmeiM». 

5 

Le  prèlre  Acbérrï  ?  tpoux  de  "ftli,  fiUc  de  roi,  éfom> 
de  roi,  tnèie  de  roi. 

6  CaineMèf. 

1.4 

RaméMèa. 

1 

Ramrssou  le^. 

7  AriQCMèi  MciamouD. 

66,2 

•    • 

8  .imêoor'his. 

19.6 

Amtnopbatb. 

19 

19'  Dymslie.                                       1 

9  Sé<b<M>t.          ^ 

J9 

Séibos. 

51 

Séli  1er  (tfnunpLibaL  ,. 

10  Rainpsèi. 

66 

R^itakès. 

SI 

BaoMéi  II  (  liai  Amoiiu  J  62a  t.»Dée.              '| 

1 

&ineorpbtbèfc 

20 

ll-iïeii  pbibab  (  otp  bi  ma  ). 

■^ 

Quel  est  maintenant  l'ordre  de  succession  entre  les  rois  que  nom 
venons  de  nommer,  ei  quels  d*entre  eux  répondent  aux  soccesscors 
à'Horus  dans  Manéfhon  ?  C'est  une  question  à  laquelle  nous  ne 
sommes  pas  en  mesure  de  répondre.  Tous  ces  rois  ont  été*consldérés 
comme  usurpateurs  et  comme  tels  exclus  des  listes  des  rois  auxquels 
leurs  successeurs  adressent  leurs  hommages,  et  on  n'a  publié  jusquld 
aucun  monument  qui  puii>be  établir  leur  filiation.  M.  de  Bunsen 
indii^ue,  il  est  vrai,  qn^jiménophis  If^  serait  un  frère  d*horus^  et 
que  le  prêtre  Achérti*  cle  Skai  deCbampoliion)  aurait  été  le  père  de 

'  Ce  nom  pourrait  en  effet  se  lire  Amèsi  arec  M.  de  Bunsen,  ou  mieux 
A$ehèn  arvcM  Prisse,  si  le  caractère  médial  était  uo  en/anly  met  on  tehère^ 
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Ramsès  /«r,  mais  il  n'en  cite  aucune  preuve.  L'on  ne  comprend  pis, 
ft'il  en  était  ainsi,  pourquoi  sa  famille,  à  qui  resta  le  pouvoir  en  défi- 
nitive, l'a  partout  exclu  de  ses  hommages.  Aménophiê  IV^  qui  paraît 
avoir  introduit  le  culte  d'Atenra ,  est  certainement  postérieur  à 
Tkoutmèt  JP^j  puisqu'il  le  cite  sur  une  inscription  vue  par  Wilkin* 
son  '.  Tous  ces  rois  sont  antérieurs  à  la  19^  dynastie,  car  un.oo 
plusieurs  édifices  construits  sous  leurs  divers  règnes  ont  été  renversés, 
et  leurs  débris  furent  employés  dans  la  construction  d'un  pylône  de 
Karnakj  commencé  par  HoruSy  et  qui  n'a  pas  été  retravaillé  depuis 
Ram$iê  le  Grand.  Des  fouilles  et  un  examen  minutieux  de  cette  ruine 
effrayante  jetteraient  sur  ce  point  une  lumière  bien  désirable. 

M.  de  Bunsen  débarrasse  lestement  sa  chronologie  de  toutes  ces 
entraves;  il  termine  sa  18*  dynastie  au  règne  d'//or  us  ;  il  supprime 
tous  les  rois  qui  le  suivent,  et  sans  s^iaquiéter  de  Taccord  de  tous  les 
textes  sur  ce  point  important,  il  fait  commencer  la  19«  dynasties 
Ramsès  1"  au  lieu  de  Séthos,  0 

Nous  rejetons  absolument  ce  genre  de  correction,  car  le  papyrus 
nous  a  bien  prouvé  que  les  divisions  de  dynasties  n'étaient  point  arbi- 
traires dans  Manétlion.  Gomment  d'ailleurs  exclure  de  la  série  chro- 
nologique un  roi  tel  qa'^ménoph  IF^  dout  les  actes  dévots  attestent 
le  pouvoir  depuis  TA^be^^  jusqu'il  Memphis.  Ce  roi  ne  fut  point  dé- 
trôné ,  il  eut  même  un  successeur  qui  partagea  son  système  reli- 
gieux'.^Le  prêtre  époux  de  la  reine  Téti  put  de  même  graver  ses 
exploits  sur  des  stèles  qui  vont  jusqu'à  la  8'  année  de  son  règne  ;  il 
pût  châtier  la  Lybie  et  construire  tranquillement  son  tombeau  dans 
la  nécropole  thébaine.  Il  est  donc  impossible  d'effacer  tous  ces  rois 
dans  une  liste  chronologique. 

mais  il  n*e8t  peut-être  autre  chose  que  le  déterminatif  de  rioterjection  akl 
Ql  homme  portant  sa  main  à  la  bouehe\  initiale  de  beaucoup  de  noms  propret) 
fl  faudrait  alors  lire  :  ie  prélrc  Ai^  divin  modérateur  de  C Egypte. 
■  Modem  Egypl,,  1. 11,  p.  73. 

"^  SOLEIL 

Voy  sur.  ces  divers  rois  des  planches  insérées  par 
M.  Prisse  dans  les  transactions  de  la  Société  royale 
de  littérature  de  Londres  1843. 
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Aprèf  aToir  ehangé  le  commencemeot  de  la  19*  dynastie,  M.  de 
BuDsen  en  traite  les  nombres  avec  la  ni6me  hardiesse.  Il  est  certain 
qu'il  y  a  dans  cet  endroit  de  Manéthon  un  désordre  considérable  qni 
provient  d*un  déplacement  qu'a  subi  dans  la  première  partie  du  récit 
de  Josèphe,  le  nom  de  Ramsèi  Mëiamoun*.  Une  interpolation 
évidente  l'a  placé  entre  uirmais  et  Séthos  qui,  d'après  le  rédt,  étaient 
deux  frères.  Ce  nom  de  Méiamoun  ainsi  que  la  longueur  de  son 
règne,  l'identifient  d'une  manière  certaine  d'une  part  avec  le  grand 
Ramsès  II  Méiamoun  des  monumens»  fils  de  Séti^  et  de  l'autre 
avec  Ratnièê ,  fils  de  Séthos  qu'amène  la  suite  du  récit  de  Josèphe 
avec  un  règne  de  66  ans.  Cette  faute  qui  a  induit  Eusèbe  en  erretu* 
à  la  fin  de  la  18^  dynastie  est  probablement  la  source  de  la  répétiiion 
qui  se  trouve  dans  l'Africain  au  milieu  de  la  19";  heureusement  ici  les 
mouumeos  donnent  un  ordre  complet»  au  moyeu  duquel  on  peut 
rectifier  la  liste. 

Ltste  de  la  19«  dynaitie. 
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I  11  s*eii  établi  dans  la  icience  une  confusion  contre  laquelle  proteste  avec 
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II  est  aisé  de  comprendre  avec  quelle  facilité  les  erreurs  se  nat 
glissées  au  roiliea  de  ces  cartoaches  où  las  titres  se  mnlliplieot,  et 
qui  contrastent  étj*angemeat  avec  les  simples  noms  royaux  usités  dans 
l'ancien  empire. 

L'identification  des  trois  premiers  rois  nous  parait  un  point  fonda- 
mental dont  il  ne  faut  plus  s'écarter.  Le  pèi^  du  grand  Ram$èê 
avait  été  nommé  par  Gbampoilion  Oushéit  Mandouéi  et  Ménéphr 
thah  P^,  avant  que  ce  savant  eût  reconnu  le  vrai  nom  de  la  diviailé 
à  tête  de  griffon  Set  ou  Typhon  :  la  qualification,  Vaimé  de  PlUkâk 
ayant  été  quelquefois  changée  en  celle  de  Vmmé  d'Jmon^  lé  vrai  non 
propre  était  S\\  »   «^^^i*  ^^  véritable  lecture  de  ce  nom  et  na 

identification  avec  SéthoSj  appartiennent ,  quoiqn'en  dise  M.  de 
Bunsen,  à  M.  Lenormand,  qui  la  publia  dans  son  Cours  d'hiitom 
professé  \  la  Sorbonne ,  et  la  reproduisit  dans  V Introduction  i 
Vhistoire  de  l'ancienne  Asie.  Le  savant  professeur  en  fit  sentir 
toute  l'importance,  puj^que  dès-lors,  le  commencement  de  la  19*  dy- 
nastie se  trouvait  fixé  par  trois  règnes  concordans. 

Il  nous  manque  cependant  encore  cet  ^ménophis  prédécesseur  de 
Séthos^  et  le  dernier  roi  de  la  18*^  dynastie  dont  nous  n'avons  aucone 
trace  dans  les  inscriptions.  Gela  ne  veut  pas  dire  toutefois  qoe 
Josèphe  ait  complètement  raison  ioi*squ'il  accuse  Manéfhon  d'aioir 
forgé  ce  roi  tout  exprès  pour  mettre  sous  son  règne  Texpulsioa  des 
Juifs  et  autres  impurs  qui  choquaient  ses  scrupules.  Ce  curieux  récit 
dont  nous  devons  la  connaissance  k  la  colère  qu'il  inspirait  à  Josèphe^ 
se  compose  de  deux  parties  distinctes.  Premièrement,  le  superstitieux 
jéménophis  proscrit  les  Juifs  par  le  conseil  d'un  prêtre  intrigant; 
ce  peuple  appelle  à  son  secours  les  pasieut^  qui  viennent  de  II 
Palestine,  et  chassent  jusqu'au  fond  de  l'Ethiopie  le  roi  Aménopkii 

raison  M.  de  Bunsen,  entre  les  deux  grands  Ramsès,  Le  nom  de  Maiamon 
appartient  incontestablement  au  premier;  son  nom  propre  se  lit  R^tmstsMé 
amoun,  c'est  l'ordre  constant  des  caiaclères  dans  récriture  hiératique  qa 
suit  la  prononciation  plus 'exactement.  Annessès  Matamotm  est  ^alemnt 
dans  Josèphe ,  le  num  du  roi  qui  régna  H6  ans.  Le  aecond  béros.  relui  dr 
Medinet-habou  ne  porte  la  qualification  Maf  ftmoun  que  dans  ton  priMa; 
son  nom  propre  e?t  Httmtes  hih  ptm^ 
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et  son  fils  Siihos  encore  enfant  Plus  tard  Séthos  reconquit  son 
royaume  et  poursuivit  ces  étrangers  jusqu'en  Asie,  où  son  6ls  Ramsès 
fit  lui-même  une  campagne.  Josèphe  n*a-t-il  pas  ici  confondu  deux 
récits  appartenant  peut-êire  aux  deux  rois  Séti.  Le  règne  de  Séthos 
le  conquérant  présente  plusieurs  circonstances  frappantes  qui  rendent 
impossible  de  lui  attribuer  la  fuite  en  Ethiopie.  Il  part,  suivant  Ma- 
néthorit  pour  sa  grande  expédition  dès  le  commencement  de  son  règne. 
Il  trouve  donc  un  royaume  tranquille  et  puissant,  une  armée  toute  or- 
ganisée. On  voit  en  effet  à  *St7$t7is  qu'à  la  première  année  de  son  règne, 
Sélil*^  construisait  des  temples, et  sur  la  salle hypostyle de  Koumah^ 
on  lit  des  détails  de  la  campagne  entreprise  dès  cette  première  année. 
Les  merveilleux  trophées  du  palaisde  Kournah  montrent  que  les  annales 
n'exagéraient  point  la  gloire  des  premières  années  de  Séthos  ;  ce  n'est 
point  Ik  l'état  d'un  roi  qui  vient  à  grand'peine  reconquérir  son  trône. 
Le  second  Séti  au  contraire,  quoique  fils  de  Ménéphthah  ne  règne 
pas  immédiatement  après  son  père  :  il  en  est  séparé  par  la  reine 
Tasésor  et  son  mari  Siphthahy  dont  le  règne  fut  regardé  comme  une 
usurpation.  Les  revers  peuvent  donc  s'attiibuer  au  second  Séti  et  les 
conquêtes  au  premier;  mais  il  devient  plus  di£Bcile  dans  cette  con- 
fusion ,  d'apprécier  à  quelle  époque  Manéthon  plaçait  l'expulsion 
des  Juifs.  Depuis  que  nous  avons  lu  le  nom  du  roi  Séti,  le  fils  du 
grand  Ramsès  II  est  le  seul  qui  conserve  le  nom  propre  de  Meien- 
phthah  qui  correspond  si  bien  à  Aménephtés*  En  prenant  pour  ces 
trois  règnes  les  chiffres  détaillés  dans  le  récit  de  Josèphe,  nous  avons 
uu  total  de  \kfx  ans;  il  nous  reste  65  ans  pour  les  quatre  derniers 
règnes,  ce  qui  rend  très-probable  le  total  de  V Africain, 

M.  de  Bunsen  ,  qui  a  voulu  établir  la  chronologie  à  part  de  l'his- 
toire, ote  toute  importance  à  Séti  /'',  et  ne  lui  accorde  que  9  ans.  Il 
faut  en  effet  oublier  tous  les  monumens  pour  croire  à  ce  chiffre  ;  Rosel- 
lini  rapporte  qu'il  a  luà«St{si/»5la  22"  année  de  ce  roi  '.  Il  su£Bt  d'étu- 
dier sesdifférens  portraits  pour  s'assurer  que  son  règne  fut  extrêmement 
long  \  nous  en  connaissons  des  empreintes  entre  lesquels  l'œil  d'uu 
artiste  place  sans  hésiter  30  ans  au  moins  de  différence  dans  l'âge  du 
roi.  Cette  date  de  la  O*"  année  se  trouve  au  palais  de  Kournah,  c'est 

*  Uosellini,  âlotiu.  siot\  t.  i,  p.  248. 
iir  sÉBiE.  TOME  xy.  —  N^  90  ;  1847.  "ÎA 
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celle  des  grandes  expéditions  qni  illnstrôrent  toat  d'abord  le  sonverain; 
mais  quel  tems  n'a-t-il  pas  fallu  pour  scfiipter  sur  les  moraiUes  tant  de 
pages  historiqaes  dont  la  beauté  ravit  ChampoUion  ?  9  ans  seulement 
pour  tant  de  travaux  à  la  salle  hypostyle  de  Karnak  et  au  Memnonîom 
de  Kournah^  pour  ce  merveilleux  palais  d'Jlhydos^qm  ne  le  cédait 
qu'au  Labyrinthe,  puis  enfin  pour  cette  immense  Syringe  découverte^ 
par  Beizoni.  Tous  ces  travaux  d'une  beauté  particulière  au  Jugemeot 
de  Gbampollion  n'ont  pu  s'improviser  ;  aucun  archéologue  ne  sera  id 
de  ravis  de  Ht .  de  Bunsen  et  ne  sera  tenté  de  raccourcir  les  55  années 
que  lui  attribue  Josèphe. 

Ensèbe  n'a  plus  trouvé  le  nom  du  successeur  de  Ménéphlhah;  h 
même  lacune  existait  sans  doute  dans  Y  Africain  où  quelque  orateur 
malavisé  a  introduit  une  seconde  fois  le  long  règne  de  Ramsêi.  Aussi 
l'addition  ne  répond  plus  au  total  qui  nous  parait  toujours  le  nombre 
auquel  on  doit  se  rattacher,  tant  qu'un  document  égyptien  n'aura  pas 
éclairci  la  question. 

M.  de  Bunsen  compare  le  roi  Set  nascht  méri  ra  à  Thouof%s\  cela 
ne  l'empêche  pas  de  le  rejeter  en  tête  de  la  20"^  dynastie.  Après  avoir 
commencé  la  dynastie  avec  Ramsès  /*"" ,  diminué  Séti  I^'  et  supprimé 
complètement  Siphthah  et  Amenmesès^  il  pose  un  chiffre  de  112  ans 
qui  n'a  pour  lui,  comme  on  le  voit,  ni  les  listes  ni  les  monumeus. 

YteË.deROUGÉ. 


mmssi 
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NOUVELLES  PREUVES 

QUE  LE  PAYS  DU  FOU-SAING 

MENTIONIVÉ  DANS  LES  LIVRES  CHINOIS 

EST  L'AMÉRIQUE. 


A  momieur  le  directeur  propriétaire  des  Annale$  de  philosopkie 

chrétienne. 

Monsieur, 

En  attendant  qu'il  se  trouve  en  France  un  ministère  qui  sente  la 
hante  importance  de  la  Perse,  de  l'Inde  et  de  la  Chine ,  et  qui  veuille 
organiser  convenablement  cette  Société  asiatique ^  dont  j'ai  été,  avec 
MM.  de  Sacy  et  de  Ghézy,  un  des  fondateurs;  en  attendant  qu'on 
alloue  des  fonds  convenables  à  cette  Société,  qu'on  lui  donne  un  local 
spécial  et  un  bibliothécaûre  ;  qu'on  la  dote  pour  président  d'un  homme 
qui,  comme  lord  Aukland,  directeur  de  la  Société  asiatique  de  Lon- 
àres,  puisse,  par  sa  richesse  et  son  influence,  grouper  et  utiliser  tous 
les  orientalistes  instruits,  mais  divisés  entre  eux,  qui  existent  à  Paris 
et  en  France,  je  me  plais  à  donner  à  votre  Journal^  parce  qu'il  n'est 
soumis  à  aucune  commission,  à  aucune  colerie,  qu'il  a  fait  déjà 
beaucoup  de  bien ,  depuis  17  ans  qu'il  existe,  et  qu'il  en  fera  encore, 
mes  Essais  divers^  fort  imparfaits,  je  le  sens,  mais  dont  la  réunion 
.  formera  un  jour  une  masse  de  faits  aussi  nouveaux  que  positifs. 

Avec  votre  esprit  judicieux,  vous  avez  senti  la  force  de  mes  Ta- 
hleaux  de  l'origine  des  lettres ,  dont  jamais  le  Journal  asiatique 
de  Paris  n'a  voulu  dire  un  seul  mot;  qu'avait  approuvés  cependant 
le  célèbre  docteur  Young,  et  dont  s'est  servi  i\L  Princeps. 

En  18&&,  vous  avez  donné  ma  Dissertation  sur  VAmCriquet  ou 
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le  Fothsang*.  Yons  publiez  avec  raison,  les  analyses  d'ailleurs  utiles  et 
bien  faites  des  travaux  sur  V  Orient  que  donne  tous  les  ans  M.  Mohl, 
dans  le  Journal  asiatique ,  et  je  vous  remercie  d'avoir  rappelé  en 

ote,  sur  celle  de  18/i5,  que  moi  aussi,  j'avais  traité  la  question  déli- 
cate et  importante  de  ce  lieu  célèbre  du  Fou-sang  *, 

M.  TValcknaër  m'a  dit  que  M.  Rèmusai  avait  traduit  pour  loi, 
les  textes  chinois  sur  le  Fou-sang;  j'ignore  si  M.  f^alchnaër,  ce 
géographe  érudit,  a  exprimé  une  opinion  à  cet  égard  ;  j'ignore  aussi  ce 
que  pense  à  ce  sujet  le  savant  vicomte  de  Santarem,  mais  ce  que  je 
sais,  ce  que  je  vous  prie  de  publier,  c'est  que  M.  Netcman^  cité  par 
M.  Mohl,  n'a  publié,  en  18^5,  sa  Dissertation  à  Munich,  qu'après 
m'avoir  vu,  à  Londres  en  1830-1831,  à  son  retour  de  la  Ghioe, 
et  après  avoir  su  par  M.  Huttman^  alors  secrétaire  de  la  Société 
asiatique  de  Londres,  que  je  m'occupais  d'un  travail  étendu  sur  cette 
relation  du  Fou-sang^  dont  j'avais  retrouvé  en  Angleterre  le  texte 
chinois,  accaparé  à  Paris  par  M.  Klaproth. 

Il  en  est  de  même  de  M.  d'Eichihal,  cité  par  iM.  Mohl.  A  la  Société 
asiatique  y  (septembre  1840)  et  à  la  Société  de  géographie  aussi, 
M.  d'£ichthal  a  pu,  en  1840,  entendre  une  note  que  j'ai  lue  sur  ce 
pays,  et  voici  les  calques  que  j'y  ai  présentés  des  figures  de  Bouddha 
et  de  Siva^  reconnues  par  moi ,  le  premier,  au  Yucatan ,  dans  le 
bel  ouvrage  de  M.  de  AValdeck,  sur  les  ruines  d'Uxmal  ^  Vous  avez 
vous-même  alors,  vu  ces  divers  calques  et  ces  dessins ,  et  M.  Bur- 
nouf  iils  y  a  reconnu  comme  moi,  et  d'après  moi,  les  ligures  de 
Bouddha  et  de  Siva. 

Comment  se  fait-il  que  M.  Mohl  ait  ignoré  ces  faits  très  publics  à 
cette  époque?  comment  se  fait-il  qu'il  les  ait  attribués  à  M.  à'Eichthaly 
sans  me  nommer?  J'ignore  tout-à-fait  pourquoi  *. 

Je  ne  connais  encore  ni  le  Mémoire  de  M,  d'Eichthal^  ni  la  Dih 
sertation  de  M,  Newman^  qui  date  seulement  de  1845,  la  mienne 
étant  de  1 843  et  1 844  dans  \otre  journal,  et  je  suis  le  premier  à  vous 

«  Voir  t.  IX,  p.  101  (3«  série)  des  A  anales, 
'  Voir  noire  n**  87,  ci-dessus,  p.  219. 
'  Voir  une  figure  de  ce  Bouddha  dans  noire  planchc.j 
*  Voyez  à  ce  sujet  notre  lettre  à  rAijadémie,  ci-après  appendice  A,  cir?]'- 
pendice  B. 


prier,  monsieur,  de  les  faire  iradiiire  ou  analyser;  car  le  sujet  est 
fort  important,  je  le  répète. 

Déjà  3emardin  de  Saint-Pierre,  dans  ses  Harmonies  de  la  nature^ 
avait  indiqué  ces  migrations  vers  l'esté  des  peuples  de  Pinde  et  de 
l'Océanie,  arrivant  ainsi  vers  l'Amérique  du  nord  et  le  Pérou,  et 
M.  Tamiral  de  Rosse!,  navigateur  célèbre,  savant  aimable  et  loyal, 
avait  cité  les  îles  Sandwich,  comme  point  de  relâche  antique,  entre 
les  Indes,  la  Chine  et  TAmérique,  ainsi  que  cela  se  renouvelle  en  ce 
jour. 

M.  de  Saint-Pierre  ^ ,  avait  parlé  aussi  de  nombreux  rapports  trouvés 
.par  un  auteur  déjà  ancien ,  entre  le  Malais  et  le  Péruvien.  £t  mes 
nombreux  extraits  du  Dictionnaire  de  la  langue  Qquichua  du 
Pérou,  dictionnaire  conservé  à  la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris, 
ont  confirmé  ces  rapports  avec  le  Malais  parlé  à  Java.  M.  ôHEichthal 
est  donc  'entré  dans  une  bonne  voie;  ûiais  j'avais  la  priorité,  et 
JVI.  à'Jvezac^  à  qui  j'ai  souvent  parlé  de  ces  matières,  a  pu  l'en 
entretenir  aussi  et  lui  signaler  mes  lectures. 

Vous  parlant  ici  de  ma  Dissertation  sur  le  Fou-Sang  qui;  avant 
d'être  imprimée,  avait  motivé  en  1831,  celle  de  M.  Klaproth^^ 
comme  je  l'ai  exposé  dans  mon  mémoire  ;  permettez-moi,  monsieur, 
de  la  corriger  par  quelques  notes  nouvelles  et  fort  importantes.  J'avais 
dit  que  les  navires  du  Kamtchatka ,  construits  en  ce  lieu  par  les 
Bouddhistes  venus  là  du  Caboul^  devaient  les  porter  en  Amérique,  vers 
les  bouches  de  la  Colomhia  :  mais ,  écrivant  loin  de  mes  livres ,  et 
sans  globe  terrestre,  j'avais  remonté,  en  184^,  le  point  de  leur  arri- 
vée un  peu  trop  haut  vers  le  nord. 

Le  bel  ouvrage  de  M.  Duflot  de  Mofras,  sur  VOrégon^,  ouvrage 

que  je  viens  de  lire  et  d'analyser,  m'a  conduit  au  port  excellent  de 

San^FMncescOy  au  sud  de  la  Colombie,  pour  ce  point  d'arrivée  des 

Indiens  bouddhistes,  du  Caboul. 

D'après  l'échelle  de  1,500  lys,  comptés  par  les  Chinois  entre  la 

«  Eludes  de  la  nature^  étude  XI  et  note  49,  édition  1836,  1*'^  volume. 
'  Cette  dissertation  de  M.  Klaproth  a  été  aussi  insérée  dans  les  Annales  à 
la  suite  de  cène  de  M.  de  Paravey,  t.  ix,  p.  116,  année  184 S. 
'  Paris,  1844. 


V 


Uk2  LE  FATS  DU  FoU-SANG 

Perse  et  la  ville  de  Sy-ngtm-fou ,  comme  auari  éTaloén  entra  cette 
Tille,  et  la  pointe  sad  du  Kamtchatha^  oo  da  To-Aan,  la  dîsliiiee 
de  20,000  lys  entre  le  Kamtchatka  et  leFou-aan;,  mesarée  sor  on 
globe  terrestre,  arrive  précisément  en  ce  point,  et  M.  de  Mofra8,dit 
qne  les  vents  dn  nord-ouest  régnent  une  grande  partie  de  l'année 
à  San-franeeseo  et  y  amènent  facilement  qnand  on  vient  de  la  côte 
nord-est  d^j^sie. 

Là,  les  navires  entraient  sans  périls,  au  lien  qoe  la  barre  de  la 
bonche  de  la  Colombia^  est  très  difficile  à  franchir,  dn  moins  poor 
de  grands  navires;  mais  cependant  anssi,  cette  entrée  naturelle  da 
beau  pays  de  VOrégon  a  dû  être  connue  des  anciens. 

En  effet,  dans  la  figure,  des  Américains  à  demi-vétus,  à  demi- 
policés  du  Fou-sang 9  que  donne  le  Piany-tieny  et  aussi  VEncf^ 
clopine  chinoise,  et  que  nous  reproduisons  id  avec  une  eiplica- 
lion  (  voir  d-après notre  ptanche  50  et  Vappendice  G),  on  vmt  cet 
indigène^  traire  une  jeune  biche  à  mouchetures  blanches  j  et  soa 
faon  est  également  moucheté.  J'avais  en  vain  cherché  cette  nature 
de  biches  mouchetéeê  en  Amérique,  mais  en  relisant  M.  de  Honi- 
holdt,  j'ai  TU  que  le  Cerviis  mexicanus  de  Linnée  était  aussi  mmh 
cheté,  comme  nos  chevreuils  d'Europe,  et  surtout  était  ainsi  dans  si 
jeûneuse  :  et  cette  espèce  de  cerfs  se  trouve  en  Amérique  et  an 
Mexique,  en  troupeaux  immenses,  dit  M.  de  Humboldt^^  aussi  bien 
qu'un  grand  cerf,  pareil  aux  nôtres,  et  souvent  entièrement  blanc, 
cerf  qui  se  voit  dans  les  Andes,  où  il  vit  en  troupes  également 

Ce  dernier  rappelle  donc  les  biches  blanches  et  privées ,  dont  les 
Indiens  de  V Himalaya  tiraient  leur  lait ,  nous  dit  Philostrate,  dans 
sa  Fie  d* Apollonius  de  Tyane  ;  car,  ces  individus  étant  bouddhistes, 
ils  devaient  se  priver  de  viandes  et  vivre  de  fruits  et  de  laitages. 

La  relation  du  Fou-Sang,  parle  aussi  de  bœufs  aux  cornes  fort 
longues ,  et  domptés  par  les  naturels  de  cette  contrée  ;  or ,  M.  de 
Humboldt  dit'  que  les  bisons  du  Canada  peuvent  se  soumettre  an 
joug,  et  produisent  avec  nos  bœufs  d'Europe, 

•  Note  28, 1. 1,  p.  171,  TMeaax  de  la  nature,  traduction  û^Eyries. 
^  Tome  I,  note  28. 

*  Voir  Tableaux  da  la  nature^  p.  90  et  157,  note  5. 
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Ces  ïûeùoB  pdsent  jusqu'à  2,000  livr^  et  plus,  mais  leurs  cornes 
sont  petites;  tandis  qu'on  a  trouvé,  dit-il,  yers  Cuemavaca ,  m 
sud-ouest  de  Mexico^  dans  des  monumens  en  ruine^  des  cornes  de 
bamf  monstrueuses. 

Il  rapporte  ces  cornes  à  celles  du  hœuf  musqué^  du  nord  extrême 
de  rAmérique;  mais  M.  de  Gastelnau,  vers  l'Amazone  et  le  Paraguay, 
dans  sa  courageuse  exploration ,  vient  de  retrouver  ces  bœu£s  aux 
cornes  fort  longues^  outre  une  autre  espèce  aux  petites  cornes^  qui 
erre  avec  elle  et  dans  les  mêmes  steppes. 

La  relation  du  Fou-sang  est  donc  justifiée  encore  en  ce  points 
et  il  y  a  eu  certainement  quelque  faute  dans  le  texte,  quand  on  y  dit, 
que  sur  ces  longues  cornes^  ces  besufs  portent  des  poids  de  2Qno 
poids  de  120  livres  chaque,  c'est-à-dire  un  poids  total  de  2,kOÙ  de 
noêlivres!//  On  devait  dire  qu'ils  pesaient  par  tô/e,  au  moins  2,600 
livres,  et  non  pas  que  cette  charge  énorme  était  posée  sur  leurs  cor- 
nes ;  ce  qui  serait  impossible. 

Les  chevaux  que  cite  cette  relation  semblent  seulement  avoir  man- 
qué en  Amérique  ;  mais  les  Patagons,  vrais  Tartares,  sont  toujours  à 
cheval,  et  rien  ne  prouve  qu'ils  n'aient  sauvé  chez  eux  quelques-uns 
des  chevaux  que  virent  les  bonzes  indiens  au  Fou-sang^  et  que  les 
navires  du  Kamtchatka  y  avaient  peut-être  apportés  de  Tartarie. 

Je  vous  donnerai  quelque  jour,  un  mémoire  sur  les  peuples  du 
nord  extrême  de  l'Asie,  à  grands  navires  et  à  nuits  presque  nulles 
en  été. 

Plus  savant  cent  fois  que  M.  Klaproth,  M.  de  Guignes  le  père  a 
déjà  indiqué  par  quelques  mots,  dans  son  mémoire  sur  le  Fou-sang, 
ce  peuple  aux  grands  navires  ^  et  dont  le  nom  Ku-tou-moey, 
c'est-à-dire  à  nuits  très-courtes  en  été,  indique  la  position  vers  le 
cercle  arctique. 

Il  en  est  question  dans  l'ouvrage  intitulé  :  ff^en-hien^tong-kao 
du  docteur  Ma-tuon-lin  ;  j'en  ai  extrait  ce  qu'il  en  dit. 

J'ai  montré  ailleurs  que  le  passage  d'Europe  vers  l'Amérique ,  au 
nord  de  la  Sibérie ,  avait  dû  être  alors  praticable,  cette  mer  se  com^ 
blant  par  les  détritus  des  grands  fleuves  qui  y  tombent^  et  par  cela 
même  se  glaçant  de  plus  en  plus  chaque  jour;  car,  on  le  sait,  les 
mers  profondes  ne  gèlent  pas.  Tout  ceci  oOre  des  questions  nouvelles 


Ûft/»  LE  PAYS  nn  FOr-SANG 

et  importantes,  et  votre  Journal,  ntile  et  grave,  fera  bien  de  les  traiter 
successivement. 

gré  ez,  etc. 
Saint*Gcrmain,  ce  24  avril  1847, 

Cher  de  PARAVEY, 
Du  corps  royal  du  génie  et  Tun  des  rondaleun 
de  la  Société  royale  aiiatique. 

APPENDICE  A, 

UFXATIP  AU  MÉMOIRE  DE  M.  D'EIGHTHAL  CITÉ   PAR  M.  MOLH. 

?.  —  Preuve  donnée  dès  1840  de  rintroduction  du  culte  de  Bouddbi  eo 
Amérique,  par  le  moyen  des  Indiens  du  Caboul. 

A  Monsieur  le  président  de  l'Académie  des  sciences , 

Ku  Tan  ^58  de  notre  ère,  des  Bonzes  indiens ,  partant  du  centre 
de  TAsie,  ont-ils  été  en  Amérique  par  le  Kamtchatka  et  le  nord- 
ouest  du  nouveau-monde,  pour  y  convertir  les  peuples  qui  y  existaient, 
et  dont  ils  connaissaient  dès-lors  rexislence  ? 

C'est  ce  qu'à  affirmé  le  docte  M.  de  Guignes  le  père  * ,  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  Inscriptions ^  où  il  a  donné  la  traduction 
du  voyage  de  ces  Bonzes  indiens,  tiré  des  grandes  Annales  de  la  Chine. 

C'est  ce  que  M.  Klaproth  et  M.  de  Humboldt  ont  nié  postérieure- 
ment, s'appuyant  sur  quelques  doutes  du  savant  père  Gaubil,qui 
n'avait  pas  assez  étudié  cette  question.  C'est  ce  que  je  viens  affirmer; 
ce  dont  je  n'ai  jamais  douté ,  m'étant  entretenu  à  ce  sujet  avec  le 
savant  amiral  M.  de  llossel,  et  ayant  étudié  à  fond  le  mémoire  de 
M.  de  Guignes^  sur  ce  voyage  et  les  navigations  des  Chinois  vers  le 
célèbre  pays  oriental  qu'ils  nomment  le  pays  du  Fou- sang  (et  qu'ils 
mettent  à  2,000  lieues  à  l'est  des  côtes  de  leur  empire  et  de  la  Tar- 
tarie).  Mais  comme  mes  simples  assertions  ni  celles  des  autres  ne 
seraient  pas  plus  admises  que  ne  l'a  été  le  beau  travail  de  M.  de  Guignes 

'  T.  xxviii,  p.  513. 
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\p  fête  ;  comme  à  rAcadémie  des  scieaces  on  veut  des  faits  et  non 
des  phrases  ;  j'apporte  ici  des  monameiis  d'une  partie  de  l' Amériqae 
centrale,  encore  k  pen  près  inconnue ,  au  moins  sons  le  rapport  des 
antiquités,  monumens  que  j'ai  montrés  à  la  ibct^M  asiatique  de 
Paris ,  à  M.  Burnouf  (ils  et  à  M.  le  chevalier  Jaubert ,  et  qu'ils  ont 
reconnus  avec  moi  purement  bouddhiques. 

Chez  M.lebaronYanderCappeUen,  près  Utrecht,  en  HoUande,  j'ai 
vu,  rapportés  des  Indes  par  lui,  des  dessins  en  grand  du  temple  de 
BouroU'Bouddhou ,  à  Java  :  temple  antique ,  circulaire ,  orné  de 
milliers  de  petites  niches  élégantes ,  où  figure  le  célèbre  dieu  indien 
Boufldha^  assis  avec  les  jambes  croisées  et  surmonté,  dans  le  haut 
de  chaque  niche,  de  la  tête  monstrueuse  et  déformée  de  Siva^ 

Je  pourrais  montrer  les  mêmes  idoles  dans  l'antique  Egypte  et  à 
Axnm,  en  Abyssinie  ;  mais,  en  parcourant  le  bel  ouvrage  du  peintre 
habile,  M.  Waldeck,  élève  distingué  de  David,  envoyé  au  Yucatan, 
par  le  généreux  et  malheureux  lord  Kingsborough ,  j'ai  été  frappé 
(le  voir,  sur  la  façade  du  sud  du  vaste  palais  quarré  des  ruines 
iïijxmaly  ruines  que^M.  Waldeck  a  dessinées  près  de  Mérida^  huit 
nielles  du  Bouddha  indien^  figuré  assis  comme  à  Java  dans  les  Indes, 
et  avec  le  front  décoré  de  grossiers  rayons ,  et  de  voir  en  outre ,  une 
tête  humaine  monstrueuse  et  applatie,  qui  surmonte  la  niche  quarrée 
et  la  cabane  ou  maison  où  est  assis  ce  Bouddha  indien.  On  peut  voir 
cette  figure  dans  le  dessin  que  je  donne  ici*.  La  ressemblance  de  ces 
Bouddha  du  Vucatan  avec  la  figure  des  Bouddha  de  Java^  publiée 
dans  Crawfurd,  Archipel  indien  (t.  ii,  p.  206),  est  telle,  que  M.  Bur- 
nouf a  cru  d'abord  mes  calques  du  palais  antique  àHJxmaU  an  Fu- 
catan,  calques  faits  d'après  la  pi.  xvii  de  M.  Waldeck^  d'origine  pu- 
rement Indienne  et  Siamoise,  et  non  Américaine. 

M.  Burnouf  sait  que  le  culte  du  monstrueux  Siva  accompagne, 
même  à  Siam^  et  dans  le  Népaul,  le  culte  plus  doux  de  Bouddha; 
et  que  souvent  leurs  images  sont  accouplées ,  comme  au  temple  de 
BouroU'Bouddhou  de  l'antique  Java ,  archipel  indien  :  et  comme 
dans  l'Egypte  antique,  on  accouple  partout  Typhon  et  le  jeune 
Borus. 

Retrouver,  au  centre  de  VAmériquey  ccSs  deux  figures  accouplées 
aussi,  copiées  exactement,  et  ornant  au  nombre  de  huit  la  façade  sud 
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d'un  temple  orienté,  démontre  ce  me  semble  entièrement  la  vérité 
du  voyage  au  FaU'sang  (en  658  de  Jéins-Gbrist),  traduit  du  chinob 
par  M.  de  Guignes,  et  attribué  à  cinq  bouddhistes  partis  du  Ky^ 
ou  de  la  Cophène,  c'est«à-dire  du  pays  de  Caboul  dans  les  Indss. 

Dans  les  Jnnaks  de  philosophie  chrétienne  ^  t.  xii,  p.  661,  oà 
Ton  donne  une  analyse  des  Antiquitéi  du  Mexique^  par  Dupabc;  oa 
cite  les  recherches  qu'il  fit  à  ZachiUa^  capitale  de  l'ancien  royanme 
des  Zapo^^9tiei,etqui  lui  offrirent,  sur  un  rocher,  l'emprehite  d'na 
pied  gigantesque ,  empreinte  où  M«  de  Paravey  voit  une  imitalioa 
de  celle  que  Ton  va  yénérer  sur  le  pie  d*Adam^  à  Ceylan ,  et  doit 
les  peuples  d'Ava  et  du  P^u,  au  culte  bouddhique,  ont  aussi  des 
imitations  analogues;  en  outre,  le  colonel  Dupait  trouva  en  ce  lien, 
une  idole  assise^  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  et  qui  ne  pouTait 
être  qu'une  des  figures  de  Sakia  ou  Bouddha^  comme  celle  que  Tod 
donne  ici. 

Là,  suivant  ie  Forage  des  Samanéens,  traduit  depuis,  par  M.  Ré« 
musat,  fut  le  centre  du  bouddhisme,  et  des  monstrueuses  idobtties 
de  rinde,  altérations  déplorables  du  culte  pur,  fondé  dans  l'Indo- 
Perse,  par  Sem^  où  nous  voyons  Je  célèbre  Heou^tsy  des  chinois*. 

Là,  on  faisait  deux  planètes  imaginaires  de  Bagou  et  CetoUt  tête 
et  queue  du  dragon ,  nœuds  de  la  lune ,  cause  des  éclipses  et  lien  des 
conjonciions;  et  ces  dragons  sont  figurés  en  grand,  sur  la  façade 
ouest  du  palais  d'Uœmàl  au  Yucatan,  étant  entrelacés  et  formant 
des  nœuds,  et  ayant  des  plumes  au  lieu  d'écaillés ,  c'est-à-dire  étant 
aériens.  Tout  ceci  tient  à  une  ancienne  astronomie  hiéroglyphique, 
où  les  spirales  du  soleil ,  dans  sa  marche  apparente  d'un  tropique  ï 
l'autre,  étaient  rendues  par  un  dragon  ou  par  un  vaste  boa,  chose 
toute  naturelle  comme  image. 

Ainsi,  on  écrivait  en  Chmois,  ancien  Babylonien,  Soleil  mangé  par 
le  dragon  ou  le  serpent,  pour  éclipse  du  soleil;  Lune  mangée  par 

*  Voyez  nos  documens  hiéroglyphiques^  emportés  é^ Assyrie  et  conservés  tu 
Chine j  p.  25.  Paris,  1838,  chez  Treuttel  et  Wurtz,  et  au  bureau  dt^  Annales^ 
(n**  6,  rue  Babylone)  qui  ont  d'abord  publié  ce  Mémoire  dans  le  t.  xvi,  183S> 
p.  123  et  ?•  124,  note. 
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le  dragtm^  pour  éclipne  de  lune  '.  Mais  on  savait  calculer  les  éclipses, 
et  le  peaple  grossier,  croyait  seul,  en  faisant  du  frruti,  fa|re  fair  ce 
dragon  imaginaire ,  ce  boa  à  plumes ,  c'est-à-dire  aérien. 

RetrouYer  la  peinture  en  grand  de  ces  superstitions  chinoises  et 
indiennes  à  Uocmal^  dans  VYucatan;  y  voir  retracé  avec  tonte 
évidence  le  Bouddha  de  Java,  île  qui  offire  aussi,  à  Suku,  un  téocalli 
00  temple  antique  et  pyramidal,  pareil  à  celui  d'Uxmal  en  Amérique, 
deaûné  par  M.  Waldeck  {voyagé  au  Vucatan),  m'ont  paru  des  faits 
importants  et  décisifs,  qui,  signalés  par  l'Académie  dans  son  Compte^ 
rendu ,  avertiront  les  Américains  instruits  et  leur  montreront  que 
leur  pays  et  leurs  ruines,  sont  dignes  de  recherches  plus  complètes, 
et  veulent  d'autres  explorations  que  celles  faites  Jusqu'à  ce  Jour,  et 
qui  sont  presque  nulles* 

Justifier  le  docte  auteur  de  V Histoire  des  Huns ,  appuyé  ici  du 
savant  géographe  Buaehe,  contre  les  objections  mal  fondées  de 
M.  Klaprotht  m'a  aussi  paru  fort  important,  et  je  ne  crois  pas  que 
l'on  puisse  nier  maintenant  les  navigations  des  Indo-^Tartaresiiers 
l'Amérique,  et  cela,  près  de  1000  ans  avant  Colomb. 

Je  joins  ici  un  de  mes  calques,  et  je  pourrais  à  Uxmal,  à  Palen^ 
que  et  à  Tulha ,  montrer  encore  d'autres  rapports  avec  l'Inde ,  si 
l'avais  plus  d'espace  pour  les  indiquer. 

Paris  30  Juiilet  1840. 

Ch'^'.  de  PARAVEY, 

APPENDICE  B, 

A  NOIRE  LETTRE  A  L' ACADÉMIE. 

Nouvelles  preuves  de  l'introduction  du  culte  du  Bouddha  en  Amérique,  ou 
dans  le  pays  du  Fou-san^,  ^  Quel  fut  le  premier  pays  converti  à  ce  culte 
dans  le  nouveau  monde  P 

Une  des  contrées  de  l'Amérique  qui  fut  convertie  la  première  par 

»  i£  chinois,  voir  ici  Jy  Pj  ,  chy  ^^^  Eclipse  de  Soleil  ^  et  youe^ 
fis  chy ,  Eclipse  de  Luncj  ou  astres  engloutis  peu  à  peu^  sens  de  ehy  ^"^ 
(i/fVr^<7A/n.  n^9505],caraclère  mis  sous  la  clef /«^Ao/'é'V,  celle  du  serpent, 
qui  combinée  ayec  ehy  signifie  :  manger  peu  à  peu,  comme  avalent  lej  boas. 
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les  Samanéens  du  Caboul^  arrivant  par  la  pointe  sud  du  Kamlchatla, 
au  port  excellent  du  San-Francisco^  en  Californie,  au  nord  de  Mon- 
terey,  a  du  évideuiment  être  le  pay$  du  Rio- Colorado ,  vaste  fleuve 
qui,  dans  ces  régions  même,  coule  du  nord  au  sud,  et  vient  tomber 
dans  la  pointe  nord  de  la  mer  Fermeilk. 

Or,  précisément  dans  les  traductions  utiles  des  auteurs  espagnols  de 
]\L  Ternaux  Gompanis,  on  voit  Castanéda  placer  vers  le  Rio-Colo- 
radoj  dans  une  petite  ile,  un  sanctuaire  du  lamaïsme  ou  du  boud' 
dhisme. 

Il  y  mentionne,  dans  un  lac  sur  cette  île^  un  personnage  divin 
nommé,  dit-il,  Quatti-zaca,  et  qui,  habitant  une  petite  maison,  était 
censé  ne  manger  jamais. 

On  lui  offrait  du  maïs,  des  mantes  de  cuir  de  cerf,  des  tissas  de 
plumes  en  très-grande  quantité  :  et  dans  ce  lieu  même  se  fabriquaient  « 
aussi  (ce  qui  prouve  une  colonisation)  beaucoup  de  sonnettes  on  de 
grelots  en  cuivre. 

Le  nom  même  de  ce  Lama  déifié  ou  de  cette  idole  Quatu-zaca^ 
offre  le  nom  tartare  et  indien  Xaca^  ou  Che-kia  en  Chinois,  Sacya 
en  sanscrit,  nom  du  célèbre  dieu  Bouddha;  remarque  que  nous  fai- 
sons le  premier  :  et  Quatu  a  pu  indiquer  son  origine  du  Catay. 

Castanéda  ajoute  que  les  peuples  de  ces  contrées  étaient  fort  doux, 
ne  faisaient  jamais  la  guerre,  et  (s'abstenant  de  chair)  vivaient  seule- 
ment de  trois  à  quatre  sortes  de  fruits  très-bons. 

Il  est  donc  impossible  de  ne  pas  voir  ici  une  antique  colonie  de 
Bouddhistes  ou  de  Lamas  :  colonie  qui,  ensuite,  poussa  des  rameaux 
au  Mexique,  dans  le  Yucatan,  à  Bogota  et  même  au  Pérou,  pays  de 
mœurs  fort  douces. 

Les  Mexicains,  affreusement  cruels  dans  leurs  idolâtries  récentes, 
sont,  on  le  sait,  une  migration  du  nord-est  de  l'Asie  et  du  nord  ouest 
de  TAmérique ,  mais  beaucoup  plus  moderne  ;  et,  avant  leur  arrivée 
dans  ces  belles  contrées ,  il  est  à  croire,  comme  le  dit  la  relation  du 
FoU'Sang,  que  le  culte  doux  et  fraternel  des  BouddhisteSy  débris 
de  la  race  de  Sem^  y  régnait  exclusivement. 

Le  nom  même  des  Samanéens  qui  y  étaient  venus  en  /i58,  étant 
tiré  du  samscrit  saman ,  qui  signifie  pacifique ,  nous  dit  M.  Pau- 
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ihier  S  et  ce  nom  se  retrouvant  plus  tard  au  Mexique,  où  M.  Ter- 
naux  "*>  donne  Amanam  pour  le  nom  des  prêtres  et  des  devins,  mot 
qui  évidemment  a  pu  se  prononcer  d*abord  Chamanani,  Samanani, 
Samanéens.  • 

Saint-Germain,  26  avril  ISn. 

Ch.  de  Par  ave  y. 

APPENDICE  C, 

relatif  a  la  figure  publiée  ici  pour  la  première  fois 

d'un  naturel  du  fou-sang. 

A  quel  pays  de  V Amérique  a  pu  appartenir  cet  homme  presque  nu  que  les 
livres  chinois  offrent  comme  habitant  du  pays  du  Fou-sang P 

Comme  on  le  voit  dans  la  gravure  que  nous  donnons  ici,  les  Chi- 
nois supposent  que  les  hommes  qui  habitaient  le  pays  du  Fou-sany 
étaient  presque  nus  ;  or,  dit-on ,  les  habitans  de  rAméri([uc  du  nord 
étaient  revêtus  d'habits.  Cela  est  vrai  pour  la  plupart  de  ces  pays  ; 
mais  dans  le  f^oyage  à  Vembouchure  de  la  Colombia  de  MM.Clarke 
et  Lewis  2,  à  ii6°  18'  nord,  ces  voyageurs  rencontrent  les  Indiens 
Chifi'Ooks ,  et,  dans  un  village  de  ïile  des  Daims ,  il^  trouvent  des 
femmes  qui,  au  lieu  de  courtes  jupes,  avaient  une  simple  trousse 
autour  des  reins,  ou  aussi  une  bande  de  peau  étroite,  serraut  leur 
corps  en  cette  partie. 

Ils  disent  (p.  286)  que  les  Indiens  de  la  Colombia ,  vu  la  douceur 
du  climat,  ont  toujours  les  jambes  et  les  pieds  nus,  niCme  en  hiver  ; 
et  ne  portent  que  des  petites  robes  lors  du  froid,  ou  des  tabliers  de 
peau  et  une  sorte  de  pèlerine  sur  les  épaules  (p.  310) .  Les  mocasainsy 
|Dour  les  pieds  et  les  jambes,  n'étant  usités  que  dans  le  Canada  et  vers 
la  baye  d'Hudsou,  où  le  climat  est  beaucoup  plus  froid. 

Ainsi  rhomme  du  Fou-sang^  presque  nu  dans  le  dessin  antique 
«lu  Pian'-y-tien  et  de  ï Encyclopédie  chinoise  que  nous  reprodui-  ■ 

■  Description  du  ThiaU'choUy  ou  de  CInde. 

*  Vocabidairc  mexicain  ,  dans  sa  traduction  des  anciens  auteurs  espflgnols. 

s  p.  3U2  et  aussi  p.  507. 
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sons  ici,  devait  habiter  vers  la  Colambia  on  vers  U  Califomia 
riches  et  belles  contrées  d'un  dimat  fort  doux  et  tempéré ,  pays  de 
cet  Or^oti  que  se  disputent  en  ce  jour  les  Espagods ,  les  Anglais  et 
les  États-Unis» 

En  outre,  si  l'on  oavre  ■  V Exploration  de  FOrigon  et  de  la  Cali- 
fornie en  1866,  par  M.  Dnflot  de  Mofras,  on  voit  en  effet,  ces  Indiens 
y  figurer  avec  les  reins  ou  le  milieu  du  corps  seulement  couvertSf  et 
cela  exactement;  comme  dans  la  planche  ci-contre  du  naturel  da 
Fou^sang,  planche  reproduite  dès  Tan  U99  de  notre  ère^  dans  tontes 
les  géographies  étrangères  publiées  en  Chine  et  au  Japon. 

Tout  justifie  donc  mes  conjectures.  Quant  à  la  biche  mouchetée 
et  à  son  faon ,  nous  avons  cité  M.  de  Humboldt ,  sur  le  certus 
meœicanus  de  Linnée  ;  et  nous  indiquons  également  ici,  pour  mon- 
trer que  les  naturels  savaient  en  former  des  troupeaux  et  les  priver, 
le/^oya^een^m^rt^tt^deM.  de  Chateaubriand,  in-8%  t.  r%p.  130, 
où  il  parle  des  biches  du  Canada^  charmante  sorte  de  rennes  sans 
bois  y  et  que  Ton  y  apprivoise,  nous  dit-il. 


Ch'^  de  Parav£Y. 


'  P.  250.  t.  ii« 
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NOUVELLES  ADHÉSIONS 

DONMBS  k  NOTBB  UGME 

theologique;  et  philosophique. 

1.  Utilité  de  notre  discussion  avec  dom  Gardereau.  —  Lettre  annonçant  la 

mise  en  pratique  de  cette  méthode. 

■ 

Les  personnes  qni  nous  font  i*honneur  de  suivre  les  travaux  que 
nous  publions  dans  les  Annales  seront  sans  doute  bien  aises  d'ap- 
prendre que  de  nombreuses  approbations  nous  sont  arrivées  durant 
ce  semestre  pour  la  direction  que  nous  avons  donnée  à  la  polémique 
catholique.  Non-seulement  toute  notre  correspondance  nous  invite  à 
continuer  nos  efforts  ^  mais  encore  on  va  plus  loiu^  on  nous  sollicite 
de  formuler  en  corps  de  doctrine ,  en  cours  de  philosophie  f  les 
différentes  idées  éparses  dans  nos  articles.  Il  nous  est  impossible 
pour  le  moment  de  nous  rendre  à  cette  invitation  ;  il  nous  faudrait 
des  loisirs  que  nous  n'avons  pas  ;  et  puis  tout  n'est  pas  encore  dit 
sur  la  séparation  qui  doit  être  faite  dans  l'école  catholique,  entre  ses 
principes  et  ceux  de  l'école  rationaliste.  Mais  peu  à  peu  cette  sépa- 
ration se  fait;  elle  vient  d'elle-même,  et  l'on  en  aura  la  preuve  dans 
la  lettre  que  nous  allons  citer.  En  attendant,  on  nous  remercie  des 
nombreuses  remarque»  que  nous  faisons  sur  la  polémique  catholique 
dans  notre  discussion  avec  dom  Gardereau.  Dom  Gardereau,  conmie 
on  l'a  vu  s*est  constitué  franchement  le  défenseur  de  Vécole  théolo^ 
logique  mixte,  celle  qui  se  sert  de  mots  dont  elle  repousse  la  signi- 
fication propre,  et  préten^  que  la  science  humaine  est,  non  un  ensei- 
gnement, mais  un  développement.  On  a  vu  combien  les  preuves 
qu'il  en  donne  sont  obscures,  peu  concluantes,  et  comment 
poussé  à  bout  sur  les  mots  lumière  innée,  émanée ,  il  est  obligé 
de  dire  :  Je  ne  veux  pas  m'expliquer  sur  ces  questions.  £t  ce- 
pendant si  la  chose  était  faisable ,  quel  autre  que  dom  Gardereau 
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aurait  pu  mieux  défendre  ce  système.  On  a  vu  avec  quelle  science 
et  quelle  érudition  il  sait  profiter  de  toutes  les  phrases,  mettre  en 
relief  tous  les  textes  qui  lui  sont  favorables ,  avec  quelle  finesse  et 
quelle  facilité  il  parle  la  langue  philosophique ,  et  quel  avantage»  une 
étude  de  dix  ans  des  pères  et  des  docteurs  du  moyen-âge ,  lui  doooe 
sur  nous;  à  coup  sûr,  comme  nous  le  disions,  si  cette  école  avait  pa 
être  défendue,  elle  l'eut  été  par  un  tel  défenseur  : 

Si  Pergama  dextrâ 

Defendi  possent  etiam  hâc  defensa  Taissent. 

Mais  non,  disons-le  sans  détour^  ces  restes  de  philosophie  payenae 
qui  se  trouvent  dans  renseignement  scolastique  de  quelques  autean, 
sont  un  vieil  édifice  qui  croule  de  toutes  parts ,  qui  a  fait  son  tenu, 
et  que  rien  ne  pourra  relever.  On  en  aura  de  nouvelles  preuves  dans 
la  suite  de  la  lettre  de  dom  Gardereau.  Que  nos  lecteurs  ne  s*étonneBt 
pas  si  nous  prolongeons  cette  discussion,  elle  nous  a  donné  etnoos 
donnera  encore  occasion  d'examiner  à  fond ,  presque  toute  la  philo- 
sophie actuelle,  et  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  philosophie  scolasti- 
que. Ces  études  sont  urgentes,  nécessaires  en  ce  momeut;  il  faut  ab- 
solument sortir  de  celte  ornière  où  nous  nous  sommes  nous-même 
jetés  à  la  suite  d'Aristote,  de  Platon,  des  scholasiiques ,  de  Descaries, 
puis  des  déistes,  des  rationalistes,  des  panthéistes,  des  humanitaires. 
Les  philosophes  catholiques  ont  fait  comme  ces  héros  qui  sont  sûrs  de 
leur  cause  ;  ils  sont  hardiment  sortis  de  leur  camp,  et  se  sont  rais  à  la 
suite  de  leurs  adversaires,  pour  combattre  avec  toutes  les  armes  sur 
tous  les  terrains  ;  ils  n'ont  pas  fait  attention  que  si  leur  cause  est  in- 
vincible, leur  propre  personne  ne  Test  pas  ;  et  aussi  ont-ils  été  sou- 
vent battus.  Ils  n'ont  pas  fait  attention  qu'il  n'y  a  qu'un  sevil  D\t% 
véritable ,  celui  de  la  tradition j  et  qu'une  seule  religion^  une  seule 
morale^  celles  qu'il  nous  a  ordonné  extérieurement  et  positivement 
de  croire  et  de  pratiquer. 

Mais  peu  à  peu,  en  ce  moment  surtout,  on  revient  de  ces  courses 
avantureuses  et  sans  profit.  De  tous  côtés  on  retourne  à  la  méthode 
primitive  et  unique.  Qu'on  nous  permette  de  citer  ici  la  lettre  sui- 
vante qui  prouve  le  mouvement  qui  se  fait  parmi  le  clergé  : 
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C....,  le  6  Juin  1847. 


Monsieur  le  Directeur, 


Depuis  rapparitioD  de  vos  Annales^  en  1830,  j'ai  suivi  attentivement  vos 
travaux,  et  je  vous  ai  vu  remplir  constamment  et  avec  succès  la  sainte  mission 
que  vous  vous  étiez  donnée.  Vous  avez  rendu  d'immenses  services  è|la  science 
catholique,  en  découvrant  toutes- ses  richesses  et  en  la  vengeant  des  attaques 
de  toute  espèce  qu'elle  a  eu  à  subir. 

Vos  articles  de  philosophie  sont  du  plus  haut  intérêt  et  sont  appelés  à  exer- 
cer une  heureuse  influence  dans  l'enseignement  de  nos  séminaires.  Vous 
redressez  par  là  plusieurs  inexactitudes  qui  s'étaient  glissées  dans  ces  études 
dans  un  tems  plus  paciGque  que  le  nôtre,  où  l'on  n'avait  pas  besoin  d'une 
si  grande  précision  de  langage.  £n  outre  aux  coups  redoublés  du  raliona- 
lismeei  ùa  panthéisme,  qui  se  présentent  parfois  sous  les  formes  les  plus  astu- 
cieuses, les  apologistes  catholiques  doivent  opposer  une  défense  plus  spéciale; 
ils  doivent  éviter  de  nos  jours  tous  ces  termes  douteux,  toutes  ces  propositions 
obscures  que  Terreur  peut  interpréter  dans  son  sens  et  à  soif  profit.  Vous  êtes 
sous  ce  rapport  d'une  clarté  remarquable ,  qui  débrouille  le  cahos  des  doc- 
trines dangereuses  et  démasque  toutes  leurs  funestes  conséquences. 

Je  ne  saurais  vous  exprimer  assez  les  jouissances  que  m'ont  procurées  plusieurs 
de  vos  articles.  Aussi  je  recommande  beaucoup  votre  excellent  recueil  à  mes 
confrères  et  particulièrement  aux  prêtres  de  mon  canton.  Je  le  trouve  fort 
préeieux.  dans  nos  conférences  éclésiastiques  ;  aidé  de  vos  savantes  élucubra- 
tions  on  peut  s'y  former  sur  bien  des  points  des  opinions  pleines  de  justesse  et 
y  réformer  bien  des  idées  préconçues  et  inexactes  prises  dans  une  première 
éducation  cléricale  incomplète  et  peu  en  harmonie  avec  Tétat  présent  de  la 
controverse  catholique. 

Sans  aller  plus  loin  qu'hier,  jour  d'une  de  nos  réunions  sacrées,  j'ai  relevé 
les  définitions  de  la  loi  étemelle  et  de  la  loi  naturelle ,  qui  étaient  tirées  des 
notions  de  la  vieille  école  théologique,  qui,  comme  vous  savez,  fait  émaner  la 
loi  naturelle  de  la  raison  de  Dim,  et  l'en  dit  une  participation  donnée  à 
notre  raison^  et  assujétit  Dieu  aux  essences  des  choses,  dans  l'ordre  qu'il  a 
prescrit  dSi' toute  éternité  pour  ses  créatures  raisonnables. 

Continuez  donc ,  Monsieur,  vos  nobles  travaux  ;  vous  en  recevrez  une  douce 
et  noble  récompense  dans  les  services  que  vous  rendrez  à  l'Eglise  et  en  parti- 
culier au  clergé,  cpii  vous  en  conservera  une  éternelle  reconnaissance. 

Je  suis,  etc. 

M.... »  curé  du  canton  de... 
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Nous  aurions  pu  citer  plusieurs  autres  lettres ,  mais  la  place  nous 
manque.  Au  reste  nous  devons  dire  aussi  qu'un  très-savant  prêtre 
nous  a  manifesté  son  opposition  à  nos  raisonnemens.  Il  va  même 
jusqu'à  soutenir  qu'on  doit  continuer  à  se  servir  des  mots  émana' 
tion^  écoulement,  etc.  Nous  lui  avons  demandé  de  formuler  ses 
objections  et  lui  avons  promis  de  les  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 
Nous  regrettons  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  accéder  à  notre  demande. 
Notre  réponse  dans  la  conversation  que  nous  avons  eue  avec  lui  était, 
qu'au  moins  en  philosophie ,  il  ne  fallait  se  sennr  que  de  mots, 
dont  on  peut  prendre  la  signification  au  propre  ;  car  à  quoi  bon 
se  servir  de  termes  impropres?  si  les  expressions  propres  sont  néces- 
saires, c'est  bien  certes  dans  la  bouche  de  ceux  qui  se  disent  philo- 
sophes ou  théologiens.  Voilà  pour  nos  discussions  de  famille  '•  Passons 
à  quelques  objections  qui  nous  viennent  de  Técole  éclectique. 

^.  Sentiment  de  M.  Saisset  sur  la  polémique  actuelle  du  clergé  et  sur  celle  des 
Annales  en  particulier.  —  Réponse  à  ses  observations. 

Dans  un  article  intitulé  :  Des  derniers  travaux  surVhistoirede  la 
philosophie  9  M.  Saisset  dit ,  à  l'occasion  de  la  polémique  catholique 
actuelle  et  de  celle  des  Annales  en  particulier,  quelques  mots  que 
nos  lecteurs  seront  bien  aises  de  connaître  : 

Certains  écrivains  se  sont  persuadé  de  nos  jours  qu'ils  avaient  £iîf  une 
grande  découverte  en  substituant  le  mot  rationalisme  au  mot  philosophie^  et 
en  soutenant  que  te  rationalisme  conduit  nécessairement  au  panthéisme^ 
lequel,  bien  entendu,  est  identique  à  Xalhéisme,  On  voit  maintenant  le  cas 
qu'il  faut  faire  de  cette  merveilleuse  invention  ;  c'est  la  boutade  d'un  protes- 
tant sentimental  {Jacobin  dont  il  vient  de  parler).  Voilà  pour  la  nouveauté  de 
ridée.  Quant  au  fond  il  a  été  démontre  à  satiété  que  soutenir  en  rigueur  que 
le  rationalisme  ment  à  t athéisme,  c'est  soutenir  que  la  recherche  libre  do 
vrai  par  les  lumières  naturelles  de  la  raison,  aboutit  nécessairement  à  Xim» 
piétés  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  raisonnable  que  d'être  athée^  et 
qu'il  faut  dire  de  l'athéisme  comme  Pascal  faisait  du  pyrrhonisme  :  éesl  le 
vrai  \ 

<  Nous  avons  reçu  aussi  une  lettre  où  l'on  critique  l'usage  que  nous  avons 
fait  du  texte  :  Semen  est  Verbum  Dei,  etc.  Nous  la  publierons  prochainement. 
^  Hevue  des  Deux'Mondes,  15  juillet,  p.  369. 
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Quant  à  la  déconyerte  dont  parie  ici  M.  Saisset,  nous  tenons  peu  à 
savoir  si  elle  tient  du  clergé  ou  de  Jacobi,  et  nous  ne  croyons  pas 
qu'aucun  apologiste  se  la  soit  attribuée.  On  se  sert  des  mots  selon 
qu*ils  paraissent  mieux  exprimer  Terreur  de  nos  adversaires.  C'est 
ce  que  Ton  a  toujours  vu.  Quant  au  fond,  il  nous  semble  que  M.  Sais- 
set  fait  semblant  de  ne  pas  comprendre  le  fond  des  argumens  catho*- 
liques.  Ils  sont  pourtant  assez  concluans.  Qu'il  nous  permette  de  les 
remettre  ici  sous  ses  yeux. 

Nous  disons  aux  rationalistes  : 

<t  Vous  voulez  tirer  de  la  raison  seule  les  dogmes  et  la  morale  ,  et 
n  vous  les  tirez  de  la  raison  parce  que  cette  raison  est  une  incarna^ 
n  lion  du  f^erbe,  parce  que  vous  croyez  que  c'est  un  écou/emen/^ 
ji  une  émanation  de  la  divinité ,  parce  que  vous  croyez  que  votre 
»  raison  est  naturellement,  nécessairement,  réellement  unie  d  la 
>»  raison  divine^  dont  elle  est  une  véritable  par/tctpolton.  Or,  s'il  en 
»  est  ainsi,  il  s'en  suit  que  votre  raison  est  de  la  m^me  nature  que 
tf  celle  de  Dieu,  participe  à  la  nature  de  Dieu  ;  en  un  mot , 
M  votre  raison  est  Dieu  ;  et  c'est  ce  que  nous  appelons  Panthéisme.  » 

Nous  voudrions  savoir  ce  que  M.  Saisset  pense  de  cet  argument. 

2""  En  second  lieu,  nous  ne  croyons  pas  quo  logiauement  et  en  rigueur 
personne  ait  soutenu  que,  quant  aux  mots,  panthéisme  soit  identique 
à  Vathéisme  :  Dieu  est  tout.  Dieu  n'est  pas  ^  personne  n'a'jamais 
soutenu  que  ces  deux  propositions  soient  identiques.  Mais  dire  que 
quant  aux  conséquences  pratiques,  quant  à  la  valeur  religieuse  ou 
philosophique ,  l'un  vaut  l'autre ,  c'est*à-dire  que  le  panthéisme 
n*est  pas  plus  vrai  que  l'athéisme  ;  c'est  ce  que  les  écrivains  catho- 
liques soutiennent  ;  et  je  doute  que  M.  Saisset  soit  d'un  avis  con- 
traire. Au  moins  avons-nous  sur  cela  l'opinion  mêmed'un  deses  amis, 
qui  a  dit  avec  beaucoup  de  sens,  en  parlant  de  la  théogonie  de  Plotin  : 
9  Si  l'on  ne  peut  affirmer  de  Dieu  qu'il  est  une  pensée^  une  volonté, 
n  un  Etre,  n'est-ce  pas  à  force  de  le  grandir,  arriver  à  le  nier  d'une 
r>  manière  absolue  '  ?»  Nous  disons  comme  M.  Jules  Simon^  «  avec  les 

'  Voir  dans  nos  Annales  :  Emamen  de  la  théogonie  de  Plolin^  t.  xiii,  p.  9I| 
et  dans  V Histoire  de  V école  éC  Alexandrie  de  M.  J.  Simon,  1. 19  p.  73, 
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M  principes  de  panthéisme  que  vous  posez,  tous  arrivez  à  nier  Dieu 
»  d'une  manière  absoltie.  »  Il  n'y  a  pas  là  de  contradiction. 

30  u  Mais  y  dit  M.  Saisset,  soutenir  que  le  rationalisme  mène  à 
»  V athéisme f  c'est  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  raisonnable  que  d'être 
»  athée.  »  Ici»  nous  en  demandons  bien  pardon  à  l'auteur,  mais  il 
nous  semble-  qu'il  fait  sur  les  mots  un  certain  jeu  qui  est  appelé 
confusion  de  termes.  U  suppose  que  ses  adversaires  attachent  aa 
mot  rationalisme  de  la  première  phrase  le  même  sens  qu'au  mot 
raisonnable  de  la  2*^  ;  il  suppose  qu'ils  disent  :  «  La  vraie  raison 
»  mène  à  l'athéisme.  Donc  l'athéisme  est  raisonnable  » ,  taudis  que 
les  apologistes  disent  :  0  L'athéisme  est  déraisonnable,  or  votre 
»  rationalisme  mène  à  l'athéisme,  donc  il  n'est  pas  raisonnable,  » 
Cela  frappera  le  dernier  étudiant  en  philosophie  ou  en  logique.  Il  est 
assez  difficile  de  nous  entendre  sur  les  choses,  au  nom  de  Dieu  ne  nous 
fesonspas  une  disputa  de  mots.  Continuons  la  citation  de  M.  Saisset  : 

Battus  sur  ce  point,  les  écrivains  du  clergé  portent  leurs  attaques  (Ton 
autre  côté,  et  cette  évolution  de  leur  polémique  est  bien  marquée  dans  un 
livre  assez  curieux  que  publie  M.  de  Valroger  sur  le  rationalisme.  Il  ne  me 
coûte  rien  de  dire  que  cet  ouvrage  est  celui  d*un  prêtre  éclairé,  d'un  adrep- 
saire  très-habile  et  très-courtois,  d'un  dialecticien  exercé,  d'un  homme  eoKn 
parfaitement  renseigné  sur  les  écrits  des  philosophes  contemporains,  et  qui 
connaît  à  la  fois  les  personnes  et  les  choses.  Mais  sans  vouloir  discuter  aujour- 
d'hui avec  M.  de  Valroger,  je  me  bornerai  à  cette  simple  remarque,  que, 
pour  combattre  le  rationalisme,  [il  ne  serait  pas  mal  que  les  écrivains  du 
clergé  se  missent  un  peu  d'accord  sur  la  nature,  les  droils  et  les  limites  de  la 
raison. 

Nous  ne  sommes  nullement  contrariés  de  cette  demande  de 
M.  Saisset.  Seulement  elle  nous  étonne  quelque  peu  ;  car  si  nous 
nous  attendions  à  ce  que  le  commun  des  rationalistes  nous  fit  cette 
objection,  nous  espérions  que  les  esprits  élevés,  ceux  qui  connaissent 
bien  les  defectus  de  la  polémique  actuelle  et  qui  en  gémissent,  s'atta- 
cheraient avec  nous  à  éclairer  cette  question  et  non  à  nous  reprocher 
de  n'être  pas  d'accord.  Et  nous  croyions  en  particulier  que  M.  Saisset 
ayant  à  traiter  la  question  de  Vorigine  de  la  nnson  ou  réclaircirail 
dans  l'intérêt  de  son  s\blcme ,  ou  combattrait  ce  que  nous  eu  avou^ 
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dit.  Or^  il  évite  ia  question  et  en  cela  il  nous  semble  se  permettre 
deux  choses  qui  sont  peu  philosophiques  : 

lo  Quand  il  vient  nous  demander  de  nous  mettre  d'accord  sur 
Vorigine,  les  droits  et  les  limites  de  la  raisoUj  il  oublie  que  les 
éclectiques  eux-mêmes  sont  peu  fermes,  peu  unanimes  sur  ce  point. 
M.  Cousin  n'a-t  il  pas  condamné  toute  une  école  rationaliste  sous  le 
nom  de  mystiques  *  ?  M.  Saisset  lui-même  n*a-t-il  pas  combattu  les 
Foltairiens  du  Collège  de  France  '  et  les  auteurs  de  la  philosophie 
positive  ^?  Refuse-t-il  à  ces  MIM.  la  qualité  de  rationalistes?  Si  les 
uns  et  les  autres  étaient  d'accord  sur  les  droits  et  les  limites  de  la  rai- 
son ,  y  aurait-il  ces  divergences  ? 

2""  M.  Saisset  oublie  que  les  catholiques  seuls  commencent  à  poser 
nettement  la  question  de  Vorigine  de  la  raison;  tous  les  rationa- 
listes ,  que  nous  connaissons,  Tout  passée  prudenmient  sous  silence. 
Ils  se  sont  mis  commodément  et  de  prime  abord  en  possession  de  je  ne 
sais  quelle  raison,  qui  est  innée,  émanée,  écoulée  de  Dieu,  qui  leur 
révèle  toutes  choses ,  qui  a  une  intuition  directe  de  la  vérité ,  qui 
est  une  incarnation  du  verbe.  Et  puis  quand  on  leur  demande  très- 
poliment  de  prouver  ces  grandes  prérc^atives,  cette  divine  origine, 
ils  font  semblant  de  ne  pas  comprendre.  M.  Saisset  et  ses  amis 
MM.  Jacques  et  Simon  ont  fait  un  manuel  de  philosophie^  et  là  ils 
ont  posé  en  principe  :  la  philosophie  {ou  la  raison)  ne  suppose  rien 
au-dessus  de  soi,  f  indépendance  est  son  caractère  scientifique; 
et  quand  on  leur  a  demandé  de  prouver  ce  divin  privilège ,  ils  ont 
répondu  :  c'est  là  ma  définition,  il  n'y  a  pas  d'autres  preuves  ù 
demander  4.  M.  Saisset  a  donc  oublié  lui-même  de  poser  la  questioitf 

'  Voir  dans  nos  Annales^  t.  xii,  p.  397,  l'article  intitulé  :  Continuation  de 
la  réaction  contre  les  Messies  du  Collège  de  France;  M,  Cousin  combattant 
le  mysticisme. 

^  Voir  Tarticle  intitulé  :  Reaction  anli-voltairienne»  M.  Saisset  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  Dans  nos  Annales,  t.  xi»  p.  85. 

s  Voir  dans  rUniyersilé  catholique,  t.  xxii,  p.  517,  Tarticle  intitulé  :  Les 
philosophes  matérialistes,  et  la  Revue  des  Deux-Mondes,  de  décembre  1846. 

^  Voir  dans  notre  cahier  de  février  ci-dessus,  p.  137,  Tarticle  intitulé  :  Si  la  * 
philosophie  a  droit  â  la  suprématie  universelle  et  si  elle  à  droit  de  ne 
donner  aucune  preuve  de  cette  assertion;  en  réponse  d  la  Revue  de  CinstruC' 
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de  l'origine  de  la  raison,  mais  elle  est  posée  par  les  cathoUqoea,  et  il 
faudra  bien  que  bon  gré  mal  gré  les  éclectiques  répondent  b  cette 
question.  PoursuiTons  : 

En  ce  moment  Tanarchie  est  au  comble.  Il  y  a  dans  le  clergé  deox  iMirtii 
tout  à  fait  opposés  ;  l'an  qui  Teaty^i  w  d  la  raison  sa  pari  et  la  déclare  sea- 
lement  insuffisante  ;  Tautre  qui  ne  dqnne  à  la  raison,  quand  elle  est  aéparés 
de  la  Foi,  aucune  èase  naturelle,  Cest  un  dissentiment  bien  ancien,  qui  sépi» 
rait  autrefois  Pascal  et  les  grands  prélats  cartésiens,  et  qui  de  nos  jours  a  mil 
aux  prises  l'école  de  M.  de  Bonald  et  de  M.  de  Lamennais,  avec  celle  du  car- 
dinal de  la  Luzerne  et  de  l'évèque  d*Hermopolis.  M.  Tabbé  Marel  enseigne  iU 
Sorbonne  et  dans  ses  livres  que  la  raison  naturelle  a  ses  droits.  M.  Térèqae 
de  Montauban  les  nie^  et  cette  même  opinion  est  soutenue  avec  une  penéré- 
rance  et  une  habileté  remarquables  dans  un  recueil  trés-répandu  dans  le 
clergé*  sous  le  nom  ^Annales  de  philosophie  chrétienne^  et  dirigé  par  oa 
savant  homme,  M.  Bonnetty. 

Nous  nous  attendions  bien  que  notre  discussion  de  famille  fixerait 
l'attention  des  rationalistes,  mais  nous  l'avouons,  nous  ne  croyions 
pas  qu'ils  chercheraient  à  en  dénaturer  l'objet.  On  vient  de  le  voir, 
après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  après  l'exposition  claire,  nette  et 
plusieurs  fois  ré|)étée  de  nos  opinions,  on  vient  les  exposer  dans  ces 
paroles  :  «  Fou^  ne  reconnaissez  à  la  raison  aucune  hase  natu- 
»  relie  ;  vous  niez  les  droits  de  la  raison  viaturelle;  en  dernière  ana- 
»  lysc,  vous  êtes  lamennaisiens,  » 

Nous  l'avouons ,  s*il  est  quelqu'un  que  nous  croyions  capable  de 
comprendre  et  d*cxposer  nos  idées ,  si  toutefois  il  avait  à  en  parler, 
c'était  M.  Saisset  ;  nous  l'avons  nous-môme  combattu,  comme  celui 
qui  exposait  avec  le  plus  ''o  clarté  l'opinion  de  l'école  éclectique  ; 
mais  en  le  combattant  nous  avons  mis  un  soin  d'honnête  homme,  un 
soin  religieux  à  citer  ses  expressions  autant  que  nous  l'avons  pa, 
nous  avons  fait  connaître  sa  pensée,  et  nous  ne  sachions  pas  qu'il  se 
soit  même  plaint  que  nous  i'ayions  ou  changée  ou  dénaturée.  Com- 
ment donc  a-t-il  pu,  en  conscience,  croire  exposer  notre  pensée,  en 
disant  en  général,  que  nous  nions  les  droits  de  la  raison  naturelle? 
Dans  un  de  nos  précédents  cahiers  '  nous  avons  exposé  tout  au  loog 

lion  pubtiqne.  —  La  Revue  a  essayé  de  répondre  à  notre  article.  Nous  pu- 
blierons ses  raisons  et  notre  réponse. 
*  Voir  notre  tome  xni,  p.  16,  l'article  intitulé  :  Discussion  des  paroles  de 


A  NOTRE  LIGNE  PHILOSOPHIQUE  ET  THÊOLOGIQUE-        ^59 

les  droits  que  M.  Saisset  reconnaît  à  la  raison  ;  et  nous  avons  dit 
que  nous  les  admettions  TOUS,  entendez  bien,  M.  Saisset,  TOUS, 
excepté  que  la  raison  peut  inventer  ce  qu'il  faut  croire  et  ce  qu'il 
faut  faire.  Cette  opinion,  nous  Tavons  répétée  dans  presque  tous 
nos  cahiers ,  nous  l'avons  exprimée  encore  très-explicitement  dans 
notre  dernière  discussion  avec  la  Revue  de  Finstructitm  publique. 
Nous  lui  disions  :  «  Non ,  non ,  mille  fois  non ,  nous  laissons  à  la 
«  philosophie  la  part  que  M.  Cousin  lui-même  fait  à  Platon,  celle  de 
ù  travailler  sur  les  premières  vérités  essentielles,  de  les  étendre, 
»  de  cherchera  les  comprendre,  de  les  séparer  de  l'erreur  qui  les 
ù  obscurcit;  enfin  nous  ne  supprimons  RIEN  des  opérations  de  la 
»  raison  humaine,  absolument  RIEN,  excepté  d'être  par  elle-même 
»  et  de  son  fonds  prophète ,  révélateur ,  messie ,  verbe  incamé. 
»  Voilà  ce  que  nous  refusons  à  la  philosophie  ;  qu'elle  le  dise  nette- 
A  ment  :  ces  quatre  qualités  entrent- elles  dans  sa  définition^  ei  faut-il 
»  recevoir  cette  définition  sans  preuves  ?  Tel  est  notre  dernier  mot, 
»  et  c'est  aussi  celui  de  toute  la  polémique  entre  TÉgliseet  la  philo- 
»  Sophie  •.  » 

Or  nous  le  demandons  à  tous  le  monde,  est-ce  une  chose  loyale  et 
consciencieuse  que  de  répondre  à  cette  exposition  de  nos  sentimens  : 
vous  niez  les  droits  de  la  raison  naturelle.  Sans  doute,  M.  Saisset 
peut  bien  ne  pas  parler  de  nos  principes,  mais  s'il  lui  plait  de  faire 
mention  de  notre  discussion ,  il  nous  doit,  il  se  doit  à  lui-même 9  de 
ne  pas  nous  faire  dire  précisément  le  contraire  de  ce  que  nous 
avons  dit. 

Il  en  est  de  même  de  cette  accusation  banale  d'être  des  lamen- 
naisiens.  Nous  avons  montré  que  comme  les  rationalistes  et  comme 
M.  Saisset,  M.  de  Lamennais  pense  que  l'âme  humaine  est  imanée 
de  Dieu,  comme  eux  encore,  qu'elle  est  une  participation  de  la 
raison  de  DieUf  comme  eux  encore,  qu'elle  a  une  intuition  directe 
et  immédiate  de  Dieu-même ,  comme  eux  encore^  que  la  vérité 

conciliation  proposées  par  M,  Saisset  au  nom  de  la  philosophie  écleelique  à 
la  philosophie  catholique;  et  tome  tm,  p.  438,  Tarticle  intitulé  :  Examen 
critique  des  reproches  faits  à  la  philosophie  du  clergé,  par  M*  Saisset  elles 
rationalistes» 
'  Voir  dans  notre  cahier  de  février  ci-dessus,  p.  149. 
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se  forme  en  nous  par  voie  non  à' enseignement  9  mais  de  déveJoppe- 
mefU  ;  nous  avons  montré  que  sur  toutes  ces  questions ,  nous  soute- 
nons expressément  la  proposition   contraire  et  contradictoire... ,  et 
M.  Saisset  nous  répond  :  Vous  êtes  des  lamennaisiens.  Est-ce  ainsi 
que  l'école  éclectique  entend  poursuivre  cette  polémique  de  coniic- 
tion  et  de  bonne  foi,  qu'elle  demande  et  qu'elle  offre  aux  catholiques? 
Quoiqu'il  en  soit,  que  nos  lecteurs  tirent  de  tout  cela  un  ensd- 
gnement,  c'est  qu'il  y  a  quelque  intérêt  pour  l'école  éclectique  à 
faire  croire  que  nous  restons  dans  l'ancienne  polémique  toute  ratio- 
naliste; c*est  qu'elle  tient  à  ne  pas  sortir  de  ce  champ  clos  où  s'étaient 
imprudemment  renfermés  quelques  phUosophes  catholiques,  cdoi 
d'admettre  sous  les  mots  ambigus  droits  de  la  raison ,  que  la  raison 
est  un  écoulement  de  la  substance  de  Dieu^  qu'elle  a  une  intuition 
directe  de  Vin  finit  etc.  Toilà  où  l'école  éclectique  veut  nous  tenir 
renfermés ,  et  quand  nous  la  prions  de  venir  combattre  sur  un  antre 
terrain ,  sur  le  terrain  propre  de  la  raison ,  elle  fait  la  sourde  oreiDe, 
et  nous  jette  à  la  tête,  Maiebranche,  Mgr  de  la  Luzerne,  comme  si 
la  polémique  catholique  était  attachée  à  l'opinion  de  ces  auteurs? 

Mais  que  nos  lecteurs  prennent  confiance  ;  forcément,  et  malgré 
leur  mauvais  vouloir,  il  faudra  bien  que  l'école  écclectique  et  l'école 
humanitaire  et  l'école  panthéiste  répondent  à  cette  question  :  «  Ooi 
»  ou  non ,  donnez-vous  à  la  raison  le  droit  d'inventer  les  dogmes, 
»  c'est-à-dire  d'être  messie,  prophète,  etc.  ?  Si  vous  dites  oui  :  prou- 
»  vcz  cette  révélation,  comme  l'Église  prouve  la  sienne  ;  si  vous  dites 
»  non,  alors  dites-nous  de  qui  vous  tenez  les  dogmes  et  la  morale  qne 
»  vous  n'avez  pas  inventés.  M.  de  la  Luzerne  est  bien  respectable, 
»  mais  s'il  est  de  votre  opinion  sur  cela,  il  ne  peut  vous  dispenser  de 
»  donner  les  preuves  de  votre  mission*  » 

Il  va  sans  dire  que  ce  que  nous  demandons  à  l'école  éclectique, 
nous  le  demandons  à  plus  forte  raison  à  ceux  des  catholiques  qni 
continuent  à  soutenir  que  la  raison  humaine  est  un  écoulement  de 
la  substance  de  Dieu,  etc.  ;  nous  les  avertissons  aussi  que  Mâle- 
branche  et  M.  de  la  Luzerne  ne  peuvent  les  dispenser  de  nous  donner 
leurs  preuves.  M.  Saisset  continue  : 

Il  est  piquant  d'assister  à^cette  querelle  de  famille.  M.  Maret  et  ses  amis 
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lancent  à  ces  adveriaires  ce  reproche  accablant  :  Fous  éUs  Lamennaisiens , 
Sail-OD  conimcnt  ceux-ci  ripostent?  Par  une  accusation  tout  autrement 
grave  i  Fous  ^tes  ralionalisUs, 

Quoiqu'en  dise  M.  Saisset,  cette  querelle  n'est  pas  de  famille,  ou 
au  moins  en  passant  par  la  famille,  elle  tombe  directement  sur 
M.  Saisset  et  ses  amis,  qui  en  ifain  font  semblant  d'être  hors  de 
cause  et  d'assister  en  simples  spectateurs  au  combat  C'est  sur  eux,  et 
seulement  sur  eux  que  tombe  la  discussion;  avec  nos  amis  nous  ne 
discutons  que  sur  la  signification  propre  ou  impropre  des  mot^  Il 
serait  assurément  ixt^-piquant  que  les  rationalistes  ne  comprissent 
pas  cela;  mais  ils  le  comprennent  bien,  quoiqu'ils  en  disent.  Quant 
à  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans  )e  reproche  de  lamennaisien^ 
nous  y  avons  amplement  répondu  dans  ce  cahier  et  dans  le  précé- 
dent ;  nous  avons  montré  par  des  citations  précises ,  que  ce  sont 
eux  qui  sont  lamennaisiens.  Que  M.  Saisset,  comme  M.  Maret, 
comme  dom  Gardereau  répondent  à  ces  citations,  comme  nous  avons 
répondu  directement  à  leurs  accusations.  Nous  les  attendons. 

3.  Récapitulation  des  travaux  insérés  dans  ce  volume. 

An  reste  la  juste  importance  accordée  à  la  polémique  philoso- 
phique, ne  nous  a  pas  fait  négliger  les  travaux  d'érudition,  et  les 
recherches  traditionnelles  qui  forment  pour  ainsi  dire  le  but  essentiel 
des  Jnnales. 

Nous  avons  termmé  dans  ce  volume  les  remarquables  articles  de 
Pf^ilford ,  que  nous  avons  intitulés  à  bon  droit  Essai  sur  Forigine 
des  traditions  bibliques  trouvées  dans  les  livres  indiens.  Nous 
savons  ce  que  l'on  peut  reprocher  à  Wilford  ;  nous  savons  que  celui 
qui  entre  dans  une  voie  nouvelle  est  sujet  à  se  tromper  sur  bien  des 
détails,  mais  nous  sommes  assurés  que  l'ensemble  de  son  idée  est 
inattaquable:  oui,  les  livres  indiens  renferment  des  lambeaux  des 
traditions  bibliques  soit  d'avant,  soit  d'après  Jésus-Christ  ;  oui ,  il  y 
a  toujours  en  des  rapports  entre  l'orient  et  l'occident;  oui,  les  Indiens 
ont  dénaturé  la  plupart  des  traditions  historiques  qu'ils  ont  reçues. 
Ce  sont  là  des  conclusions  inattaquables  et  qu'il  faut  que  nos  apolo- 
gistes opposent  fermement  à  tous  nos  humanitaires.  Nous  savons  au 
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resto  qa*il  est  encore  quelques  savans  qui  dédaignent  Wilford;  miii 
ce  sont  de  ces  savants  à  systèmes  ou  à  courte  vue»  qui  ne  trooTOU 
bien  que  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes  inventé  ;  les  vrais  savans,  tontes 
critiquant^  comme  nous  Tavons  dit,  certains  détails,  admirent  et  ad^ 
mettent  la  profonde  érudition  du  savant  indianiste. 

Nous  reprendrons  dans  le  volume  suivant  ces  traditions,  et  dov 
publierons  V histoire  de  la  légende  de  Chrisna^  par  M.  Fabbé  Ber- 
trandj  que  Ton  ne  pouTait  bien  comprendre  qu*après  ces  premières 
investigations  dans  l'histoire  de  l'Inde. 

M.  le  vicomte  de  Rougé  a  publié  aussi  trois  articles  sur  cette  J?tf- 
toire  de  V Egypte ,  qui  sort  en  ce  moment  de  son  tombeau ,  et  qoe 
les  savans  travaillent  avec  tant  de  peine  à  remettre  sur  pied.  Ce  n'est 
que  par  ces  travaux  de  détail,  ces  restitutions  partielles,  ces  compa- 
raisons, ces  rapprochemens  que  Ton  peut  mettre  quelque  ordre  dans 
ces  dynasties  égyptiennes  si  déplorablement  confondues  dans  ks 
historiens.  Nous  savons  bien  que  les  conclusions  ne  sont  pas  encore 
très-apparentes,  que  Tensembie  est  loin  d'être  complet  ;  mais  cà  et  & 
apparaissent  des  points  certains  de  repère,  des  jallons  sont  posés; 
M.  de  Rougé  a  le  m^Tite  d'avoir  le  premier  retrouvé  le  grand SésosUis; 
c'est  une  vraie  conquête  faite  sur  l'obscurité  de  l'histoire  antique. 
Aussi  pouvons-nous  dire  que  les  savans  ont  été  unanimes  à  reconnaître 
le  mérite  des  travaux  de  notre  savant  collaborateur  :  il  ne  nous  reste 
plus  qu'un  seul  article  sur  cette  question ,  lequel  sera  inséré  dans  le 
prochain  cahier;  on  y  traitera  une  question  fort  délicate,  celle  de  11 
chronologie  telle  que  Tout  donnée  les  historiens  qui  ont  fait  ce  qn'ib 
ont  apiKîlé  la  chronologie  biblique.  On  peut  croire  que  tout  n'est  pis 
dit ,  ni  déterminé  sur  ce  point  ;  quoiqu'il  en  soit,  on  prouvera  qoei 
l'autorité  sacrée  de  la  révélation  n'est  pas  en  cause  dans  cette  ques* 
tion.  Aucun  monument  ne  s'est  encore  posé  contre  la  bible;  noosne 
récusons  aucun  fait,  aucun  monument,  seulement  que  ces  faits  soient 
prouvés  et  que  ces  monumens  soient  certains. 

M.  de  Rougé  nous  fait  espérer  en  outre  d'exposer  à  nos  lecteurs  les 
découvertes  récentes  qui  ont  été  faites  dans  les  études  sur  la  lang^ 
cunn  forme t  les  résultats  obtenus,  et  ceux  qu'on  peut  prévoir  encorei 

Notre  ami,  M.  Eugène  Horé^  dans  ses  Observations  sur  les  rwnn 
de  Persépolis  nous  a  déjà  préparés  à  ces  études  des  inscriptiom 
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,  eunH formes  qui  sont  une  des  préoccupations  de  la  science  do  jour. 
Elle  fait  peu  de  progrès,  mais  c'est  qu'aussi  à  peine  yient-t-on  d'en 
saisir  les  élémens.  Un  ouvrage  pourtant  a  paro^  celui  du  D.  Rawlifuon 
9ur  les  inscriptions  de  Bisitoun  ;  nous  Tenons  de  dire  que  M.  de 
^  Rongé  prépare  un  travail  sur  ces  importantes  découvertes.  Nous  ferons 
connaître  aussi  les  opinions  du  Journal  des  savons,  et  de  celui  de  la 
Société  asiatique  f  lorsqu'ils  en  auront  donné  leur  avis. 

En  attendant  nos  lecteurs  ont  en  dans  le  Tableau  des  progrès  des 
études  orientales  emprunté  au  savant  M.  Mohly  l'ensemble  de  ces 
études,  et  ils  peuvent  dire  qu'ils  n'ignorent  rien  du  grand  effort  qui 
se  fait  en  ce  moment  pour  rapprocher  des  peuples  séparés  de  langue, 
de  religion,  de  mœurs  depuis  le  commencement  du  monde.  Ce  mou- 
Tement  auquel  peu  de  personnes  fait  attention,  est  peut-être  le  fait 
le  plus  important,  sous  le  point  de  vue  religieux,  qui  se  produise  à 
notre  époque. 

Nous  avons  aussi  repris,  ainsi  qu'on  l'avait  demandé  plusieurs  fois, 
la  publication  de  notre  Dictionnaire  de  diplomatique.  Nous  espé- 
rons le  poursuivre  assez  régulièrement,  afin  que  nos  lecteurs  aient 
ainsi  sons  la  main  tout  ce  qui  peut  leur  être  utile  pour  l'étude  de 
l'archéologie  éclésiastique  ou  civile. 

Nous  n'avons  pas  négligé  non  plus  la  Revue  des  livres  nouveaux; 

les  deux  plus  importans  ouvrages  parus  durant  le  semestre,  sont  sans 

.   aucun  doute,  V Essai  sur  le  rationalisme  contemporain  de  M.  l'abbé 

de  J^alroger;  et  les  deux  volumes  de  M.  l'abbé  Chassay,  intitulés 

Christ  et  Évangile  ;  l'un  a  été  analysé  par  M.  l'abbé  Cauvigny  et 

l'autre  par  M.  l'abbé  Jndré.  Nos  lecteurs  auront  sans  doute  remar- 

,  que  que  le  fond  même  des  idées  de  ces  deux  ouvrages  avait  déjà  été 

f  inséré  dans  les  Annales  par  leurs  savans  auteurs  MM.  de  f^alroger 

r  et  Chassay.  Les  Annales  peuvent  se  glorifier  à  bon  droit  d'avoir 

mis  en  évidence  les  premières,  le  rare  mérite  de  ces  deux  savans  apo- 

,  logistes.  £n  admettant  leur  concours ,  en  approuvant  la  forme  et  le 

I  fond  de  leur  polémique,  elles  n'ont  fait  que  préjuger  l'opinion  que 

professent  en  ce  bioment  tous  ceux  qui  ont  lu  leurs  ouvrages. 

M.  l'abbé  Chassay  nous  a  donné  lui-même  deux  études  nouvelles, 
l'une  sur  Tholuck  et  l'autre  sur  Bayle,  où  sont  répandues  les  flots 
d*ane  érudition  nationale  et  étrangère  qu'on  ne  connaissait  pas  dans 
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les  édésiastiques  de  nos  jours.  Avec  de  semblables  qualités  ou  peil 
prédire  de  nouveaux  succès  à  un  écrivain  jeune  encore  et  qui  ne  fait 
que  d'entrer  dans  la  carrière. 

Nous  terminerons  ici  cette  rapide  revue,  en  priant  nos  lecteurs  de 
nous  continuer  leur  concours  et  leurs  observations  sur  la  marche  de 
notre  journal  ;  ils  nous  pardonneront  si  quelquefois  nous  avons  émis 
quelques  pensées  auxquelles  on  ne  les  avait  pas  préparés;  ils  voient 
maintenant  combien  elles  étaient  nécessaires  à  la  polémique  actuelle, 
contre  le  rationalisme  et  le  panthéisme  qui  nous  envahissaient;  mais  ces 
attaques  ne  sauraient  nous  effrayer,  l'Église  en  a  vaincu  bien  d'aotres. 

Le  Directeur-propriétaire, 
A.  BONNETTY. 

De  i'AMdéroie  de  la  religion  catLolique  da  Ban» 
et  de  la  Société  r^iyale  asiatique  de  Paris. 


•  (M»0< 
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ïlécvolo^ie  ^(b  auteurs  movts  pendant  Vannée  i8&6^ 

AVEC  LA  LISTE  DE  LEURS  OUVRAGES 
CLASSÉS  PAR  ORDRE    CHRONOLOGIQUE. 


^ 


BoQplftnd  (Aimé}* 

Botaniste,  voyageur  célèbre.  A  laissé  :  f^oyage  dans  t intérieur  de  CAmé" 
rique^  dans  les  années  1799-1804^  par  MM.  de  Humboldt  et  Bonpiand  ;  on 
doit  à  ce  dernier  la  6*  partie  :  plantes  équinoxiales,  etc.,  2  yol.  in-fol., 
avec  140  planches,  1805.  —  Monographie  du  Melastoma,<^  1806.  —  Descrip- 
tion des  plantes  rares  de  Navarre  et  de  la  Malmaison,  in-fol.  1813.  —  Nova 
gênera  plantarum,  fiXt,^  publiées  par  Kunth,  1815. 

Bory  de  St-Vîneent  (Le  colonel  J.-B.-G.-M.).  22  décembre.  —  66  ans. 

Né  k  Agen,  en  1780,  géographe»  naturaliste  »  un  de  ces  derniers  sa  vans 
du  18<  siècle,  trouvant  en  tout  des  preuves  contre  la  Bible,  rallié  aux  fourié- 
ristes  vers  la  fin  de  sa  carrière.  A  laissé  :  Plusieurs  articles  d'histoire  natu- 
relle, dans  le  recueil  de  Capelle  et  Villiers,  1795-98.  —  Essai  sur  les  genres 
eonferva  et  bissus  de  Linnée,  1796.  —  Essai  sur  Us  îles  Fortunées  de 
Fantique  Atlantide,  ou  précis  de  l'histoire  générale  de  l'archipel  des  Canaries^ 
10-4",  1802.  —  Voyage  dans  les  quatre  principales  lies  des  mers  d'AXrique,  etc., 
3  vol,  in-8o.  1803.  •—  Mémoire  sur  quatre  genres  nouveaux  de  la  cryptoga- 
mie  aquatique,  1808.  »  Bédacteur  du  Nainjaune^  en  1815,  et  de  XArislar- 
que.  —  Samuel,  ou  le  Livre  du  Seigneur,  traduction  d'un  manuscrit  hébreu, 
fiihumé  de  la  Bibliothèque  ci-devant  impériale.  Histoire  authentique  de  l'em- 
pereur Âpollyon  et  du  roi  Behemot,  par  le  Très-Saint-Esprit^  1814.  —  La 
Fille  du  Grenadier,  comédie,  1817.  —  Fondateur  des  Annales  générales 
des  sciences  physiques,  1819-21,  8  vol.  —  Voyage  souterrain,  ou  description 
du  plateau  de  Saint-Pierre  de  Maestricht  et  de  ses  vastes  cr^  ptes,  suivi  d'une 
relation  de  voyages  dans  les  montagnes  maudites,  1821.  —  Guide  du  voya- 
geur en  Espagne^  1823.  —  De  la  matière  sous  les  rapports  de  l'histoire  na- 
iurelle,  1824.  —  De  la  matière^  1826.  —  /î^iime' géographique  de  la  pénin- 
aale  Ibérique,  contenant  les  royaumes  de  Portugal  et  d'Espagne,  1826.  — 
Essai  d'une  classification  des  animaux  microscopiques,  1826.  —  Atlas  ency- 
elopédique^  contenant  les  cartes  et  les  planches  relatives  à  la  géographie 
physique,  publié  avec  Desmarels ,  1827.  —  Essai  monographique  sur  les 
os^aires,  1827.  —  L'boDuue^  homoy  essai  zoologique  sur  le  genre  humain, 
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pour  rintelligence  de  la  distrihution  des  espèces  d'hommes  à  la  fiorfiice  dt 
globe  terrestre^  2  vol.  iii-8%  1827  (M.  Bory  admettait  une  15*  (Tespècei 
d*hommes)  —  Microscopiques  et  articles  généraui>  polypes,  etc.,  1837.  — 
Rédacteur  de  la  partie  cryplogamiqae  du  Toyage  autour  du  monde,  du  ci- 
pitaine  Duperré.  —  Des  articles  d'histoire  naturelle  de  V Encyclopédie  de 
Courtin. —  Dictionnaire  classique  dliistoire  naturelle,  1829  (avec  plosieurs 
coUab.).  —  Expédition  scientifique  de  Morée\  travaux  de  la  section  des 
sciences  physiques,  3  vol.  in-4»,  1832  et  suivant.  —  Mémoires  sur  les  ceit 
jours  pour  servir  d-'introduction  aux  souvenirs  de  toute  ma  vie,  1838.  —Rt- 
talion  du  voyage  de  la  commission  de  Morée,  1839.  —  Notice  historiqm 
sur  la  France,  pour  TAtlas  géographique  de  Tardieu,  1844. 

Buchon  (G.  Alex.)....  —  55  ans. 

Né   à  Menneton-Salon  (Cher),  le   21   mai   1791.  littérateur  el  inli- 
qualre.  A  laissé  :    Voyage  en  Irlande,  en  1818.   —  Documents  histori- 
ques sur  les  derniers  évènemens  arrivés  en  Sicile,  1821.  —  Fie  du  Taucy 
pour  la  traduction  de  Baour-Lormian.  —  Antiquités  grecques  ou  tablen 
des  mœurs,  etc.,  traduit  de  l'anglais  de  Robinson.    —   Atlas  historique^ 
chronologique,  statistique  et  géographique  des  deux  Amériques  et  ilei  ad- 
jacentes, d'après  le  plan  de  Lesage,  traduit  de  Tanglais.  —  Histoire  abré- 
gée des  sciences  métaphysiques,  morales  et  politiques,  traduit  de  Tanglaii  de 
Stewart.  --  Cotleclion  des  chroniques  nationales  françaises,  du  i3«  au  16>  siè- 
cle, avec  notes  et  notices.  •—  Edition  des  poésies  de  Froissart,  1829.  — 
Situation  des  établissemens  municipaux  de  littérature,  1829.  —  Eaitionén 
'chroniques  de  Froissart,  1835.  —  Choix  de  chroniques  et  mémoires  sur  l'hii- 
toire  de  France,  2  vol.  in  8»,  1836.  —  OEuvres  historiques  inédites  de  w 
Georges  Cbaslellain,  1837.  —  Choix  de  chroniques  pour  le  Panthéon  lillé- 
raire,  1838-1839.  —  Recherches  et  matériaux  pour  servir  à  une  histoire  de 
la  domination  française  aux  13%  14«  et  15«  siècles,  dans  les  provinces  dëmen* 
brées  de  Tempire  grec,  à  la  suite  de  la  4«  croisade,  2  vol.  in-S»,  1840.  —  Eh 
quisses  des  principaux  faits  de  nos  annales  nationales  du  13*  au  17'  sièckt 
tels  qu'on  les  trouve  présentés  dans  leur  germe,  leur  développement  el 
leurs  conséquences ,  dans  la  collection  de  nos  écrivains  originaux,  de  ckro- 
niques  et  mémoires,  I  vol.  in-S*»,  1840.  —  Chroniques  étrangères  reiatiref 
aui  expéditions  françaises  pendant  le  13«  siècle,  élucidées  et  traduites,  elCi 
1840.  —  Edition  des  œuvres  complètes  de  Pierre  Bourdeille,  abbé  séculier 
de  Brantôme,  et  d'André,  vicomte  de  Bourdeille,  2  vol.,  1841.  —  Edilm 
des  œuvres  complètes  de  Machiavelli  [Pant,  tilt.),  2  vol.,  1842.  —  Editm 
des  ouvrages  historiques  de  Polibe,  Hérodien  et  Zozime  (Pant.  Utt,),  1812> 
•^  Edition  de  lUistoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romaiii 
de  Gibbon  {Pant.  tilt.),  1843.  —  Choix  de  chroniques^  etc.,  sur  l'Hiitoir» 
de  France  {Pant,  IUL\  \^K^.  —  Clioi»  ^^  moralistes  français  {iàid.),  \^ 
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—  Edition  des  Œuvres  complètes  de  Robertson  {lbid»\  1843.  <—  Analyse 
raisonnée  des  documens  anciens,  et  des  nouyeaux  documens  inédits  sur  la 
PaceUe  d'Orléans,  dans  la  Jeanne  d^Arc  d'Alexandre  Dornas^  1843.  —  Now- 
velles  recherches  historiques  sur  la  principauté  française  de  Morée  et  les  hau- 
tes baronnies,  fondées  à  la  suite  de  la  4«  Croisade,  pour  servir  de  complé- 
ment  aux  éclaircissemens  historiques ,  généalogiques  et  numismatiques  sur 
la  principauté  française  de  Morée»  1843.  —  La  Grèce  continentale  et  la  Mo- 
rée; voyage,  séjour  et  études  historiques  en  1840  et  1841j  1814.  —  Histoire 
universelle  des  religions,  théogonies,  symboles,  mystères,  dogmes,  etc.»  de- 
puis Terigine  du  monde  jusqu'à  nos  jours,  sous  la  direction  de  M.  BuchoOf 
1844.  —  Notes  sur  Anastase,  ou  mémoires  d'un  Grec,  à  la  fin  du  18°  siècle^  par 
Th.  Hope,  avec  notice  sur  l'auteur»  1844.  —  Recherches  Idstoriques  sur  la 
principauté  française  de  Morée,  renfermant  le  livre  de  la  conquête  de  laprin- 
cée  de  la  Morée,  publié  pour  la  première  fois  etc.;  1845.—  3*  Biblion  et 
autre  poème  grec  inédits,  suivi  du  Code  diplomatique  de  la  princée  de  Mo- 
rée, 1845.  —  Histoire  des  conquêtes  et  de  rétablissement  des  Français  dans 
les  états  de  l'ancienne  Grèce,  sous  les  Villehardonin,  à  la  suite  de  la  4*  Croi- 
sade, 1846. 

Claniel  de  Goutiergaes  (J.-C),  7  juillet.  —  82  ans. 

Né  à  Coussergues  (Aveyron),  vers  1765  ;  ancien  député,  conseiller  à  la 
Cour  de  Cassation.  A  laissé  :  Edition  abrégée  du  Génie  du  Christianisme, 
1819.  —  Un  des  rédacteurs  du  Conservateur,  —  Grand  nombre  de  discours^ 
de  1817  à  1826.  —  Projet  de  la  proposition  d'accusation  contre  M.  Decazes, 
à  l'occasion  de  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  suivi  d'une  réponse  à  M.  le 
comte  d'Ârgout,  1820.  —  Discours  contre  le  ministère,  1821.  —  Quelques 
considérations  sur  la  marche  du  parti  libéral  dans  les  provinces,  1822.  — 
Réponse  aux  critiques  contre  le  précédent  écrit,  1822.  —  Quelques  considém 
rations  svLT  la  révolution  d'Espagne  et  de  l'intervention  de  la  France,  18:23. 
— -  Du  sacre  des  rois  de  France,  et  des  rapports  de  cette  auguste  cérémonie, 
avec  la  constitution  de  l'Ëtat  aux  différents  âges  de  la  monarchie,  1825.  —  De 
la  liberté  et  de  la  licence  de  la  presse,  1826.  —  Considérations  sur  l'origine 
de  la  Charte,  1830.— />^  la  succession  au  trône  d'Espagne,  1833.  —  Nouvelles 
considérations  sur  la  succession  d'Espagne,  1833. 

DAinoiseaa  (  Le  baron  M.  Ch.  Théod.  )  —  78  ans. 

Né  à  Besançon  en  1768,  astronome.  Mémoire  sur  l'époque  du  retour  au  pé- 
rihélie delà  comète  de  1759,  dans  le  24*  vol.  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
Turin,  r820.  —  Tables  de  la  lune,  formées  par  la  seule  théorie  de  l'attraction 
et  suivant  la  division  de  la  circonférence  en  400  degrés,  1824.— i/^motr^  sur 
la  théorie  de  la  lune,  dans  le  t.  i  des  Mémoires  de  l'Institut,  X^Zl .—Tables 
éclipUques  des  satellites  de  Jupiter,  etc.,  1836. 
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Dnboys  Aimé  (  ) 

Membre  de  Tlnstitat  d'Egypte,  a  laissé  :  Mémoire  sur  les  anciennes  cnui 
du  Nil  et  ses  embouchures  dans  la  mer,  1812.  Extrait  de  la  grande  descrip- 
tion de  TEgypte,  où  Ton  trouve  encore  les  mémoires  suivants  :  Sur  U  seja» 
des  Hébreux  en  Egypte  et  leur  fuite  dans  le  désert.  —  Sur  les  anciennes  limiUs 
de  la  mer  rouge.—  Sur  les  tribus  Arabes  des  déserts  de  l'Egypte.-^f^o^^ 
dans  rintérieur  du  Delta  avec  recherches  géographiques  sur  quelques  villei 
antiques  (avec  M.  Jollois).  •—  De  la  liberté  de  la  presse  et  de  la  liberté' indi' 
viduelle^  1814.  —  Réponse  à  quelques  libelles  anonymes,  1819.  —  Ea^men  de 
quelques  points  d'économie  politique,  1823.  —  De  la  courie  que  décrit  mi 
chien  en  courant  après  son  mattre,  \S^S.— Mémoit  e  sur  les  développées,  1829. 
—  Correspondance  avec  les  divers  gouvernemens  qui  se  sont  succédés  en 
France  depuis  Tan  x  de  la  République;  finit  en  1814;  1842,  —  De  la  justice 
criminelle  en  Toscane  et  de  la  peine  de  mort,  1845. 

Duperré  (  L.  G.  ).  3  novembre.  — 71  ans. 

Né  le  20  février  1775  à  La  Rochelle,  amiral  et  plusieurs  fois  ministre,! 
laissé  :  Mémoire  sur  les  opérations  géographiques  faites  dans  la  campagne  de 
la  corvette  de  S.  M.  la  Coquille,  pendant  les  années  1822-25,  1827.  —  royale 
autour  du  monde,  exécuté  par  ordre  du  roi  (Louis  XV III)  sur  la  Coquille,  pen- 
dant les  années  1822-25;  6  vol.  in4  avec  4  atlas,  l'«  livraison  1828.  Ce  grand 
ouvrage  est  divisé  en  4  parties  :  1<*  Zoologie,  2  vol.  avec  atlas  de  145  planches; 
2"  Botanique,  1  vol.  avec  atlas  de  1 15  planches  ;  3"  Histoire  du  voyage,  rédi- 
gée seule  par  M.  Duperré,  2  vol.  avec  atlas  de  36  planches;  4"  Hydrographie 
nautique  et  physique,  1  vol.  avec  allas  de  36  planches.  Voir  une  notice  rar 
ses  travaux,  in-4"*,  1842. 

Dupîn  (  Philippe  Simon  )  mars. -—51  ans. 

*  Né  à  Varzy  en  Nivernais,  le  7  octobre  1795,  avocat,  dit  Dupin  jeune,  frère 
de  M.  Dupin,  procureur  général  à  la  Cour  de  cassation,  et  du  baron  Charlei 
Dupin,  mort  chrétiennement  à  Pise  en  Italie,  a  laissé  :  Extrait  du  Joomil 
général  de  législation  et  de  jurisprudence,  1820.  —  Notice  sur  Antoine  Le- 
maistre,  X^I^.-^Souvenirs  d'audience  ou  résumé  des  plaidoiries  pour  MmeDe«- 
gravier  contre  le  marquis  de  Lauriston,  1824.  —  Plaidoyer  pour  le  libraire 
Barba  éditeur  de  yi/.  de  Jîoberville^  roman  de  Pigault-Lebrun,  1825.  —  Con- 
sultation par  M.  de  Corlieu,  X^IÇt,— Notice  sur  M.  J.  Mérilhou,  1826.— 0«- 
sultation  pour  M.  Ducpetieux,  X^'i^.  — Plaidoyer  pour  M.  Bohain,  1830.- 
Etude  et  application  du  droit  criminel,  X^^{),  •—  Procès  relatif  aux  papiers 
saisis  chez  Courtois,  1833.  —Notice  sur  Andrieux,  1833.  —  Collaborateur  de 
plusieurs  journaux  de  jurisprudence. 
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Eyrièf  (  J.  B.  Ben.  ).  —  79  ans. 

Né  à  Marseille,  le  24  Juin  1767,  géographe»  éditeur  et  traducteur,  a  iaissé  : 
TradueUonùxx  voyage  de  découvertes  dans  TOcéan  Paciflque,  par  Broughton, 
1807.  —  Traduction  du  voyage  en  Pologne  et  en  Allemagne,  en  1793,  par 
Schnltz,  \9ffl -'^Traduction  des  tableaux  de  la  nature  de  deHumboldt,  1806. 

—  Traduction  du  triomphe  de  Famitié  de  Lafontaine,  1810.  -^  Traduction 
du  Fantasmagoriana,  1813.  —  Recueil  à%  contes  Allemands,  1813.  -7-  Traduc' 
tion  du  voyage  en  Perse,  etc.,  de  Morier,  1813. — Traduction  d*un  voyage  en 
Norvège  et  en  Laponie,  etc.,  1816.  —  D'un  voyage  dans  Tintérieur  du  Brésil, 
de  Mawe,  1816.~Des  Annales  du  règne  de  Georges  III,  d'Aikin,  1817.— £'</<- 
Uon  de  l'histoire  des  naufrages  de  de  Perthes,  1818.  —  Traduction  du  voyage 
de  Golowonin  et  de  sa  captivité  ai;i  Japon,  en  1811-13;  1818.— Du  voyage  ^ns 
le  Bélouchistan  et  le  Sindhy,  de  Pottinger,  1818.  — Du  voyage  au  Brésil  en 
1816-19,  du  prince  Maximillien ,  1821.— ^^^f«' des  voyages  modernes  depuis 
1780, 4  vol.  in-8,  1822-24.— iR/^mo/r^  sur  la  découverte  de  M.  MoUien  et  des 
voyageurs  qui  l'ont  précédé  en  Afrique,  1820.  —  Dés  cette  époque,  principal 
rédacteur  des  Nouvelles  annales  des  voyages,  —  Dans  la  Biographie  univers 
selle  on  trouve  des  articles  concernant  les  voyageurs  et  les  géographes.  —  Edi- 

/    tion  de  lliistoire  générale  des  voyages  de  La  Harpe,  etc.,  1820.  '^, Costumes, 
mœurs  et  usages  de  tous  les  peuples,  avec  gravures  coloriées,  en  11  vol.  et  237 
gravures,  1821-27.—  Traduction  de  cinq  années  de  séjour  au  Canada,  de 
AUen  Talbot ,  1825.  —  Du  voyage  dans  le  Timani,  le  Kouranko  et  le  Souli- 
.   mana,  en  Afrique,  de  Laing.  1 826  (avec  Larenaudière ].  —  Du  voyage  de  Den- 
?'   han  en  Afrique»  1826  (  avec  id,  ).  —  Abrégé  de  la  géographie  moderne  de 
2i    Pinkerton,  1827 . — Traduction  du  voyage  archéologique  en  Etrurie  de  Dorow  > 
^  1829.  —  Du  second  voyage  en  Afrique,  par  Glaperton  et  Lander^  1829.  — 
^   Recherches  sur  la  population  du  globe,  1833.  —  Introduction  à  la  connais- 
^  lance  des  montagnes  de  la  Suisse>  (avec  Bach)  1842.  —  Notice  sur  Al.  Burnes, 
1842.  —  Et  plusieurs  autres  traductions  de  voyages,  et  auteur  d'un  grand  nom- 
bre d'articles  dans  les  recueils  de  géographie. 

Fîz (M.  Théodore).  — 

Fondateur  de  la  Revue  mensuelle  d'économie  politique,  1833.  —  Observa" 
Uon  sur  Tétat  des  classes  ouvrières,  1845.  Extrait  du  journal  des  économistes. 

—  L»  même  ouvrage  en  un  gros  volume,  1846. 

Géldtmlth  (  Lévis  ).  7  janvier. 

Juif  et  libelliste  Anglais>  a  laissé  :  Le  Cabinet  de  Saint-Cloud.,, — Histoire 
secrète  du  cabinet  de  Bonaparte,  1814.  —  Adresse  à  tous  les  souverains  de 
l^Europe,  suivie  des  proclamations,  lettres^  etc  ,  touchant  la  destination  de 
Napoléon-Bonaparte,  1815. 

m*  8£b1£.  X0M£  XV.  —  £^«  90  j  1847.  30 
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Grégoire  (  XVI  ).  -  !«'  juin. 

KeUgiem  G^maldulei  avant  d'être  louferaip  pontife*  noBim^  Maur  GapeUari, 
a  laUué  :  Un  seul  ouvrage  de  controverse,  paru  en  1799^  et  traduit  en  Fno- 
çai«  sous  ce  titre  :  Triompha  du  SmintSidg^  €l  d^  V^glUe^  on  lee  novtteon 
modernes  coniliattus  avec  leurs  propres  armes,  paru  en  1843»  dans  le  16*  yoI. 
des  DfmanstratÎQns  évangéliques  de  M.  l'abbé  Migne.  Voir  la  notice  que  aoss 
lui  avons  consacrée  dans  notre  tome  «m,  p.  405. 

Gregory  (Le  Chev.),  12  septembre. --T7  ans. 

Né  en  Savoie,  président  de  la  Cour  royale  d*Aix,  a  laissé  :  Projet  du  Code 
pénal,  1833. —  Codex  deadvocalis  secuU  13.  De  imitatiord  Christi\  18S3.— 
La  Sardaigne,  dans  l*  Univers  pittoresque  de  DIdot,  1840.  —  Histoire  du  li- 
vre de  limitation  de  Jésus-Christ,  et  de  son  véritable  auteur,  2  vol.  in-8, 1843. 

Harel(F.Â.)  — 

Directeur  de  TOdéon  et  de  la  Porte-Saint-^Martin«  a  laissé  :  La/éodatiU 
comparée  |i  la  liberté,  1818.  —-  Pièces  officielles  et  inédites  sur  les  affaires  ée 
Naples,  1820.— P^/tV  almanach  legislalif^  Pampblet»  1820.  —  Ûietioimairt 
théâtral,  ou  1253  vérités  sur  les  directeuH,  etc.,  etc.  des  théâtres,  1824.- 
Le  succès,  comédie,  1843.  —  Lff  grands  ^t  les  petits^  comédie,  1843.  —  Dih 
cours  sur  Foliaire^  ayant  obtenu  le  prix  d'éloquence  de  TAcadémie  Fria- 
çaise,  1844. 

Jouy  (Viet.  Jo9.  Etienne,  dit  de),  17  septembre.  —  77  ans. 

Né  au  village  de  Jouy  (Seine-et-Oise),  en  1769,  littérateur,  académicien. 
A  laissé  :  Le  Paquebot^  ou  rencontre  du  courrier  de  Londres  et  de  PariSi 
journal  tri-hebdomadaire,  1791.  —  La  GaUrie  des  femmes^  2  vol.  in-12, 
1799.  —  Jeux  de  cartes  instructives ^  géographie,  etc.,  14  jeux  renferméi 
dans  un  étui,  1804.  —  La  FestalCy  tragédie  lyrique,  1807.  —  Uffetiniteét 
la  Chaussée-d'Ântin,  ou  observatioDS  sur  les  mœurs  et  les  usages  au  19*  siéde. 
5  vol.,  1812-14,  avec  M.  Merle,  auteur  des  observations  détachées.  —  VBff^ 
mite  de  la  Guiaone,  etc.,  3  vol.,  1815.  — -  Le  Franc  Parieur,  2  vol.,  1817.- 
VHermite  en  province,  7  vol.,  1818-24.  —  Bélisaire^  tragédie^  1818.  —Mm' 

rice  ou  Tlle-de  France;  situation  actuelle  de  cette  colonie,  1820 Fmia 

côtes  de  la  France,  peintes  et  gravées  par  Garnerey,  décrites  par  de  Joij, 
in-fol.,  1821  et  suiv.— -£'/a/  actuel  de  Tindustrie  française,  X^^X.—Lamank 
appliquée  à  la  politique,  etc.,  2  vol.,  1822.  —  Salon  d'Horace  Fernel^  ini- 
lyse  historique  et  pittoresque  des  45  tableaux  exposés  dans  son  salon,  1831 
—  Ses  œuvres  complètes,  27  vol.,  1823-28.  —  Les  Hermites  en  priioii 
1823.  —  Les  Hermites  en  liberté,  1824.  —  Sytla,  tragédie,  1824.  —  CèàU 
ou  les  passions,  5  vol.  1827.  —  Julien  dans  les  Gaules,  tragédie,  1827.  -P 
un  grand  nombre  de  comédies  et  d'articles  dans  différens  journaux. 
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Poullet.  (M.  Tabbé).... 

Professeur  de  philosophie  aa  grand  séminaire  de  Meaui,  puis  supérieur  de 
l'Institution  de  Senlis,  est  autenr  des  Morceaux  choisis  des  Pères  grées, 
pour  les  classes,  et  de  différens  articles  dans  le  CorrespandarU, 

fiabran  (le  comte  Ëlzéar  Louis  Zoz'une  de).  —  72  ans. 

Né  en  1774,  littérateur  et  poète.  A  laissé  :  Aux  Français^  avec  cette  épi- 
graphe :  ni  pâlir,  ni  rougir,  1791.  —  NoUs  historiques^  remarques  et  ré- 
flexions sur  le  Génie  du  Christianismei  1803.— iVo/^j  fia  poème  derimagina- 
tion,  de  Delille»  ISl^  —  Le  repentir^  poème  en  8  chants,  1817.  —  Dilhy* 
ramée  sur  la  mort  du  dac  de  Berry  et  les  dangers  de  l'Europe,  1820.  — 
Recueil  de/aàles. 

Soolaoge  Bodin  (le  Ch.  Etièu.);  —  72  ans. 

Né  en  Touraine  en  1774,  fondateur  et  directeur  de  l'Institut  horticole 
de  Fromont,  secrétaire-général  de  la  Société  d'horticulture.  A  laissé  :  Notice 
sur  une  nouvelle  espèce  de  magnolia,  1826.  —  Discourt  sur  Fimportance  de 
rhorticulture>  et  sur  les  avantages  de  son  union  avec  les  sciences  physiques, 
1827.  —  Annales  de  C Institut  horticole  de  Fromont,  6  vol.  in-8%  1829-34.  — 
Notes  sur  le  traité  des  Jardins  d'ornement  de  Chopin,  1830.— (7a/a/b^a«dei 
dhalias  nains  d'origine  anglaise,  1831.  —  Collaborateur  du  Dictionnaire  de 
C Industrie  manufaclwièrey  1833. — Rapport  «ur  une  éducation  des  vers  à  soie* 
faite  en  1835,  par  M.  C.  Beauvais,  X^"^^,  ^ Bulletin  dt»  séances  de  la  Société 
d'agriculture,  de  1837  à  1840;  1841. 

Vanauld  (Alfred),  5  janvier.  —  43  ans. 

Né  à  Saint-Servan  (Ile-et-Vilaine),  le  10  mars  1813.  A  laissé  :  Marie^Ange, 
roman,  1837.  —  Fision  du  Tasse  en  vers,  1840.  —  Géographie  en  estampes, 
1842.  —  Panorama  des  peuples,  1843.  —  Lu  FeilUes  des  salons,  nou- 
velles, etc.,  1843.  —  Le  Génie  des  Arts,  éducation  morale  et  religidise,  etc., 
1844.  —  VHermte  de  Rose^aux^Bois ,  récréations  de  Tenfance,  1844,  — ' 
Récits  de  la  Veillée,  1845. 

ViUenava  (  Matth.  Guil.  Thérèse  )  —  84  ans. 

Né  à  Saint-Félix-de-Caraman  (  H.-Gar.  ),  le  13  avril  1762,  littérateur  et  pu- 
blicité, a  laissé  :  Ode  sur  le  dévouement  héroïque  du  duc  de  Brnnswich,  1786.^ 
—  Fonde  Le  Rodew français,  journal  hebdomadaire  de  1789  à  1790.  —  Pro^ 
phéties  d^^Wt  Suzette  de  la  Brousse,  concernant  la  Révolution  Française^ 
1790.  —  Arrêté  par  Carrier  en  1793  et  envoyé  à^ Paris.  —  Mnrion  Brillantais 
aux  représantans  du  peuple  composant  le  comité  de  salut  public,  1794.— J/^'- 
mof'rtf  de  Philippe,  dit  Tronjolly,  accusé  et  détenu,  \1^\.— Noyades,  fasiU 
ladcsy  ou  réponse  au  rapport  de  Carrier,  1794.  — -  Observations  sar  le  fédérs* 
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lisme  da  dél»artement  de  la  Loire-Inférieure,  1794.  —  Plaidoyer  de  BHlaud 
Varenne,  etc.,  1794.  —  Plaidoyer  dans  le  procès  du  Comité  réTolutionnalre 
de  Nantes^  1794.  •—  La  queue  de  Carrier ^  traînant  dans  la  société  populaire  de 
Nantes,  1794.  —  le  testament  de  Carrier,  1794.  —  Résumé isM  au  tribunal 
de  Topinion  publique,  contre  Carrier  et  ses  complices,  1794.  —  Relation  da 
voyage  des  132  Nantais,  envoyés  à  Paris  par  Carrier,  1794.  —  Dénonciation 
des  crimes  et  des  attentats  contre  la  société  et  la  république,  conunis  à  Nantes 
et  dans  tout  le  département  pendant  la  mission  de  Carrier,  faite  par  Philippe, 
dit  TronjoUy,  etc.,  1 794.— i&^  eri  du  républicain  persécuté,  etc.,^]  794.— Rédac- 
teur du  Journal  des  Lois  de  la  Répujbliquej  1794.  —  Le  danger  dps  préven- 
tions nationales^  ou  court  exposé  de  la  conduite  d'You  Proust,  membre  da 
Comité  révolutionnaire  de  Nantes,  1795.  —  La  Jacobiniadcy  etc  ,  1795.  —  Dts 
Jurés  et  de  la  conviction  interne,  11%.— J  la  mémoire  deBnWj,  1797.  ^Rédac- 
teur du  Journal  de  Nantes  et  de  ta  Loire^In/érieure^  1 797-1800.  — nilenave 
â  ses  concitoyens,  1191  .^Jugement  rendulpar  le  conseil  de  guerre,  acqaitaot 
le  C.  Hugues  Montbrun,  ex-gouverneur  général  des  lies  Sous-le-Vent,  1798.  — 
Cérémonie  funèbre  k\h  mémoire  du  citoyen  Pierre  Delalandç,  1798.  —  Rap- 
port sur  Tattaque  de  la  ville  de  Nantes  par  les  Chouans,  1800.  —  Relation  de 
l'explosion  du  château  de  Nantes,  1800.  —  Etrennes  de  Nantes  et  da  déparle- 
ment, 1800.  —  Joseph  Roger  {àéieï\\ï)k  ses  concitoyens.  —  Catalogue  des  U- 
vres  de  sa  Bibliothèque,  1803.  —  Rédacteur  du  Journal  des  curés ^y  1806-1809. 

—  Traduction  des  métamorphoses  d'Ovide,  avec  notes,  etc.,  1807-1822.  —  No- 
lice  sur  Mme  de  Kerkado,  institutrice  des  Enfants  délaissés,  1808.  —  Vie  dO- 
vide^  etc.,  1809.  —  Nouvel  abrégé  des  vies  des  saints,  tirées  de  fiutler,  suivi 
d*une  instruction  sur  les  dimanches  et  les  fêtes  mobiles,  1812-13  ;  (non  ter- 
miné, ne  renfermant  que  les  huit  premiers  mois  ).  —  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Bourdaloue,  1812.  —Statuts  de  l'Académie  Celtique,  1814.  — De 
Vétat  de  la  poésie  Française  au  xii  et  xiii*  siècle,  par  Roquefort  ;  revu  par  Vil- 
lenave,  fî514.  —  Directeur  de  la  Quotidienne^  de  1814  à  1815.  —  Des  ^nnates 
politiques,  morales  et  littéraires,  de  1815  à  1819.  —  Du  Mémorial  religieux, 
politique  et  littéraire,  1815.  —  Les  destins  de  la  France  dans  les  élections,  1815. 

—  Le  Testament  de  la  vielle  Cousine,  traduit  de  l'Anglais,  1816. —  Notice  sur 
les  ouvrages  de  Marmontel,  1820.  —  Sur  ceux  deTabbé  Barthélémy,  1820- 
Le  C(7ttrnVr,  journal  des  doctrinaires,  1820,  avec  M.  Guizot;  transformé  en 
1821  dans  le  Courrier  Français,  avec  Kératry.  —  Collection  économique  des 
classiques  français,  Barthélémy,  Duclos,  Marmontel  et  Thomas,  1820,  avec  des 
notes  sur  ces  auteurs.  —  Sur  une  dissertation  en  faveur  de  la  liberté  dos 
Noirs,  1823.  —5/a/M/j  de  la  Société  philotechnique,  1828  — -  La  vérité  du  ma- 
inictismc,  extrait  des  notes  et  des  papiers,  etc.,  de  mad.  d'Eldir,  indienne, 
18'*J.  —  Petite  histoire  de  Robert-le-Diable,  1831.  —  Traduction  en  prose  de 
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i'Eneide,  avec  M.  Auran,  1832.  —  Les  deux  genres  {^tn  vers  ),  1834.— Z>^  Vé- 
tat  des  sciences  dans  les  Gaules  ayant  l*Ere  ynlgaire,  1834.— Z)«  t influence 
des  Gaulois  sur  la  civilisation  des  Grecs  et  des  Romains,  1834.  —  Star  rétablit^ 
sèment  et  les  travaux  de  la  Société  de  la  morale  chrétienne,  1834 .  —  Abélard 
et  Héloïsey  1834.  —  Discours  sur  le  patron  des  artisans,  saint  Eloj,  1835«— 
Quelle  a  été  t  influence  de  l'imprimerie  sur  la  langue  et  la  littérature,  1835. 
—  Extrait  des  mémoires  inédits  du  marquis  de  Paroj,  1836  (  t.  xxxii  de  la 
Revue  de  Paris).  —  Correspondance  inédite  du  comte  ^u  Barry,  dit  le  Roué, 
1836  {ibid.  t.  xixv).  —  Notice  sur  Mme  veuve  Talma,  1836.  ^  Eloge  du  car- 
dinal de  Cheverus,  1837.  —  La  vie/u/urey'fngmBUi  d'un  poème,  1837.  — > 
Sur  fauteur  de  C Imitation  ^  1838.  —  Quelles  sont  les  mesures  propres  à  ré- 
primer Vagiotage,  1839.— />£>fi.  Extrait  d*un  poème,  X^^.^Eloge  deM.Gence, 
1840.— /</.  de  Stopfer,  1840.  -^Notice  sur  Joseph  Michaud,  \U(^,—Discours  de 
clôture  du  5*  contrés  historique,  1840.  —  Hsion  de  la  vie  future^  1844. 


tilU  NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

EUROPE. 
FRANCK.  PARTS,  ».  Docwnenssur  les  diverses  inventions  datù  Pari  de 
V imprimerie  en  Chine  et  sur  C époque  de  ces  découvertes, 

M.  SUnUlas  Julien  vient  de  communiquer  à  TAcadémie  des  fciencei  dei 
documens  très-curieux,  puisés  dans  les  livres  chinois»  relatifs  à  Tart  de  rim- 
primerie  en  Chine,  sur  son  ancienneté  et  sur  ses  divers  procédés. 

Planches  stéréotypes  en  bois.  —  Suivant  Klaproth  {Mémoire  sur  la  Bous* 
sole,  page  129),  le  premier  usage  des  planches  stéréotypes  en  boia  remontenit 
au  milieu  du  10"  siècle  de  notf  e  ère.  Sous  le  règne  de  Ming'Song,  de  II 
dynastie  des  Thang  postérieurs,  dans  Tannée  correspondant  à  Tan  932  de 
Jésus-Christ ,  les  ministres  proposèrent  à  TAcadémie  de  revoir  les  neuf  Kin§ 
(livres  canoniques),  et  de  les  faire  graver  sur  des  planches  de  bois  pour  les 
imprimer  et  les  vendre.  L'empereur  adopta  cet  avis;  mais  ce  ne  fut  que  sous 
l'empereur  Thaï-tsou,  vers  l'an  952  de  notre  ère>  que  la  gravure  des  planches 
des  King  fut  achevée.  On  les  distribua  alors,  et  ils  eurent  cours  dans  tous  les 
cantons  de  l'empire. 

M.  Klaproth  fait  observer  que  l'imprimerie^  originaire  de  la  Chine,  aurait 
pu  être  connue  en  Europe  150  ans  avant  qu'elle  n'y  a  été  découverte,  si  les 
Européens  avaient  pu  lire  et  étudier  les  historiens  persans;  car  le  procédé  de 
l'impression,  employé  par  les  Chinois,  se  trouve  assez  clairement  exposé  dans 
l'ouvrage  de  Hachid-Eddin,  qui  le  termina  vers  l'an  1310  de  Jésus-Christ. 

L'usage  de  la  gravure  sur  bois,  pour  reproduire  des  textes  et  des  dessins, 
est,  en  Chine,  inGniment  plus  ancien  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici.  En  effet,  on 
lit  ce  qui  suit  dans  V Encyclopédie  chinoise^  livre  xxxix,  fol.  2  :  «  Le  8e  jonr 
»  du  12*^  mois  de  la  3e  année  du  règne  de  IFen-U  (l'an  593  de  Jésus-Christ), 
»  il  fut  ordonné,  par  un  décret,  de  recueillir  les  dessins  usés  et  les  textes 
»  inédits,  et  de  les  graver  sur  bois  pour  les  publier.  »  Ce  fut  là,  est-il  dit  dans 
l'ouvrage  que  nous  citons,  le  commencement  de  l'imprimerie  sur  planches  ds 
bois;  l'on  voit  qu'elle  a  précédé  de  beaucoup  l'époque  où  l'on  place  ordinai- 
rement cette  invention,  vers  l'an  932. 

Quand  à  la  découverte  des  types  mobiles ,  un  savant  chinois ,  du  milicB 
du  12e  siècle,  sans  rapporter  la  date  précise  de  l'invention ,  la  fait  cependant 
positivement  remonter  plus  de  400  ans  avant  Fou-inh-wang^  à  qui  beaucoup 
d'écrivains  chinois,  et,  après  eux,  plusieurs  savans  de  l'Europe,  ont  fait  hon- 
neur de  cette  découverte,  il  est  même  permis  de  penser  que  cette  invention 
était  déjà  connue  et  en  usage  avant  593,  puisqu'on  dit  que  Tempereur  ordonni 
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alors  dUmprimer  ayec  des  planchei  en  bois.  Si  c*eût  été  un  art  toQt-à*fiiit 
nouveau,  on  n*eût  pas  manqué  d'en  ftiire  connaître  Forigine  et  Fauteur. 

M.  Stanislas  Julien  place  Tinvention  de  V impression  sur  planches  dâ  pierre 
gravées  en  creux  entre  rinyention  des  planches  stér^typas  en  bols  et  celle 
des  types  mobiles  en  pAte  de  terre  cuite;  l'auteur  pense  que  cette  invention 
n*a  pas  été  connue  des  missionnaires  français  ni  des  savans  étrangers. 

■  De  1041  à  1048)  un  homme  du  peuple ,  un  forgeron  {Mémoires  de  Tchin* 
>»  kouo,  liv.  zix»  fol.  14),  nommé  Pi^king^  inventa  une  autre  manière  d'im- 

>  primer  avec  des  planches,  appelées  planches  (ou  types)  mobiles.  »  Cette 
expression  s>.mpIoie  encore  aujourd'hui  pour  désigner  les  planches  de 
l'imprimerie  impériale,  qui  se  trouve  à  Pékîng,  dans  un  palais  impérial. 
Voici  la  description  de  ce  procédé  : 

»  It  prenait  une  pâte  de  terre  fine  et  glutineuse,  en  formait  des  plaques 

>  régulières  de  l'épaisseur  des  pièces  de  monnaie  appelées  Isien  et  y  gravait  les 
»  caractères  les.  plus  usités. 

»  Pour  chaque  caractère  il  faisait  un  cachet  (un  type);  puis  il  faisait  cuire 
»  au  feu  ces  types  pour  les  durcir. 
»  Il  plaçait  d'abord,  sur  une  table,  une  planche  en  fer  et  l'enduisait  d'un 

*  mastic  très-fusible  composé  de  résine,  de  cire  et  de  chaux.  Quand  il  voulait 
»  imprimer,  il  prenait  un  cadre  en  fer,  divisé  intérieurement  et  dans  le  sens 

>  perpendiculaire  par  des  filets  de  même  métal  (on  sait  que  le  chinois  s'écrit 

>  de  haut  en  bas),  l'appliquait  sur  la  planche  de  fer,  et  y  rangeait  les  types 
*•  en  les  serrant  étroitement  les  uns  contre  les  autres.  Chaque  cadre  rempU  de 
»  types  ainsi  assemblés  formait  une  planche.^ 

»  n  prenait  cette  planche,  l'approchait  du  feu  pour  faire  fondre  un  peu  le 
»  mastic,  puis  il  appuyait  fortement ,  sur  la  composition ,  une  planche  de  bois 
»  bien  plane,  et,  par  ce  moyen,  les  types,  s'enfonçant  dans  le  mastic,  deve- 

•  naient  égaux  et  unis  comme  une  meule  en  pierre. 

M  Quand  Pi-king  fut  mort,  ses  amis  ont  hérité  de  ses  types  et  lesconser- 
»  vent  encore  précieusement.  • 

On  voit ,  par  ce  dernier  passage  du  livre  cité,  dit  M.  Julien ,  que  l'inventeur 
des  types  mobiles,  en  Chine,  n*eut  pas  d'abord  de  successeur^et  que  Ton  con- 
tinua d'imprimer,  comme  auparavant  ,/avec  des  planches  de  bois  gravées.  Ce 
retour  à  l'ancien  mode  d'imprimer  ne  tenait  certainement  pas  à  l'imperfec- 
lion  du  procédé  de  Pi-king,  mais  à  la  nature  de  la  langue  chinoise,  qui, 
étant  dépourvue  d'un  alphabet  formé  d'un  petit  nombre  de  signes ,  avec  lequel 
on  pût  composer  toutes  sortes  de  livres,  mettait  l'imprimeur  dans  la  nécessité 
de  graver  plusieurs  fois  autant  de  types  qu'il  y  a  de  mots  difTérens ,  et  d'avoir, 
suivant  la  division  des  sons  en  106  classes,  106  casiers  distincts,  renfermant 
chacun  un  nombre  énorme  de  types  plusieurs  fois  répétés ,  dont  la  recherche 
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et  la  distribution  >  après  le  tirage,  devaient  exiger  un  tems  considérable.  Il 
était  donc  plus  aisé  et  plus  expéditif  à  la  fois,  d'écrire  ou  de  faire  écrire  le 
texte  qu*on  voulait  imprimer^  de  coller  ce  texte  sur  une  planche  de  bois,  et 
d*en  faire  évider  au  burin  les  parties  blanches. 

Plus  tard,  vers  Tan  1662,  d'après  les  conseils  des  missionnaires  européens, 
les  types  mobiles  en  cuivre  furent  introduits  en  Chine  ;  ils  servirent  à  imprimer 
en  chinois  une  collection  d'ouvrages  anciens  et  modernes,  qui  forme  6,000  vo- 
lumes in-8,  et  dont  la  Bibliothèque  de  Paris  possède  plusieurs  parties  consi- 
dérables ,  telles  que  X  Histoire  de  la  musique ,  en  60  liv.  ;  Y  Histoire  de  la 
langue  chinoise  et  des  caractères  de  récriture  dans  les  différens  siècles^ 
en  80  liv.  ;  et  V Histoire  des  peuples  étrangers,  connus  des  chinois ,  en  79  lif. 
Cette  édition  peut  rivaliser,  pour  l'élégance  des  formes  et  la  beauté  de  Tim- 
pression ,  avec  les  plus  beaux  ouvrages  publiés  en  Europe. 

11  existe,  dans  le  palais  impérial  de  Pékin,  un  édifice  appelé  ff^ou-ing-lien, 
où,  dépuis  1776,  Ton  imprime  chaque  année  un  grand  nombre  d'ouvrages 
avec  des  types  mobiles  obtenus,  comme  en  Europe,  à  l'aide  de  poinçons 
gravés  et  de  matrices.  Seulement  les  poinçons  chinois  sont  en  bois  dur  et  d'an 
grain  fin ,  ce  qui  coûte  pour  chaque  type  de  5  à  10  centimes.  On  se  sert  de  ces 
poinçons  pour  frapper  des  matrices  dans  une  sorte  de  pâte  de  porcelaine  qu'on 
fait  cuire  au  four  et  où  Ton  fond  les  caractères  d'imprimerie ,  composés  d'an 
alliage  de  plomb ,  de  zinc  et  quelquefois  d'argent. 

•  La  Bibliothèque  royale  possède  plusieurs  éditions  d'une  finesse  et  d'une 
beauté  admirables,  qui  portent  le  cachet  de  cette  imprimerie,  dont  les  types 
mobiles  ont  reçu  de  l'empereur  le  nom  élégant  de  tsin-tchin ,  c'est-à-dire />rr/rj 
assemblées» 
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Magoèa.  SeaœuTrei.  314 

Marcel  1.  Sei  œuTni.  lia 
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du  judaiune.  160.  Ke  Tant  naa  plm  que 
l'attiiane.  499 

Papier-poudre,  hiitorlqDa  do  u  iieaa- 
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tie  uDlTeraelle.  I37 

Fie  [X  (  S.  S.  ),  discourt  aux  patleuia  et 
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fait  i  la  philosophie  calbolique.        tSS 

Saharlar  {M.),  eiamea  de  aon  livre  Hé- 
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Wilford  (le  cap.),  sur  l'origine  des  tradi- 
tions bibliques  trouvées  dans  les  IJTref 
Indiens  (  9fi  art.  )  G6.  —  (  9«  et  dernier 
art.}.  il5 
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